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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  1. 

A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 

Le  plan  d’après  lequel  font  rédigées  les 
obfervations  contenues  dans  les  différens 
numéros  du  département  des  hôpitaux 
civils  ,  a  fuffilamment  été  développé 
dans  les  trois  années  précédentes ,  pour 
être  généralement  connu. 
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4  AVANT-PROPOS. 

Quoique  les  Journaux  femblent  être 
deftinés  à  recueillir  &  à  annoncer  les 
chofes  extraordinaires  on  a  vu  qu’on 
s’étoit  plus  occupé  de  rafïemblerSc  d’unir 
entre  elles  des  obfervations  communes 
que  d’en  rechercher  de  nouvelles.  Les 
faits  extraordinaires  nous  font  connoî- 
tre  les  écarts  de  la  nature  ,  mais  les  ob¬ 
fervations  journalières  apprennent  à  bien 
faiiir  fa  marche  confiante  ,  fur  laquelle 
il  eft  fi  important  de  ne  pas  fe  mépren¬ 
dre.  Les  phénomènes  du  premier  genre 
font  plus  piquans  qu’utiles  ;  les  autres 
cachent  fous  une  apparence  fimple  & 
peu  faillante  une  inftru&ion  précieufe. 

En  s’occupant  principalement  des  ob¬ 
fervations  rares, on  s’expofe,  dans  les  fcien- 
ces  phyfiques,  à  un  autre  danger,  c’efl  de 
fafciner  les  yeux  des  ohfervateurs ,  en 
les  difpoiant  à  voir  du  merveilleux  dans 
les  chofes  les  plus  (impies.  En  s’atta¬ 
chant  au  contraire  à  examiner  fous  tou¬ 
tes  les  faces  les  objets  que  l’habitude 
nous  rend  familiers ,  nous  découvrons 
en  eux  des  propriétés  qui  nous  avoient 
échappé ,  &  un  ordre  de  lois  &  de  rap¬ 
ports  que  nous  étions  éloignés  de  prefi* 
Sentir.  Ainfi  nous  étendons  nos  connoif- 
fances ,  en  les  rendant  plus  certaines; 
car  on  ne  doit  regarder  comme  connoif* 
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fances  que  les  vérités  qui  font  liées  en¬ 
tre  elles  &  fe  prêtent  un  mutuel  ap¬ 
pui  ,  que  celles  dont  la  chaîne  non  in¬ 
terrompue  eft  en  même  temps  facile  à 
fai  li  r. 

U  homme  ejl  de  glace  aux  vérités  ,  il  eft 
de  feu  pour  Us  menfonges .  C’eft  dire  avec 
autant  d’élégance  que  de  philofophie  : 
L’homme  qui  a  tant  de  peine  à  fe  fou- 
mettre  à  la  raifon,  qu’il  regarde  comme 
un  joug,  a  la  plus  grande  propenfion  â 
croire  au  merveilleux  qui  flatte  fon  efprit; 
c’eflpour  cela  que  toute  découverte  nou¬ 
velle,  qui  a  pour  objet  le  traitement  des 
maladies,  eft  accueillie  ,  quelque  abfürde 
que  foit  la  bafe  fur  laquelle  elle  eft  ap¬ 
puyée.  Souvent  quelques  mois  fu ffifent 
pour  voir  naître  &  mourir  la  réputation 
que  l’on  accorde  â  ces  arcanes ,  que  l’a- 
drefle  ou  l’enthouflafme  mettent  en  vo¬ 
gue;  mais  un  objet  fuccède  à  l’autre,  une 
idole  eft  renverfée  ,  le  culte  n’eft  jamais 
détruit.  Sans  parler  de  tous  ceux  que 
Ton  peut  appeler  peuple  dans  toutes  les 
claffes  de  citoyens  ,  combien  de  gens 
d’efprit,  combien  de  médecins  même 
ont  de  la  peine  à  fe  défendre  de  cette 
difpofition  fecrète,  qu’ont  tous  les  hom¬ 
mes  a  accorder  de  grandes  &  de  géné¬ 
rales  propriétés  à  un  feul  médicament, 
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ou  à  une  feule  méthode  de  traitement. 
Le  quinquina,  le  camphre,  la  ciguë, 
î’armca  &  d’autres  fubhances  médica- 
menteufes,  n’ont- elles  pas  été  entre  les 
mains  de  plulîeurs  médecins,  des  pa¬ 
nacées  ,  des  remèdes  univeriels  ? 

Ce  défaut  eh  h  près  d’être  celui  des 
meilleurs  obfervateurs,  que  le  plus  fage 
d’entre  eux  parmi  les  médecins  moder¬ 
nes ,  Sydenham ,  s’accufe  de  n’avoir  pu 
l’éviter  (a). 

Les  idées  exclufives  ,  les  opinions 
tranchantes  ont  encore  un  air  de  har- 
dieffe  qui  entraîne  oc  qui  fubiugue.  Les 
médecins  fyhématiques  qui  ont  adopté 
une  méthode  aâive  &  turbulente  qu’ils 
emploient  indihinélement  dans  toutes 
les  maladies,  font  fûrs  de  trouver  les 
feélateurs  les  plus  chauds ,  &  l’on  voit 


(d)  Il  raconte  avec  candeur  qu’enthoufiafmé 
de  l’efficacité  du  firop  de  Nerprun  dans  l’hydro- 
pifie  ,  il  voulut  fe  fervir  de  ce  remède  dans 
tous  les  cas  qui  fe  préfentoient  ;  qu’il  l’ordonna 
à  une  dame  hydropique,  dont  la  maladie  empi- 
roit  tous  les  jours  ;  que  1  ailée  de  ce  remède,  dont 
elle  éprouvoit  de  fi  mauvais  effets  ,  elle  le  con¬ 
gédia  ,  &  qu’elle  appela  un  autre  médecin,  qui, 
Suivant  une  route  tout  oppofée  ,  vint  à  bout  de 
la  guérir  à  force  de  temps  «S c  d’attention.  (  En* 
cy clopédie ?  au  mot  OBSERVATEUR.  ) 
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de  même  applaudir  à  ceux  qui  ,  foie 
faute  de  connohreles  reflources  de  Fart, 
foit  pour  favorifer  la  pufillanimité  des 
malades,  réduifent  la  médecine  à  une 
expeRation  purement  contemplative. 

En  admettant ,  fuivant  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  médecine  ,  une  marche  al¬ 
ternativement  aftive  &  expe&ante  ,  & 
en  travaillant  à  déterminer  par  l’obfer- 
vation  quand  l’une  ou  l’autre  doit  avoir 
la  préférence ,  on  fuit  une  route  plus 
difficile ,  mais  qui  efi  tracée  par  la  nature. 

G’eft  pour  faire  connoître  les  écueils 
qui  fe  rencontrent  fur  cette  route ,  & 
enfeigner  les  moyens  de  les  éviter, 
qu’ Hippocrate,  a  rafle mblé  ,  8c  mis  en  or- 
dre  les  faits  qui  avoient  été  obfervés  ; 
8c  c’eft  dans  la  même  vue  que  les  méde¬ 
cins  ont  toujours  continué  de  rechercher 
8c  de  réunir  des  obfervations. 

Il  feroit  depuis  long- temps  inutile  de 
travailler  à  des  recueils  de  ce  genre  ,  fi 
l’on  eût  trouvé  plufieurs  médecins  fetn- 
blables  à  Hippocrate  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  obfervateurs  ont  eu  des  qua¬ 
lités  bien  oppofées  à  la  bonne  foi  8c  à  la 
fïmplicité  pleine  de  génie  qui  caraftéri- 
fent  les  écrits  de  ce  grand  homme. 

D’un  côté ,  des  médecins  attentifs  8c 
pleins  de  zèle  fe  font  voués  à  l’obferva- 
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tion,  fans  avoir  cette  finefTe  d’organes, 
&  cette  habitude  néceffaire  pour  voir 
les  objets  fous  leur  véritable  point  de 
vue.  D’un  autre  côté, des  hommes  faits 
pour  avancer  la  fcience  ,  ont  donné  des 
obfervations  illufoires,  parce  qu’au  lieu 
de  peindre  la  nature ,  ils  ont  défiguré 
les  objets  en  obéiflant  â  la  préoccupa¬ 
tion  qui  les  déguifoit  à  leurs  yeux.  Ainfi 
le  défaut  de  lumière,  &  l’efprit  de  fy- 
fîème  ont  réduit  prefque  à  rien  une  mul¬ 
titude  d’obfervaîions. 

Mais  s’il  eft  fi  difficile  de  faire  &  de 
rafle m, hier  des  obfervations  ,  comment 
fe  flatter  que  celles  que  nous  préfen- 
tons  p ui fient  avoir  les  conditions  pro¬ 
pres  à  fixer  l’attention  ?  De  tous  les 
défauts  celui  qui  efl  le  plus  dangereux 
pour  les  obfervateurs  efl  i’efprit  de  fy« 
ilême  &  de  préoccupation,  &  nous  avons 
prouvé  dans  un  autre  endroit  que  les 
médecins  des  hôpitaux  y  étoient  peu 
expofés  0).  Mais  font-ils  donc  à  l’abri 
de  tout  reproche  ?  On  peut  dire ,  fans 
doute ,  que  leurs  obfervations ,  ainfi  que 
celles  de  beaucoup  d’autres  ,  font  tantôt 


a  0)  V °ye{  le  difcours  préliminaire  mis  à  la 
têye  du  premier  numéro  des  obfervations  des 
kôpitaux  civils  en  1785. 
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trop  conciles  8c  tantôt  trop  diffufes  ;  que 
les  unes  n’offrent  pas  un  réfultat  affez 
précis ,  &  que  les  conféquences  que  l’on 
peut  tirer  des  autres  fonttrop  communes. 

Nous  répondrons  d’abord,  que  files 
obfervations  qui  paroiffent  communes 
confirment  d’anciennes  vérités ,  &  ramè¬ 
nent  ainfi  aux  vrais  principes  de  la  mé¬ 
decine  ,  elles  ont  une  utilité  qui  n’efl 
pas  équivoque.  Secondement,que  la  ma¬ 
niéré  dont  iont  préfentées  les  obferva- 
tions  des  hôpitaux  civils  eff  propre  à 
faire  difparoître  les  défauts  qu’on  peut 
y  rencontrer.  En  rapprochant  ces  ob» 
fervations  les  unes  des  autres,  &  en  les 
claffant  fuivant  leur  analogie  ,  elles  fe 
fervent  réciproquement  de  fupplément 
ou  de  critique.  Chacune  d’eîiespeut  avoir 
des  irrégularités ,  mais  les  unes  &  les  au¬ 
tres  doivent  être  confidérées  comme  des 
parties  qui  fervent  à  compofer  un  même 
tableau. 

Ce  tableau  doit  être  inffructif  ;  car, 
ioit  par  l’enfemble  qu’il  préfente,foit  par 
les  lacunes  qu’il  laiffe  apercevoir  ,  il 
détermine  néceffairement  â  réfléchir  5c 
à  méditer  fur  les  principes  de  l’art  de 
guérir. 

Pour  rendre  ces  méditations  plus  fa¬ 
ciles  &  plus  fécondes,  nous  avons  joint 
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des  réflexions  fur  les  queflions  qui  nous 
ont  paru  les  plus  importantes,  &  l’on  a 
du  fentir ,  plus  d’une  fois ,  en  hfant  ces 
réflexions,  que  les  obfervations  qui  les 
précédoient ,  quoique  (impies  Si  com¬ 
munes  en  apparence,  n’avoient  pas  été 
inférées  fans  deffein,&  placées  fans  utilité. 

En  1785 ,  ces  réflexions  ont  porté  fur 
les  fièvres  aigues  ,  fur  les  fièvres  mali¬ 
gnes  ,  fiur  les  principales  maladies  des 
nourrices  &  des  enfians  ,  fur  les  différen¬ 
tes  efpeces  de  folie  &  fur  la  rage.  En 
1780  5  les  principaux  articles  fur  lefquels 
nous  nous  foyons  arrêtés ,  font  la  fièvre 
puerpérale ,  les  fièvres  vermineufes  ,  les 
fièvres  intermittentes  ,  la  fièvre  miliaire , 
&  quelques  maladies  chirurgicales  fort  in- 
téreffantes.  Dans  l’année  1787,  nos  re¬ 
marques  ont  eu  pour  objet,  Phifioire 
des  hôpitaux  civils  en  France  ,  &  la  mor¬ 
talité  des  hôpitaux  y  les  maladies  vénérien¬ 
nes  &  fer opkuleufies ,  les  affections  ntrv eu- 
fies  y  la  nature  &  les  caufies  du  calcul  hu¬ 
main  ,  ainfi  que  les  diffèrens  lithontrip ti¬ 
ques  ,  &  P  électricité  médicale* 

Nous  n’oublierons  pas  de  parler  ici 
des  topographies;  peut-être  ont-elles 
paru  plus  d’une  fois  sèches  &  monotones 
aux  le&eurs  étrangers  aux  hôpitaux  ; 
mais  ceux  qui  connoiffent  les  maifons- 
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de  charité,  n’ignorent  pas  que  les  détails 
les  plus  fimples  &  les  moins  piquans  en 
apparence,  font  fouvent  les  élémens  de 
la  bienfaifance  8c  de  Futilité  publique. 
Un  î  11  u ftre  EcolTois  ,  membre  du  parle- 
ment  d’Angleterre,  M.  Howard,  s’eff: 
rendu  infiniment  recommandable ,  en 
confacrant  fon  temps  &  fa  fortune  à  re¬ 
cueillir  avec  une  exaditudeminutieufela 
defcription  d’un  grand  nombre  d’hôpi¬ 
taux  &  de  maifons  de  force. 

C’efi  fans  doure  une  noble  &  généreufe 
entreprife  que  de  tracer  les  moyens  de 
faite  régner  l’ordre  &  la  falubrité  dans  les 
prifons;  mais  cette  entreprife  demande 
beaucoup  de  connoiiTance,  &  de  plus  elle 
ne  peut  être  exécutée  qu’avec  le  fecours 
du  Gouvernement  &  l’aide  du  temps,  fans 
lequel  on  ne  peut  opérer  rien  de  fiable 
&  d’utile  ;  il  faudrait  analyfer  une  infi¬ 
nité  d’objets  de  légillation,  d’adminifira- 
tion  3c  de  police,  qui  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  les  différens  pays  ;  il  fau- 
droit  connoître  fous  tous  les  rapports  les 
loins  relatifs  à  la  falubrité  qui  varient  fui- 
vant  le  local ,  la  faifon  ou  le  climat  ; 
enfin  ,  il  feroit  nécefTaire  de  réunir  au 
talent  de  bien  obiérver,  Fart  de  perfua- 
der,  &  de  faire  concourir  au  même  but 
les  efprits  les  plus  contraires. 
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On  fent  allez  que  les  remarques  du 
voyageur  philofophe  que  nous  venons 
de  citer,  ne  peuvent,  quelques  impor¬ 
tantes  qu’elles  foient ,  réunir  toutes  ces 
conditions  ;  mais  l’intérêt  qu’elles  infpi- 
rent  efi  propre  à  faire  naître  de  grandes 
idées  &  à  exciter  aux  aétes  d’humanité 
&  de  bienfaifance ,  particulièrement  dans 
un  pays  où ,  comme  en  Angleterre ,  les 
maiions  de  charité,  &  plulieurs  maifons 
de  force ,  font  tout- à-fait  abandonnées 
au  foin  des  citoyens. 

Le  gouvernement  François  s’efl  tou¬ 
jours  occupé  des  maifons  de  charité 
comme  nous  l’avons  fait  voir  l’année  der¬ 
nière  ;  mais  c’eût  fur-tout  depuis  dix  ans 
que  les  hôpitaux ,  ainh  que  les  maifons 
de  force,  ont  fixé  fon  attention.  Les  tra¬ 
vaux  qui  ont  été  faits  pour  leut  amélio¬ 
ration  ne  fe  font  point  bornés  à  la  con- 
fidéracion  des  objets  extérieurs,  &  de  ces 
vertus  &  de  ces  vices  qui  fixent  d’abord 
les  regards  ;  mais  ils  ont  eu  pour  objets 
les  caufes  intérieures  &  cachées ,  qui  par¬ 
tout  font  la  fource  du  défordre.,  II  en  efi 
ïéiulté  des  lumières  dont  on  a  prompte¬ 
ment  fait  une  utile  application.  Non- 
feulement  oa  a  connu  le  mal ,  mais  on 
a  fu  y  porter  remède ,  &  les  différentes 
âdmtnifirauons  fe  font  empreffées  de  re- 
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cueillir  les  principes  qui  leur  ont  été  pré- 
lentes.  Déjà  les  hôpitaux  &  les  maifons 
de  force  de  Paris ,  les  hôpitaux  de  Lyon 
&  ceux  de  plufieurs  autres  villes ,  ont 
éprouvé  les  changemens  les  plus  remar¬ 
quables  ;  &  c’eR  pour  accélérer  une  ré¬ 
volution  aufli  avantageule ,  que  Ton  a 
regardé  comme  important  de  raffembler 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  falu- 
brité  des  maifons  de  ce  genre. 

Nous  avions  d’abord  pris  la  réfoîu- 
tion  de  placer  les  topographies  par  gé¬ 
néralité  ,  &nous  avons  en  conféquence 
inféré  dans  les  deux  premières  années 
un  allez  grand  nombre  de  topographies 
des  hôpitaux  de  la  généralité  de  Paris* 
Le  de/ir  de  faire  connoître  les  travaux 
de  MM.  les  médecins  nos  correfpon- 
dans  des  différentes  provinces  ,  nous 
a  fait  renoncer  à  ce  plan  ,  &  nous  pu¬ 
blierons  déformais  ces  différent  tableaux 
en  prenant  indiftindement  dans  les  dif¬ 
férentes  généralités,  ceux  qui  nous  au¬ 
ront  été  plus  anciennement  envoyés. 

Les  dépôts  de  mendicité  étant  deve¬ 
nus  depuis  quelques  années  des  mai¬ 
fons  dirigées,  foit  du  côté  du  travail* 
foie  du  côté  de  lafalubnté,  comme  les 
meilleurs  hôpitaux  du  royaume,  nous* 
donnerons  fuccefiivement  la  defeription 
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de  quelques-uns  des  établilfemens  de  ce 
genre»  avec  des  détails  très  circonftan- 
ciés  fur  leur  régime,  &  notamment  fur 
les  infirmeries  qui  y  font  établies ,  fur 
les  maladies  qui  y  régnent  habituelle¬ 
ment. 

Le  gouvernement  fait  toujours  ai  fri - 
huer ,  chaque  année  ,  à  MM.  les  officiers 
de  fanté  des  hôpitaux  civils  &  des  dépôts 
qui  correfpondent  avec  le  département ,  un 
volume  compojé  des  vingt-quatre  feuilles  » 
qui  forment  les  douze  numéros  des  obfer - 
valions  des  hôpitaux  civils. 

MM.  les  Médecins  &  Chirurgiens  des 
hôpitaux  civils  &  des  dépôts  de  mendi¬ 
cité ,  qui  voudront  continuer  ou  commen¬ 
cer  cette  correfpondance  9  mettront  Jous 
Ven  velcppe  intérieure:  A  M.Co  LOM  Bîer , 
confeiller  dé1  Etat ,  infpecleur  général  des 
hôpitaux  civils  »  &  maifons  de  force  du 
royaume  ,  rue  du  Roi-de- Sicile  ;  &  fur 
V  enveloppe  extérieure:  AM.  Ch  AU  MONT 
DE  LA  Milliere  ,  intendant  des  Fi¬ 
nances  5  rue  Saint-Marc ,  à  Paris. 

MM.  les  autres  correjpondans  du  Jour¬ 
nal  de  médecine  continueront  comme  ci- 
devant  a  mettre  fur  V enveloppe  intérieure , 
pour  le  Journal  de  médecine;  &  furVen- 
veloppe  extérieure  :  A  M.  CHAUMONT 
DE  LA  MîLLIERE  ,  intendant  des  Fi¬ 
nances  7  rue  Saint-Marc  ?  à  Paris» 
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TOPOGRAPHIE 

DE  LA  VILLE  ET  DE  l’HÔPITAL 
DE  LUÇON  EN  BAS-POITOU. 

Par  M.  B  ou  QUE  r,  médecin  de  t  hôpital 
de  cette  ville . 

La  ville  deLuçon,  iituée  à  fept  lieues 
nord  de  la  Rochelle ,  vingt  fud  de  Nantes, 
8c  quatre  -  vingt -quinze  fud  -  oued:  de 
Paris  ,  efl  à  16  degrés  29 !  'iô‘>  de 
longitude  ,  &  à  46  degrés  27  ’  14" 
de  latitude.  Elle  a  été  érigée  en  évêché 
fufFragant  de  Bordeaux  en  1317,  par 
Jean  XXII.  Le  pays  environnant  efl 
très-plat,  &  l’on  n’y  voit  que  des  plaines 
8c  des  marais. 

Les  marais  comprennent  toute  la  par¬ 
tie  qui  s’étend  du  fud-efl  à  l’ouefL  Ceux 
qui  font  placés  du  fud  à  l’oued:  font  ap¬ 
pelés  marais  dejféchès  ,  8i  efFeélivement 
ils  méritent  prefque  toujours  ce  nom  : 
il  arrive  cependant  dans  certaines  années 
que  les  grandes  pluies  d’automne  8c 
d’hiver  ramollirent  8c  inondent  ce  ter¬ 
rain.  Toute  cette  partie  ef ï  bordée  par 
des  embrayes.  Ces  auhrayes  font  des  plan?- 
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tâtions  de  chênes,  d’ormeaux,  de  frênes, 
defaules,  de  peupliers  blancs  &  noirs  , 
au  milieu  defquels  il  croît  beaucoup  de 
ronces ,  d’epines  &  d’autres  arbrilfeaux 
de  mauvaife  efpece.  Ces  bois  font  toujours 
humides  ,  meme  dans  les  plus  grandes 
féchereffes  ;  &  pour  qu’ils  ne  foient  pas 
entièrement  inondés  en  hiver,  on  y  pra¬ 
tique  des  foffés  qui  font  éloignés  les  uns 
des  autres  de  quinze  ou  vingt  pieds  au 
plus.  Ces  aubrayes  fe  détruifent  journel¬ 
lement  ;  on  ne  travaille  pas  à  les  renou¬ 
veler,  à  caufe  de  leur  peu  de  produit,  & 
l’on  gagne  à  en  faire  des  prairies.  Immé¬ 
diatement  après  le  défrichement,  le  bé¬ 
néfice  n’eft  pas  fendble  ,  parce  que  le- 
fom  le  trouve  rempli  de  joncs  ,  de  ro- 
feaux  &  de  ronces  ;  mais  par  la  fuite  la 
récolte  devient  plus  abondante  &  de 
meilleure  qualité. 

Du  fud  au  fucl-eft  ,  (ont  placés  les 
marais  qui  ne  font  point  encore  entière¬ 
ment  defFéchés,  &.  qu’on  appelle  les  ma¬ 
tais  mouilles,  Ils  font  l’égout  de  lanvière 
de  Niort  &  de  Fontenay.  L,es  canaux 
qui  conduifent  au  canal  de  Luçon  ck  de-la 
a  la  mer  n’étant  pas  affez  grands  pour  con¬ 
tenir  dans  toutes  les  failons  l’eau' de  ces 
deux  rivières ,  il  arrive  que  pendant  l’hi¬ 
ver  l’excédant  de  ces  eaux  fe  répand 
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dans  les  marais  voifins,  L’inondation  efi 
fi  confidérable  dans  les  années  pluvieu- 
fes,  que  ces  marais  ne  Te  defiéchent  qu’au 
mois  de  juin,  &  quelquefois  au  mois  de 
juillet.  Les  foins  qu’on  y  ramaffe  font  de 
mauvaife  qualité  ,  &c  ne  le  récoltent  que 
très-tard.  Des  embrayes»  féparent,  comme 
de  l’autre  côté  ,  ces  marais  d’avec  la 
plaine. 

La  partie  du  fud  efi  formée  de  prairies  , 
de  pacages  &  de  terres  labourables.  Les 
pacages  fourmfTent  de  bons  foins ,  de 
bons  pâturages ,  qui  fervent  à  nourrir  & 
à  élever  une  grande  quantité  de  befiianx. 
Quand  les  années  ne  font  ni  trop  plu- 
vieufes ,  ni  trop  fèches,  les  terres  labou¬ 
rables  produifent  beaucoup,  tant  en  fro¬ 
ment  qu’en  orge ,  fèves  ,  &  Baillarges , 
On  y  fème  du  lin  ;  mais  on  y  cultive  fort 
peu:  d’autres  grains. 

Cette  partie  efi  coupée  par  le  canal  de 
Luçon,  qui  conduit  à  la  mer  qui  fe  trouve 
à  deux  lieues  ou  environ.  Ce  canal  fert 
pour  le  commerce  qui  fe  fait  entre  Luçoa 

Marans,  aujourd’hui  Aligre.  Le  blé, 
le  vin  ,  le  bois  à  brûler,  le  bois  de  conf- 
truélion,  forment  la  matière  de  ce  com¬ 
merce,  qui  efi  peu  confidérable. 

Luçon  efi  borné  du  côté  de  l’ouefi, 
du  nord  &  du  nord-ouefi,  par  une  plaine 
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qui  contient  de  bonnes  &  de  mauvaifes 
terres.  On  a  planté  dans  les  mauvaifes 
terres  des  vignes  qui  fdurniffent  envi¬ 
ron  mille  ou  douze  cents  barriques  de 
vin  ,  année  commune.  La  qualité  de  ce 
vin  élit  affez  bonne  quand  l’année  a  été 
favorable  à  la  vigne ,  8c  que  les  railins 
on  pu  acquérir  de  la  maturité. 

Les  bonnes  terres  font  celles  qui  avoi- 
linent  les  Aubrayes.  On  y  cultive  toutes 
fortes  de  grains ,  mais  la  principale  ré¬ 
colte  efî  en  froment ,  orge  8c  Bailtarge. 
Les  paroifTes  circonvoifines  luppléent 
aux  comelfibles,  en  fournilTant  à  Luçon 
des  légumes ,  de  la  volaille  8c  du  gibier  , 
qui  effc  fort  commun  dans  ce  canton.  On 
voit  lur-tout  abonder  en  hiver  lesoifeaux 
de  rivière  ,  tels  que  Pluviers  ,  vaneaux  , 
farcelles ,  oies  8c  canards  fauvages. 

Il  le  tient  à  Luçon  deux  marchés  par 
femaine ,  le  mercredi  8c  le  famedi.  Le  bo¬ 
cage  nous  fournit  toutes  fortes  de  fruits  , 
quoiqu’il  y  ait  peu  de  maifons  qui  n’aient 
un  petit  jardin. 

La  ville  de  Luçon  contient  environ 
cinq  mille  habitans  ;  la  cathédrale  efl 
au  centre  de  la  ville ,  8c  plus  baffe  que 
le  fol  de  fept  à  huit  pieds.  Il  n’y  a  qu’une 
feule  églife  paroiffîale ,  qui  eft  limée  â 
une  des  extrémités  de  la  ville  >  8c  au 
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nord  ,  entre  deux  cimetières  qui ,  à  tous 
égards ,  feroient  bien  mieux  placés  ail¬ 
leurs.  11  y  a  trois  maifons  religieufes,  les 
Capucins,  les  Urfulines  &  les  dames  de 

l’Union  chrétienne  ,  &  un  féminaire  di- 

,  '  * 

rigé  par  MM.  de  St .  Lazare. 

Le  chapitre  de  Luçon  eff  très  riche , 
&  fait  beaucoup  de  charités  ;  ce  qui ,  en 
en  rendant  le  peuple  pareffeux ,  contri¬ 
bue  à  entretenir  la  mendicité,  qui  eft  très- 
grande  à  Luçon. 

11  y  a  dans  la  ville  environ  cinquante 
à  foixante  maifons  de  nobleffe ,  peu  de 
bourgeois, quelques  marchands,  &  beau¬ 
coup  d’ouvriers ,  tels  que  des  manœu¬ 
vres  ,  des  journaliers  ,  des  métayers. 

La  pierre  dont  on  fe  fert  pour  paver 
les  rues  ed  une  efpèce  de  pierre  calcaire  , 
qui  eft  très  friable  ,  &  qui ,  fuivant  la 
faifon  ,  forme  ou  de  la  boue  ou  de  la 
poulïiere.  Les  rues  font  d’autant  plus  hu¬ 
mides  pendant  l’hiver  ,  qu’elles  n’ont 
point  d’égout,  &  qu’elles  ne  font  jamais 
nettoyées.  Des  fumiers  qui  font  placés  à 
la  porte  de  plufieurs  métairies,  qu’on 
trouve  dans  la  ville  même  ,  &  les  im¬ 
mondices  des  boucheries,  contribuent 
encore  à  rendre  les  rues  mal-propres  & 
l’air  infalubre. 

L’eau  dont  on  fait  ufage  pour  boidbn, 
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eft  très  mauvaife  ;  il  y  a  peu  de  puits  qui 
aient  des  fources  ;  ces  eaux  font  les  plus 
pures,quoiqu’eîles  contiennent  beaucoup 
de  fëlénite  ;  dans  les  chaleurs  de  l’été 
elles  font  fouvent  plus  ou  moins  vafeufes  , 
êc  quelquefois  elles  manquent  tout-à- 
fait.  Dans  ces  circonftances  les  pauvres 
font  obligés  de  boire  de  l’eau  des  folles  , 
qui  eft  infeâée  par  les  végétaux  &  par 
les  infe&es  qui  s’y  font  putréfiés. 

Les  perfonnes  riches  &  aifées  ont  des 
alimens  falubres  ;  le  pain  &  la  viande 
font  de  très-bonne  qualité  ;  le  vin  n’efl 
pas  mauvais.  Les  artifans  ne  vivent  pas 
aufh  bien  ,  mais  le  peuple  n’a  d’autre 
nourriture  que  du  pain  d’orge,  avec  des 
coquillages,  âc  quelques  mauvais  poHTons 
qu’il  tire  des  eaux  bourbeufes  &  vafeufes 
des  marais. 

Ce  genre  de  nourriture  ,  joint  à  Phu- 
midifé  naturelle  du  fol ,  fait  régner  ha¬ 
bituellement  dans  la  cîaffe  du  peuple  de 
Luçon  &  des  environs ,  une  affeâion  fcor- 
butique.  Les  cabaretiers  ou  fermiers  qui 
font  en  état  de  fe  procurer  du  vin ,  en 
prennent  avec  exces ,  ce  qui  leur  donne 
des  ob/lruèhons  au  foie ,  qui  font  fuivies 
d  hydropifie.  Ces  maladies  ,  qui  ne  font 
pas  incurables  de  leur  nature,  le  devien¬ 
nent  chez  ces  malades  par  l’opiniâtreté 
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ycc  laquelle  ils  perfiilent  dans  le  mauvais 

^gime  qui  a  été  la  première  caufe  de 
îur  mal. 

Quoique  Luçon  renferme  plufieurs 
auiès  d  mfalubrite,  on  y  voit  cependant 
eaucoup  defeptuagenaires,  &  quelques 
flogénaires.  Depuis  dix  -  huit  ans  que 
habite  cette  ville ,  il  eft  mort  dix-huit 
u  vingt  perfonnes  qui  avoient  plus  de 
o  ans. 

,  Les  épidémies  y  font  rares.  Je  n’y  ai  vu 
îgner  la  petite  verole  &  la  vérolette  9 
ue  deux  années.  La  rougeole  pourprée  9 
i  fièvre  miliaire  y  ont  paru  quelquefois. 
<a  dyfenterle  efi  une  maladie  plus  com- 
îune  à  Luçon  ,  mais  elle  n  a  été  qu’une 
>is  générale  &  meurtrière.  La  mortalité 
eut  pas  lieu  fur  les  habitans  de  la  ville  f 
aïs  fur  ceux  des  environs. 

Quant  aux  maladies  intercurrentes  9 
3ici  en  général  l’ordre  dans  lequel  elles 
fuccedent  à  Luçon. 

Les  fievres  automnales  font  rarement 
2s  finoques  fimples  ;  tantôt  elles  font 
termittentes ,  tantôt  elles  font  remit- 
ntes.  Le  plus fouvent  ellesfont  putrides 
i  vermineufes.  Dans  îeurinvafion  ,  ces 
livres  préfentent  fouvent  des  accidens 
jflammatoires  ;  mais  il  faut  être  réfervé 
r  la  laignée  ;  il  ne  faut  pas  l’être  moins 
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fur  l’ufage  du  quinquina  ,  qui  entraîne 
prefque  toujours  après  lui  la  bouffiffure  la 
cachexie  &  l’hydropifie. 

Ces  fièvres  font  fi  particulières  à  ce 
pays,  qu’elles  ne  manquent  jamais  de 
îaifir  les  peifonnes  qui  viennent  s’y  éta¬ 
blir.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  un  feul  nou¬ 
veau  venu  qui  n’en  ait  été  atteint.  Ces 
fièvres  commencent  fouventavant  le  mois 
d’août ,  &  continuent  jufques  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois  de  novembre. 

Les  fièvres  hivernales  ne  font  pas  bien 
confidérables  ;  elles  font  ordinairement 
jointes  aux  rhumes ,  aux  catarrhes  &  aux 
afïedions  rhumatifantes.  Rarement  les  ma* 
ladies  de  cette  confiitution  font  meur¬ 
trières. 

Les  fièvres  printannières  font  ici  , 
comme  par-tout  ailleurs ,  plus  ou  moins 
inflammatoires,  &  l’expérience  m’a  ap¬ 
pris  que  c’étoit  la  feule  faifon  où  l’on  pou-  * 
voit  placer  la  faignée  avec  fuccès.  On 
voit  aufli  à  cette  époque  des  affedions 
de  poitrine  de  différente  nature.  Tels  font:  , 
des  catarrhes  fimples,  des  catarrhes  in¬ 
flammatoires  ,  &  des  fièvres  péripneu- 
moniques.  Dans  ces  dernières,  la  faignée 
placée  indifcrètement ,  peut  avoir  les 
fuites  les  plus  fâcheufes.  On  a  eu  lieu 
fur-tout  de  s’en  apercevoir  en  1784. 
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Les  fièvres  æftivales  font  inflamma¬ 
toires,  putrides  ,  &  prefque  toujours  bi- 
lieufes  ou  vermineufes  ;  elles  font  rémit¬ 
tentes  ,  &  fouvent  accompagnées  d’une 
éruption  eryfipélateufe ,  pétéchiale  ou 
miliaire.  Ces  maladies  font  ici  très  opi¬ 
niâtres  ,  les  convalefcences  font  longues , 
accompagnées  de  bouffiflure  &  de  ca¬ 
chexie  ,  &  il  y  a  des  rechutes  qui  font 
quelquefois  mortelles.  Ces  fuites  fâcheu- 
fes  ont  heu  fur-  tout  chezles  malades  qui , 
dans  les  commencemens  de  la  maladie, 
ont  négligé  les  remèdes ,  ou  auxquels  on 
a  fait  prendre  le  quinquina  avant  d’avoir 
infifté  fur  les  moyens  propres  à  nettoyer 
les  premières  voies. 

L’hôpital  de  Luçon  eft  deftiné  à  rece¬ 
voir  des  malades  &  à  fervir  d afyle  aux 
enfans  orphelins.  Il  eft  fltué  à  une  des  ex¬ 
trémités  de  la  ville ,  du  côté  du  fud.  L’em¬ 
placement  de  cet  hôpital  forme  un  quarré 
long  d’une  étendue  confidérable.  Les 
batimens  font  difpofés  en  équerre, &  ré¬ 
gnent  le  long  d’une  très-grande  cour  , 
qui  eft  divifée  en  deux  par  une  galerie 
longue  &  peu  large,  où  l’on  trouve  la 
buanderie  ,  la  boulangerie  &le  bûcher. 
Derrière  cette  cour  fe  trouvent  des  jar¬ 
dins,  un  bois  &  le  cimetière. 

L’entrée  de  l’hôpital  eft  au  nord.  A 
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gauche ,  on  voit  la  chapelle ,  â  l’extrémité 
de  laquelle  fe  trouve  une  grande  falle  , 
qui  ,  placée  à  l'angle  de  l’équerre ,  forme 
le  commencement  du  deuxième  corps 
du  bâtiment.  Cette  fade  a  foixante-deux 
pieds  de  long  ,  fur  vingt-quatre  de  large  , 
&  vingt  pieds  de  hauteur.  Elle  eft  éclairée 
par  neuf  grandes  croifées  de  chaque  côté, 
ayant  chacune  neuf  pied  s  de  hauteur  fur 
quatre  de  large  ,  dont  lix  font  à  l’oued:  & 
trois  à  fed. 

Elle  ed  divifée  en  deux  parties  par  une 
cloifon  de  lix  pieds  d’élévation.  L’une 
contient  douze  lits  ;  c’ed  la  falle  des  hom¬ 
mes  ;  l’autre  ,  dedinée  aux  femmes ,  en 
renferme  dix.  Les  lits  font  très-propres  , 
h  on  change  deux  fois  de  rideaux  chaque 
année.  Il  n’y  a  ni  poêle,  ni  cheminée  , 
mais  les  falles  font  échauffées  en  hiver 
par  des  rechauds  pleins  de  braife.  Derrière 
les  falles  font  pîufieurs  petites  pièces 
devinées  à  fervir  de  chauffoir  &  de  dé¬ 
charge  ;  on  y  a  placé  suffi  les  lieux  d  ai- 
fance.  La  cuifine  fe  trouve  à  l’extrémité 
des  falles ,  &  n’en  ed  féparée  que  par  un  * 
corridor.  Au  bout  de  ce  corps  de  logis 
&  parallèlement  a  la  chapelle  ,  il  y  a  une 
falle  pour  les  enfans  du  fexe  maiculin. 
Ce  dortoir  eff  éclairé  par  quatre  croifées 
qui  ont  la  même  hauteur  que  celles  de  la 

grande 


DSS  HÔPITAUX  CIVILS.  2? 

grande  falle.  On  y  trouve  douze  lits  & 
trois  ou  quatre  berceaux. 

A  droite  en  entrant ,  on  va  à  l’apothi- 
cairere.  Le  réfefîoire  eiï  voifin  ;  &  près 
du  réfeâoire  ,  on  trouve  un  efcalier  qui 
conduit  au  logement  des  fœurs. 

Oh  arrive  enfuite  dans  la  falle  des  en» 
fans  du  fexe  féminin  ;  elle  a  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long  fur  di^huit  de  large  & 
dix  de  hauteur.  Il  y  a  fept  croifées,  quatre 
au  nord  <k  trois  au  fud.  On  y  place  ha¬ 
bituellement  vingt- quatre  lits.  Elle  eii 
iîtuée  entre  deux  petites  .pièces, dont  l’une 
fertde  laboratoire  ,  &  l’autre  de  fupplé- 
ment. 

Les  hiles  font  occupées  à  filer,  ou  à 
d’autres  travaux  lucratifs.  Les  garçons 
travaillent  aux  jardins,  dont  le  produit 
efi:  très-avantageux  à  la  maifon.  Il  y  a 
confiamment  à  la  charge  de  l’hôpital 
foixante-agpuze  à  foixante-qùinze  enfans 
des  deux  fexes ,  y  compris  ceux  qui  font 
en  nourrice.  Ces  enfans  font  les  uns  des 
enfans  trouvés, des  autres  des  orphelins. 
Les  garçons  font  toujours  couchés 
deux  à  deux  ;  les  filles  le  font  fouvent 
de  même ,  &  même  les  enfans  nouvel¬ 
lement  arrivés  de  nourrice ,  font  placés 
deux  à  deux  dans  les  berceaux. 

Les  lits  des  malades  ne  font  jamais  to- 
Tome  LXXîF%  ♦  J3 
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taîement  remplis  ;  &  le  plus  fouvent,  ils 
ne  le  font  que  par  des  grabataires ,  ou 
des  infirmes.  Néanmoins  le  médecin  & 
le  chirurgien  font  une  vifite  par  jour,  & 
deux  lorfque  le  cas  l’exige. 

Le  fervice  de  la  maifon  fe  fait  avec  la 
plus  grande  régularité.  Les  fœurs  font  au 
nombre  de  huit  ;  elles  fe  lèvent  à  quatre 
heures  du  matin  en  été,  &c  à  cinq  en  hi¬ 
ver  ;  deux  font  occupées  à  la  lingerie, 
une  à  la  cuifine,  une  à  la  falle  des  mala¬ 
des;  deux  furveillent  &  dirigent  les  falles 
des  enfans,  une  autre  a  l’intendance  de 
Fapothicairerie  ;  &  la  fupérieure  préfide 
à  tous  les  offices. 

Quoique  l’hôpital  foit  très-vafte  ,  il 
pourrait  encore  offrir  plus  de  place  pour 
les  malades.  Àu-de(Tus  du  local  qu’ils  oc¬ 
cupent  aujourd’hui ,  il  y  a  des  greniers  de 
la  même  dimeniion  ,  &  l’on  pourroit,au 
moyen  de  quelques  cloifons,,y  pratiquer 
une  falle  pour  les  femmes  malades ,  une 
deuxième  pour  les  femmes  en  couche , 
&c  une  troifième  pour  les  maladies  con- 
tagieufes. 

La  partie  déjà  falle  du  rez-de-chauffée 
où  font  placées  aujourd’hui  les  femmes , 
ferviroit  alors  pour  les  foldats  &  pour  les 
pafïagers  qui  viennent  chercher  un 
afyle  dans  cet  hôpital.  On  laifferoit  tou-- 
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jours  fubfifier  la  divifîon  â  hauteur  d’ap¬ 
pui  qui  partage  cette  falie  d’en-bas  ,  foie 
pour  ne  pas  confondre  les  bourgeois 
avec  les  militaires  ou  pafîagers,  foit  parce 
que  les  maladies  des  uns  font  des  maladies 
aiguës,  &  les  maladies  des  autres,  des 
affeâions  chroniques. 

Depuis  vingt  ans ,  il  s’efl  fait  à  Luçon 
un  autre  ëtabliffement ,  c’efi  celui  d’une 
maifon  de  chante  defhnee  â  porter  du 
fecours  aux  pauvres  malades  dans  leurs 
maifons.  Quatre  fœurs  de  la  chanté,  dites 
Daims  de  S.  Laurent ,  diftribuent  des 
bouillons  ,  des  tifanes  ,  des  remèdes  à 
ces  pauvres  malades ,  &  remplirent  au¬ 
près  d  eux  l’office  de  chirurgien. 

Plufieurs  de  ces  malades  auroient  ce¬ 
pendant  plus  d  avantage  à  venir  à  l’hôpi- 
lz}  •>'  °ù  trouveroient  réunis  tous  les 
dilrerens  fecours  dont  ils  ont  befoin  :  la 
divifion  des  charités  dans  l’état  où  elle 
eft  aujourd’hui ,  a  des  inconveniens  qui 
n  auroient  pas  lieu  ,  fi  les  deux  adminif- 
trations  étoient  réunies  ,  &  que  leurs 
operations  fufFent  concertées  de  manière 
â  fe  prêter  un  fecours  mutuel. 

Pour  donner  au  nouvel  établiffement 
plus  de  conlffiance  ,  on  y  a  joint  un  ate¬ 
lier  de  chanté.  On  a  pour  cet  effet  con¬ 
fit  un  bâtiment  très-vafte  où  l’on  oc- 
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cupe  les  pauvres  à  la  filature  du  coton* 
Cet  atelier  a  été  formé  par  la  contribution 
des  habitans ,  Sc  l’on  en  efpère  beaucoup 
davantage. 

Réflexions . 

En  confidérant  le  tableau  de  la  vie  hu¬ 
maine  &  le  fort  différent  qui  échoit  en 
partage  à  des  hommes  qui  naiffent  tous 
avec  les  mêmes  droits ,  on  a  voulu  trou¬ 
ver  dans  la  forr.me  du  bonheur  dont  ils 
jouiffent  individuellement  une  égalité 
propre  à  rétablir  l’équilibre  entre  les  uns 
ëc  les  autres.  Un  des  moyens  que  cer¬ 
tains  philofophes  ont  cherché  à  mettre 
en  avant  pour  prouver  cette  compen- 
iation  ?  c’eff  que ,  fi  l’homme  pauvre  & 
indigent  eff  privé  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  il  jouit  d’une  fanté  plus  ferme 
&  plus  robufte  que  l’homme  qui  eff  placé 
par  le  hafard  au  fein  de  l’abondance. 

Cet  argument,  condamnable  d’abord , 
en  ce  qu’il  eff  propre  à  endurcir  le  riche, 
en  diminuant  la  commifération  que  la 
nature  a  placée  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes ,  eff  au  nombre  de  ces  fophif- 
rnes  que  la  médecine  aime  à  réfuter. 

Par- tout  où  les  médecins  ont  confi- 
dire  l’aétion  de  l’air  &  des  alimens  fur 
les  hommes,  ils  ont  obfervé  que  les  pau° 
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vres  en  éprouvoient  toutes  les  impref- 
fions  fâcheufes,  mais  que  les  gens  ailés 
favoient  s’y  fouftraire.  Dans  les  armées 
les  foldats  font  moifîonnés  par  les  lièvres, 
les  dyflenteries ,  tandis  que  les  officiers 
en  font  rarement  attaqués.  Dans  les  vaif- 
féaux  le  matelot  ou  le  pauvre  paffager 
eft  prefque  toujours  infecté  de  fcorbut , 
qui  atteint  foiblement,  ou  plus  tard,  ceux 
qui  font  mieux  nourris  8c  mieux  foignés. 
Dans  les  campagnes  le  manouvrier ,  le 
moifîonneur  eff  en  proie  à  mille  infir- 
mîtes  que  ne  connoît  pas  le  laboureur 
aile  ,  ou  le  cultivateur  qui  fait  valoir  fon 
patrimoine. 

A  la  vérité,  en  traverfant  les  villages, 
on  y  voit  des  enfans  du  premier  âge 
dont  la  figure  annonce  la  force  8c  la  fan- 
té  ;  mais  interrogez  leurs  pères ,  8c  vous 
verrez  que  l’enfant  qui  a  fixé  vos  regards 
eff  un  individu  heureux  échappé  à  la  ma¬ 
ladie  8c  au  marafme  qui  a  fait  périr  le 
plus  grand  nombre  de  fes  frères.  Atten¬ 
dez  que  cet  enfant  foit  parvenu  à  l’âge 
de  la  jeuneffe;  déjà  vous  apercevez  fon 
teint  flétri  8c  fes  traits  altérés  par  la  fa¬ 
tigue  exceffive,  qu’il  cherche  en  vain  à 
réparer  par  une  nourriture  mal  faine  & 
trop  peu  abondante  ;  en  fuivant  ainfi  de 
luflre  en  luftre,  celui  quiefl  condamné  à 
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porter  la  fatigue  du  jour  &  l’indémence 
de  la  faîfon ,  vous  verrez  les  infirmités 
s’établir  long-temps  avant  l’âge  ,  &  les 
rides  de  la  vieillefTe  paroître  fur  fon  vifage 
avant  cinquante  ans. 

Dans  les  villes ,  vous  trouverez  la  même 
différence  entre  le  citoyen  des  claffes 
fuperieures  &  le  citadin  du  bas-étage  ,  & 
cette  dirtere^ce  fera  d’autant  plus  mar¬ 
quée  ,  que  les  villes  feront  plus  grandes 
ou  plus  infalubres. 

M.  Bouquet  en  donne  la  preuve  dans 
fa  topographie.  Il  y  a  à  Luçon  de  m  a  u  - 
vaife  eau  ,  mais  les  gens  aifés  n’en  ufent 
que  loriqu’clle  efl  limpide  &  purifiée, 
&  ils  la  corrigent  avec  du  vin ,  tandis  que 
les  plus  pauvres  boivent  l’eau  bourbeufe 
&  fangeuie  des  marais.  Il  y  a  des  bou¬ 
cheries,  mais  elles  font  placées  fans  doute, 
comme  par-tout  ailleurs,  dans  les  rues 
habitées  par  les  pauvres.  Les  fumiers  qui 
mieffent  1  air  ne  font  pas  à  la  porte  des 
bourgeois  de  la  première  claffe.  Les  ha¬ 
bitations  que  ceux-ci  occupent,  plus  éle¬ 
vées  au  deffus  du  fol ,  font  à  l’abri  de 
1  humidité  des  rues  boueufes.  Si  la  con- 
ffitution  du  pays  efl  humide ,  les  légu¬ 
mes  ,  les  fruits ,  la  bonne  viande  &  le  vin 
dont  ufent  les  perfonnes  aifées,  corrigent 
pour  elles  cette  influence ,  tandis  que 
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chez  les  gens  du  peuple  les  coquillages  & 
le  mauvais  poiffon  qui  lui  fervent  d’ali¬ 
ment  la  rendent  encore  plus  fâcheufe. 

Une  des  principales  caufes  qui  engen¬ 
dre  &  entretient  continuellement  la  dif- 
pofition  fcorbutique  qui  afflige  les  pau¬ 
vres  habitans  de  Luçon,  c’efl  fans  con¬ 
tredit  l’ufage  des  mauvaifes  eaux.  Cette 
fource  d'infalubrité  trop  commune  & 
trop  peu  remarquée  ,  mérite  bien  que 
nous  nous  y  arrêtions  quelques  inftans, 
La  phyfique  &  la  chimie  enfeignent 
les  moyens  de  purifier  l’eau  corrompue. 
L’ébullition  de  l’eau  &  fon  expolition  à 
l’air,  l’agitation  forte  qui  brife  les  molé¬ 
cules  conffltuantes  de  ce  fluide  ,  la  filtra¬ 
tion  àxtravers  le  fable,  l’argile  ou  des 
pierres  poreufes ,  la  précipitation  des 
parties  terreufes  par  le  moyen  d’un  al¬ 
cali  ,  l’addition  des  acides  pour  empê¬ 
cher  fa  corruption  :  voilà  les  moyens  que 
l’on  peut  mettre  en  ufage  pour  puri¬ 
fier  l’eau  ;  mais  les  plus  fimples  d’entre 
eux,  tels  que  l’ébullition  ,  l’agitation  ,  la 
filtration,  font  encore  trop  compliqués 
pour  être  pratiqués  par  le  peuple,  &  il 
eft  des  cas  où  ils  ne  réuffiroient  pas. 

Il  eft  étonnant  que  dans  tant  d’en¬ 
droits  de  la  France  où  l’on  boit  de  mau- 
vaiie  eau ,  8c  où  l’on  eft  expofé  à  en  man- 
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quer  tout -priait  dans  les  chaleurs  de  l’été, 
on  n’ait  pas  Congé  à  recevoir  l’eau  du 
ciel ,  &  à  la  garder  dans  des  citernes  con- 
firuites  de  manière  à  conCqyyer  à  l’eau  Ces 
bonnes  qualités. 

Les  Âf  atiques,  qui  n’ont  Couvent  d’au¬ 
tre  eau  que  celle  de  la  pluie  ,  ont  l’art 
de  la  recueillir  &  de  la  maintenir  dans  Ca 
pureté.  La  néoeffté  leur  a  appris  ce 
moyen ,  comme  elle  a  enCeigné  aux  RuC- 
ies  &  aux  autres  peuplés  du  Mord  celui 
de  chauffer  les  appartemens. 

Dans  plufîeurs  endroits  de  la  Flandre 
où  le  voiiinage  de  la  mer  rend  les  eaux 
faumatres ,  on  trouve  dans  chaque  mai¬ 
son  des  citernes,  qui  Cont  des  eCpèces  de 
caveaux-  ou  l’eau  va  Ce  dépoler  après 
avoir  été  filtrée  à  travers  le  Cable. 

En  Hollande,  ces  citernes  y  l’ont  con- 
ffruites  avec  le  plus  grand  luxe,  &  c’eft 
là  où  la  propreté  de  cette  nation  ne  pa¬ 
raît  pas  minutieu.Ce.  M.  de  U  Hire  ,  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Cciences 
pour  1  année  17°  1  ?  a  donné  des  moyens 
iimples  pour  conftruire  des  citernes  qui 
fourniroient  une  eau  pure  &  falubre  dans 
îa  quantité  que  l’on  defireroit. 

Ils  confident  à  recevoir  &  à  raffem- 
bler  avec  économie  &  propreté  autant 
d’eau  de  pluie  que  le  local  peut  le  per- 
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mettre,  à  la  diriger  fur  un  amas  de  fable 
au  travers  duquel  elle  fe  purifie,  &  à  la 
faire  defcendre  enfuite  dans  un  réfervoir 
où  elle  ne  foit  point  expofée  au  contai 
de  ratmofphèie  (a). 

Chaque  ville  ,  chaque  bourg  ,  chaque 
village  qui  n’efl  pas  muni  d’une  fource 
falubre  &  intarifîable,  devroit  avoir  des 
citernes  publiques  confhuites  lur  ces 
principes ,  deltinées  particulièrement  à 
venir  au  lecours  des  pauvres. 

M.  Bouquet  met  au  nombre  des  eau- 
fes  qui  entretiennent  la  müère  dans  la 
petite  ville  de  Luçon  ,  les  aumônes  qui 
foutiennent  la  par  elfe  <k  l’indolence  des 
pauvres.  Il  efl  certain  que  rien  n’eftplus 
propre  à  dégrader  l’homme  fain  ôc  ro- 
buite  ,  que  des  charités  mal  entendues 
qui  l’empêchent  d’ufer  de  les  forces,  & 
de  donner  à  (on  ame  l’énergie  capable 
de  réveiller  fon  exigence. 

Mais  heureufement  l’atelier  de  cha¬ 
rité  qui  vient  de  s’établir  dans  cette  ville 
annonce  que  les  inconvéniens  attachés 

(a)  M.  de  la  Hire  demandent  que  Fi nté rieur 
du  rélervoir  fût  revêtu  en  plomb.  Il  paroît  que 
ce  métal  nVft  pas  fans  danger.  M  Macquart ,  dans 
fon  Manuel  fur  les  propriétés  de  beau  5  rapporte 
un  fait  qui  prouve  que  l’eau  diffout  le. plomb*,  & 
peut  aiuTi  quelquefois  produire  des  ateidens» 
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à  la  prodigalité  des  aumônes,  indifcrè- 
ternent  diftribuées ,  vont  cefTeh 

Offrir  des  travaux  aux  pauvres  de 
tout  fexe  &  de  tout  âge  ;  répartir  avec 
une  juffe  mefure  ces  travaux  à  l’enfan¬ 
ce,  à  l’âge  mur  &  â  la  vieilleffe  ;  mettre 
à  profit  les  efforts  imparfaits  des  infir¬ 
mes;  partager  l’ouvrage  de  manière  qu’il 
foit  plus  abondant  &  plus  lucratif  dans 
la  mauvaife  faifon  ;  exciter  l’émulation 
par  des  encouragemens  relatifs  aux  dif¬ 
férentes  circonffances,  &  diriger  tous 
les  travaux  de  manière  à  ce  qu’ils  favo¬ 
risent  la  fanté  ;  voilà  les  principes  fonda» 
mentaux  fur  lefquels  doit  repofer  une 
maifon  de  travail. 

Si  l’atelier  de  charité  de  Luçon  n’eff 
pas  encore  arrivé  au  point  de  perfedio'n 
où  il  doit  parvenir,  c’eff  un  malheur 
qu’il  partage  avec  tous  les  étabüffemens 
naiffans  ;  mais  il  eff  toujours  fort  hono¬ 
rable  pour  une  ville  peu  riche  de  donner 
un  fi  bon  exemple. 

_  M.  Bouquet  a  touché  plufieurs  des 
principaux  points  relatifs  aux  fecours  â 
donner  aux  pauvres  malades ,  &  cela 
n’eff  point  étonnant  ;  car  les  idées  qui 
font  aujourd’hui  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde  ,  doivent  être  dans  le  cœur  de 
tous  les  médecins. 
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Eff-il  plus  avantageux  de  fecourir  les 
malades  chez  eux  que  dans  les  maifons 
publiques  où  la  charité  a  cherché  à  réu¬ 
nir  tous  les  fecours  dont  ils  ont  befoin  ? 
C’eft  une  quefhon  à  laquelle  on  ne  peut 
s’empêcher  de  fonger  en  lifant  un  des 
derniers  articles  des  réflexions  de  M. 
Bouquet ,  &  fur  laquelle  on  a  lieu  d’aten- 
dre  de  nous  quelque  développement. 

Rien  de  plus  refpeRable  &  plus  tou¬ 
chant  que  les  motifs  fur  lefquels  on  a 
voulu  établir  la  fupériorité  des  diff ri- 
butions  dans  les  maifons  ,  &  des  foins 
particuliers  pour  les  malades  indigens , 
fur  les  fecours  qui  les  attendent  dans  les 
hôpitaux.  Le  pauvre  qui  relie  dans  fon 
humble  afyle,  dit  on,  n’a  à  redouter  que 
fa  maladie ,  &  n’efl  point  expofé  à  ref- 
pirer  un  air  contagieux  &  mortel ,  comme 
celui  qui  eff  tranfporté  dans  les  hôpi¬ 
taux.  11  n’éprouve  pas  la  réparation  dé¬ 
chirante  qui  l’arrache  à  fa  famille ,  mais 
il  refie  entouré  de  fa  femme  ,  de  fes  en- 
fans  ,  de  fes  amis ,  de  fes  voifins  qui  lui 
prodiguent  les  foins  &  les  confondons 
dont  il  a  befoin.  Si  des  mains  charita¬ 
bles  font  parvenir  jufqu’à  lui  quelques 
fecours  ,  il  en  elf  une  portion  dont  il  ne 
peut  jouir  fans  la  partager  ,  &  une  autre 
qui ,  inutile  pour  fon  foutien,  fe  détourne 
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fur  les  perfonnes  qui  le  fervent.  Enfin, 
le  malade  qui  n’a  foufferr  aucune  humi¬ 
liation  ,  aucune  contrariété ,  efiuie  une 
maladie  moins  grave ,  moins  compli¬ 
quée  ,  &  une  convaleicence  beaucoup 
plus  lûre  &  plus  prompte. 

11  eit  évident  que  fi  les  malades  indu- 
gens  pouvoient  être  aufli  bien  traités  en 
recevant  les  fecours  de  la  charité  chez 
eux,  qu’en  allant  les  chercher  dans  les 
hôpitaux ,  il  y  auroit  un  grand  avantage 
à  ne  pas  les  déplacer  ;  mais  c’efi  une  que- 
ftion  de  fait  qu’on  ne  peut  réfoudre  , 
quand  on  ne  connoît  les  rnifères  de  l’hu¬ 
manité  que  par  fpéculation. 

Voici  ce  que  pourroient  dire  à  cet 
égard  les  perfonnes  qui ,  par  devoir  ou 
par  inclination  ,  ont  étudié  chez  les  pau¬ 
vres  même,  la  nature  &  les  caufes  de 
leur  maladie,  &  les  reffources  qu’ils  peu¬ 
vent  trouver  dans  les  perfonnes  qui  les 
entourent. 

On  ne  peut  douter  que  Fait  des  hôpi¬ 
taux  n’ait  été  plus  d’une  fois  contagieux  ; 
mais  l’attention  avec  laquelle  on  veille 
aujourd’hui  à  la  falubrité  de  ces  maifons, 
rend  ce  malheur  beaucoup  plus  rare  : 
au  contraire,  la  malpropreté,  le  mauvais 
air  &  le  méphitifme  des  chambres  ha¬ 
bitées  par  les.pauvres,  font  prefque  tou- 
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jours  portés  à  l’extrême ,  &  Ton  ne  peut 
efpérer  que  ce  mal  puiiTe  jamais  di¬ 
minuer. 

C’eft  là  que  les  miafmes  morbifiques 
fe  concentrent  &  acquièrent  de  jour  en 
jour  des  qualités  plus  délétères.  Quel  eû 
le  médecin  qui  n’a  pas  obfervé  cent  fois 
avec  quelle  facilité  les  maladies  les  plus 
fimples  le  compliquent  au  milieu  d’une 
atmofphère  fi  impure,  &  avec  quelle  ra¬ 
pidité  la  contagion  fait  palier  la  maladie 
d’un  individu  à  un  autre.  Comment  cette 
contagion  ne  feroit  -  elle  pas  les  plus 
grands  progrès ,  lorsqu'il  n’y  a  qu’un  lit 
pour  toute  une  famille,  lorfqu’un  même 
vafe  fert  pour  le  malade,  &  pour  tous 
ceux  qui  vivent  avec  lui  ? 

On  vante  les  foins  que  ce  malade  re¬ 
çoit  de  fa  famille  ,  &  de  tous  ceux  qui , 
lies  à  lui  par  des  rapports  plus  ou  moins 
rapprochés,  s’empreffent  de  lui  être  uti¬ 
les.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  des 
îcins  qu’il  faut  aux  malades ,  il  leur  faut 
des  loin.s  éclairés.  Oui  pourroit  fe  flatter 
de  vaincre  les  préjuges  du  peuple  &  de 
le  diriger  fur  la  manière  d’adminifirer  aux 
malades  les  boi fions ,  les  médicamens  ? 
les  aiimens  ?  Les  gens  de  cette  claffe  9 
par  leurs  vertus  comme  par  leur  foi- 
blefie ,  reffeinblent  aux  enfans  \  ce  n’eff 


38  Département- 

pas  par  la  perfuahon,  c’eft  par  P  autorité 
qu’il  faut  travailler  à  leur  bien. 

Des  philofophes,  des  littérateurs  pleins 
de  fenîibilité ,  ont  cru  répondre  à  cette 
obje&ion  ,  en  difant  que  les  remèdes 
étoient  des  fecours  peu  importans  dans 
les  maladies  des  gens  du  peuple. 

Rotijjeau  a  dit  :  “  Soigner  un  payfan 
malade  ,  ce  n’eft  pas  le  purger,  lui  don¬ 
ner  des  drogues,  lui  envoyer  un  chirur¬ 
gien  ,  ce  n’eft  pas  de  tout  cela  qu’ont 
befoin  ces  pauvres  gens  dans  leur  ma¬ 
ladie  ,  c’eft  de  nourriture  meilleure  & 
plus  abondante.  Jeûnez  vous  autres 
quand  vous  avez  la  fièvre  ;  mais  quand 
vos  payfans  Font,  donnez-leur  de  la 
viande  &  du  vin.  Prefque  toutes  leurs 
maladies  viennent  de  mifère  &  d’épuife- 
ment  :  leur  meilleure  tifane  eft  dans  votre 
cave  ;  leur  apothicaire  doit  être  votre 
boucher  ». 

Mais  cette  penfée  qui  intéreffe  & 
touche  ,  en  fixant  l’attention  fur  l’iné¬ 
gale  diilribution  des  biens ,  &  fur  la 
peine  &  la  mifère  qui  abrègent  les  jours 
des  pauvres ,  effc  faufle  &  dangereufe 
dans  l’application  qu’on  peut  en  faire  aux 
maladies  des  gens  du  peuple.  La  mifère 
&  Fépui  fement  font  fou  vent ,  à  la  vérité, 
la  première  caufe  des  maladies  des  pau~ 
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vres  ;  mais  cette  caufe  a  introduit  dans 
les  humeurs  une  corruption  femblable 
à  celle  qu’y  feroit  naître  un  poifon  ;  elle 
a  porté  le  trouble  5c  le  défordre  dans 
toutes  les  fonctions.  Confultons  l’hifioire 
des  maladies  populaires,  nous  y  trouve¬ 
rons  des  fièvres  putrides-malignes ,  des 
fièvres  vermineufes ,  des  dyfiénteries , 
des  éryfipèles,  &  d’autres  maladies  pro¬ 
duites  par  de  mauvais  levains  exifiansdans 
les  premières  voies,  ou  pafîés  dans  les 
humeurs ,  5c  pour  îefquelles  l’expérience 
de  tous  les  fiècles  a  appris  qu’il  falloir 
employer  d’autres  moyens  qu’une  nour¬ 
riture  abondante.  L’hiftoire  des  épidé¬ 
mies,  qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
fumineufe  &  plus  infiruftive,  a  confirmé 
mille  fois  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  en  ont  été  la  vi&ime ,  font  ceux 
qui ,  pour  ranimer  leurs  forces ,  ont  eu 
recours  aux  alimens,  &  fur-tout  à  la 
viande  5c  au  vin. 

Enfin,  on  peut  le  dire  fans  manquer 
au  refpecl,  que  l’indigence  5c  le  malheur 
doivent  infpirer  Les  pauvres  qui  mon» 
trent  quelquefois  des  traits  de  fenfibfité 
5c  de  dévouement  admirables  ,  font  le 
plus  fouvent  hors  d’état  de  foutenir  les 
épreuves  auxquelles  les  mettroient  des 
maladies  qui  exigent  des  foins  fuivis  & 
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attentifs.  La  détreffe  abfolue  a  le  malheu¬ 
reux  inconvénient  de  refïerrer,  d’anéan¬ 
tir  même  les  facultés  morales  ,  &  elle  ré¬ 
duit  prefque  toujours  l’Homme  à  une 
forte  d’inftinâ  phyllque,  qui  ne  s’étend 
guère  au-delà  des  foins  néceffaires  à.  fa 
confervation.  Eh  !  qui  n’a  pas  fenti  que, 
pour  perlevérer  dans  l’habitude  de  la  ver¬ 
tu  ,  on  a  befoin  d’être  appuyé  fur  des  mo¬ 
tifs,  qui  communément  ne  font  pas  à  la 
pou  ée  de  la  dernière  claffe  des  citoyens  ? 

Quant  à  rhurniliation  que  l’on  repro¬ 
che  aux  hôpitaux,  on  ne  voit  pas  que  les 
malades  aient  moins  de  façrifices  à  faire 
pour  être  admis  aux  difhibutions  particu¬ 
lières.  Dans  un  hôpital  ,  les  malades  font 
fournis  à  des  lois  auxquelles  obéiffent  ceux 
qui  *es  fervent;  dans  les  diilributions  par¬ 
ticulières  ,  iis  font  expofés  louvent  à  fouf- 
fnr  de  la  volonté  &  des  caprices  de  la  per- 
lonne  qui  en  eu  cnargée  :  dans  ce  dernier 
cas,  il  eft  bien  difficile  de  faire  des  loix 
pofitives,  &  encore  plus  de  furveiller  leur 
exécution. 

11  eif  aifé  de  régler  un  hôpital  de  ma¬ 
niéré  a  ce  qu’on  n’y  reçoive  que  de  vé¬ 
ritables  malades  ;  il  ed  impoiïible  d’em¬ 
pêcher  que  les  didributiuns  particulières 
rie  s’étendent  fouvent  à  des  pauvres  pa¬ 
rdieux  Sc  effrontés  qui  iimuleront  une 
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maladie  ,  &  déroberont  le  fecours  après 
lequel  l’indigent  honteux  &  timide  lou- 
pire  inutilement. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Fimpoflibilité 
de  porter  tous  les  fecours  dans  des  mai- 
l'ons  particulières ,  &  du  peu  d’économie 
qu’entraîneroit  un  pareil  projet;  il  eft 
généralement  reconnu  aujourd’hui  que 
les  hôpitaux  font  néceffaires ,  &  que  c’eff 
le  feul  endroit  où  le  Gouvernement 
puiffe  réunir  les  conditions  les  plus  favo¬ 
rables  pour  fecourir  les  malades  indigens. 

Il  n’efl  que  trois  efpèces  de  malades 
auxquels  on  peut  aller  porter  des  fecours 
par  des  diftributions  particulières:  ce  font 
les  enfans ,  les  vieillards  &  les  femmes 
en  couches  qui  ne  font  point  frappées 
de  maladies  :  mais  la  répartition  des  au¬ 
mônes  qui  leur  font  accordées  ne  doit 
point  être  arbitraire  ;  elle  doit  être  arrê¬ 
tée  par  l’adminifhation  qui  préfide  à  l’ate¬ 
lier  de  charité,  &  fixée  fur  le  rapport  de 
difïérens  commiffaires  qui  auront  pris 
connoiffance  par  eux-mêmes  de  l’état 
d’infirmité  &  de  détrefïe  des  individus. 

On  ne  peut,  au  refie,  qu’applaudir 
aux  vues  de  M.  Bouquet  fur  l’ameliora¬ 
tion  de  l’hôpital  de  Luçon  ;  c’efl  un 
grand  défaut  dans  un  hôpital,  qu’il  n’y 
ait  prefque  point  de  réparation  entre  les 
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hommes  &  les  femmes.  Nous  avons  déjà 
prouvé  plufieurs  fois  combien  il  étoit  in- 
térefïant  que  les  militaires  fuffent  féparés 
des  bourgeois,  <k  qu’il  y  eût  des  falles 
particulières ,  foit  pour  les  militaires , 
foit  pour  les  femmes  en  couches. 


SUITE 

DES  OBSERVATIONS  CHIRURGICALES 

Inférées  dans  le  n°.  1 1  de  l’année  1 7S7. 

Hernie  inguinale  avec  gangrené  ;  par  M, 
Colombier  ,  chirurgien  adjoint  de 
V hôtel- dieu  de  Soijjbns . 

La  femme  d’un  vigneron  des  environs 
de  SoifTons ,  âgée  de  vingt  deux  ans ,  & 
accouchée  depuis  quinze  jours,  effaya  de 
faire  fon  ht  ;  elle  lentit  en  remuant  un 
matelas  une  douleur  vive  à  la  région  in¬ 
guinale  du  côté  gauche.  Cette  douleur 
fe  calma  au  bout  de  quelques  inftans , 
mais  il  refia  dans  cet  endroit  un  point 
fixe  &  douloureux,  qui  au [ bout  d’un 
mois  augmenta ,  &  continua  enfuite  à 
revenir  plus  fort  de  jour  en  jour. 

C’efI  quinze  jours  après  cette  augmen¬ 
tation  de  fymptômes,  &  le  26  décembre 
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1780 ,  que  je  vis  la  malade  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Ii  y  avoit  des  douleurs  lanci¬ 
nantes,  fixes  fit  continues  â  l’aine.  Le 
pouls  étoit  fébrile ,  la  peau  sèche ,  la  tête 
pefante  ;  la  bouche  étoit  mauvaife ,  la 
langue  chargée  ;  quelquefois  la  malade 
éprouvoit  des  naufées,  mais  fans  vomif* 
fement. 

Tous  ces  fignes  démontroient  afifez  que 
la  caufe  de  tous  ces  accidens  étoit  une 
hernie.  En  vifitant  toute  l’étendue  de 
l’abdomen ,  je  trouvai  à  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’aine  gauche  une  dureté  pro¬ 
fonde  qui  lembloit  avoir  fon  liège  dans 
l’intérieur.  Je  la  pris  d’abord  pour  une 
tumeur  inflammatoire ,  occalionnée  par 
le  déchirement  de  quelques  parties  in¬ 
ternes  ,  foit  du  péritoine ,  foit  des  muf- 
cles.  Je  faignai  la  malade  du  bras ,  fie  je 
lui  preferivis  un  régime  antiphlogiltique  : 
quelques  jours  après  j’eus  recours  aux 
moyens  les  plus  propres  à  procurer  la 
liberté  du  ventre  fans  caufer  d’irritation; 
mais  tous  ces  fecours  furent  infructueux, 
La  fièvre  augmenta  ainfi  que  les  dou¬ 
leurs.  Aux  naufées  fuccèdèrent  des  vo- 
miflemens  légers  ;  les  pulfations  de  la  tu¬ 
meur  devinrent  plus  fenfibles,8c  elle  prit 
avec  la  plus  grande  rapidité  un  accroif- 
fement  considérable.  Son  volume  étoit 


44  Département 

de  lïx  pouces  de  long ,  fur  quatre  pouces 
de  large.  Malgré  les  cataplafmes  émoi- 
liens  &  maturatifs  dont  je  fis  ufage,  cette 
tumeur  confervoit  fa  dureté,  &c  elle  refta 
dans  cet  état  pendant  plus  d’un  mois. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  la 
partie  inferieure  de  la  tumeur  commença 
à  s’élever  en  pointe  ;  &  peu  de  jours 
après ,  le  volume  parut  moins  confidé- 
rable.  Je  commençai  pour  lors  à  fentir 
de  la  fluctuation.  À  cette  époque  la  fiè¬ 
vre  parut  moins  aiguë,  mais  les  vomif- 
femens  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
fréquens  &  plus  considérables,  &  la  ma¬ 
lade  vomit  le  cinquième  les  matières 
fécales. 

v  J’examinai  encore  la  tumeur  avec 
beaucoup  d’attention;  la  peau  du  centre 
etoit  blanche  6c  très- mince  en  forme  de 
pointe  ;  la  fluctuation  étoit  très-fenfîble , 
mais  la  compreflion  n’étoit  pas  dou- 
loureufe  ;  la  circonférence  etoit  très- 
dure.  Ces  Agnes,  &  fur- tout  le  vomif- 
fement  des  matières  fécales,  me  rame¬ 
nèrent  a  ma  première  idée  fur  l’exifîence 
de  la  hernie. 

Je  me  déterminai  auflitôt  à  ouvrir  cette 
tumeur  ,  6c  je  fis  cette  opération  avec 
toute  la  circonipeCtion  que  la  circon- 
fiance  preferivoit* 
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La  pellicule  qui  formoit  l’enveloppe 
de  la  tumeur  ne  lut  pas  plutôt  ouverte  , 
qu’il  en  fortit  de  Fair  ,  avec  deux  cuil¬ 
lerées  de  matière  ,  &  qu’elle  s’affaiffa. 
Je  ne  doutai  pas  que  Fintefiin  n’eût  été 
ouvert  :  je  fondai  cependant  la  plaie  fans 
qu’il  me  fût  pofiible  dans  ce  premier  in- 
ftant  de  rien  découvrir  ;  mais  ayant  dilaté 
l’ouverture  d’environ  quatre  pouces,  je 
diftinguai  un  trou  rond  qui  pénétroit 
dans  la  capacité  du  bas -ventre  :  je  ne 
voulus  pas  pouffer  la  dilatation  plus  loin@ 
ni  effayer  de  fonder  plus  profondément, 
dans  la  crainte  de  détruire  Fadhéiion  de 
l’inteflin.  En  faifant  les  panfemens  les 
plus  (impies, c’eff à-dire, en  abandonnant 
la  plaie  à  la  nature ,  il  fe  forma  un  anus 
artificiel  qui ,  diminuant  peu  à  peu  de 
diamètre ,  fe  changea  en  filiale  ;  &  cette 
iifiule ,  après  avoir  fubfiflé  quelque  terns, 
finit  enfin  par  difparoître. 

REMARQUE. 

Cette  obfervation  efl  un  nouvel  exem¬ 
ple  de  ces  Hernies  par  engouement  qui 
font  plus  effrayantes  que  dangereufes  : 
celle-ci,  à  ce  qu’il  paroît,  a  commencé 
par  être  épiploïque  ,  la  dureté  de  la  tu¬ 
meur  ,  fa  réfifiance  &  les  accidens  légers 
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qui  furvinrent  d’abord ,  le  prouvent.  Elle 
eft  devenue  enfuite  une  hernie  compo- 
fée ,  c’eft-à-dire ,  épiploïque  &  inteflinale , 
par  le  pincement  d’une  petite  portion 
d’inteihn  :  alors  les  vomiffemens  font  fur- 
avenus,  l’inflammation  s’efl  établie,  l’in- 
teflin  gangrené  &  diftendu  par  les  vents 
&  les  matières  ftercorales ,  s’eft  crevé. 
Les  excrémens  fe  font  épanchés  fous  les 
tégumens ,  &  l’opération  qui  a  été  faite 
avant  qu’il  y  eût  un  long  féjour  de  la 
matière  épanchée  dans  le  fac  herniaire, 
a  empêthé  qu’il  y  eût  une  plus  grande 
furface  d’inteilin  gangrenée. 

M.  Colombier  a  fagement  fait  de  ne 
pas  détruire  les  adhérences  qu’il  a  obfer- 
vées  en  fondant  la  malade.  Ces  adhé¬ 
rences  ont  l’avantage  de  maintenir  l’in- 
tefhn  dans  la  même  fituation,  &  c’eft 
par  leur  moyen  que  la  partie  du  canal, 
qui  a  été  gangrenée  &  ouverte,  corref- 
pond  toujours  au  bord  de  la  plaie.  M. 
Louis ,  dans  fon  Mémoire  fur  la  cure  des 
hernies  avec  gangrène ,  n’approuve  pas 
la  dilatation  de  l’anneau  ;  &  les  raifons 
fur  lelquelles  il  s’appuie  font  trop  impor¬ 
tantes  pour  que  nous  nous  difpenlions 
de  lesinferer  ici  :  On  met  obilacle  aux 
heur  eu  les  difpolïtions  de  la  nature ,  & 
l’on  s’abuie  9  lorfqu’on  croit  remplir  un 
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précepte  de  chirurgie  en  dilatant  l’anneau 
dans  les  cas  où  l’inteftin  gangrené  a  con¬ 
tracté  des  adhérences.  La  dilatation  n’eÆ 
recommandée  en  général ,  dans  l’opéra¬ 
tion  de  la  hernie ,  que  pour  faciliter  la 
redudion  des  parties  étranglées.  Dans  la 
hernie  avec  pourriture  &  adhérence,  iî 
n’y  a  point  de  rédudion  à  faire,  &  il  n’y 
a  plus  d’étranglement  ;  la  crevaffe  de  Fin- 
teftin  a  ôté  la  difproportion  qu’il  y  avoit 
entre  le  diamètre  de  l’anneau  &  le  vo¬ 
lume  que  les  parties  avoiem  acquis;  & 
la  liberté  de  l’excrétion  des  matières  fé¬ 
cales  que  la  pourriture  a  procurée ,  fait 
ceffer  tous  les  accidens  qui  dépendent 
de  l’étranglement.  Dans  quelles  vues 
pourroit  on  croire  la  dilatation  de  l’an¬ 
neau  néceifaire  ?  La  gangrène  nVt-elle 
pas  fait  affez  de  défordres,  qui  rendront 
la  cure  d’autant  plus  difficile,  que  la  dé¬ 
perdition  de  la  fubdance  aura  été  plus 
grande  ?  Une  incilion  peut  détruire  im¬ 
prudemment  un  point  d’adhérence  effien- 
tiel,  &  donner  lieu  à  l’épanchernent des 
matières  fîercorales  dans  la  cavité  du 
ventre  ;  il  peut  au  moins  en  réfulter  une 
moindre  réhflance  a  1  écoulement  des 
matières  par  la  plaie  ,  &  par  conféquent 
une  plus  grande  difficulté  du  rétabliffie- 
ment  de  leur  paffage  par  la  voie  natu- 
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relie;  ce  qui  eft  plus  favorable  à  la  gué- 
rifon  radicale  >>.  Mémoire  de  M*  Louis  fur 
la  cure  des  hernies  avec  gangrène*  troijieme 
volume  de  Û  Acad,  de  chirurgie  ,  pag,  \5y. 

Hernie  inguinale  étranglée ,  &  fuivie  de 

gangrène  ;  par  M.  BoNNOT  ,  chirur- 

<  ■* 

g ien  de  l'hovitalde  Toulon-jur-Arroux» 

Un  homme  de  la  parodie  de  Dam- 
pierre ,  qui  portoit  depuis  long-temps 
une  hernie  considérable,  îans  jamais  avoir 
forigé  à  la  contenir  par  un  bandage ,  fut 
frappé  tout-à-coup  de  tous  les  accîdens 
qui  annoncent  l’étranglement  des  her¬ 
nies.  On  appliqua  fur  la  tumeur  des  ca¬ 
taplasmes  émoll.iens  & maturatifs,  qui  fa¬ 
vorisèrent  fon  ouverture,  par  laquelle  on 
vit  Sortir  les  matières  excrëmentitielles. 

C’eft  dans  cet  état  que  le  malade  fut 
fournis  à  mes  foins.  Je  trouvai  le  fac  her¬ 
niaire  ouvert  &  gangrené,  &  je  fis  Sortir 
par  l’ouverture  de  l’inteftin  une  demi- 
écuellée  de  gruau  d’orge  que  cet  homme 
venoit  de  manger.  Le  pouls  étoit  petit , 
ferré,  intermittent,  les  douleurs  avoient 
ceffé  depuis  que  la  gangrène  étoit  fur- 
venue  ,  &  la  mort  parodient  prochaine. 

Après  avoir  animé  la  plaie  &  foutenu 

les 

\  -  N 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  49 

les  forces  du  malade  ,  je  remis  au  lende¬ 
main  l’opération,  que  je  pratiquai  de  la 
manière  fuivante. 

i°.  Je  dilatai  l’anneau  ,  je  détruifîs  une 
partie  de  l’épiploon  qui  étoit  gangrenée, 
&  je  mondifiai  la  plaie. 

2°.  Je  réduifis  l’inteffin  dans  l’abdo¬ 
men  fans  faire  aucune  ligature  ni  à  l’épi¬ 
ploon  ,  ni  à  l’intetfin.  Je  crus  devoir 
m’écarter  en  cela  du  précepte  que  don¬ 
nent  des  praticiens  du  premier  mérite  ; 
l’opération  finie,  j’affujettisla  partie  ma¬ 
lade  par  un  bandage  convenable. 

Je  fus  deux  jours  fans  lever  l’appareil. 
Je  craignois  le  troifième  de  trouver  mon 
malade  dans  un  état  défefpéré  ;  mais  ma 
furprife  fut  fort  agréable  de  le  voir  dans 
une  (ituation  tout-à-fait  fatisfaifante  :  la 
plaie  étoit  belle  ;  le  pouls  avoit  de  la 
force  &  du  développement ,  &  déjà  les 
excrémens  commençoient  à  reprendre 
leur  cours  naturel. 

Les  efpérances  que  je  conçus  dès- lors 
fe  font  realifées ,  &  ce  malade  à  guéri 
après  trois  mois  de  foins  ailidus. 

Les  moyens ,  que  j’ai  mis  en  ufage 
pendant  le  cours  de  ce  traitement ,  ont 
été  fort  fimples.  J’ai  long-temps  tenu  le 
malade  à  une  d;ète  févère.  J’ai  fait  de 
Tome  LXXIV .  C 
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fréquentes  embrocations  d’huile  rofat 
fur  l’abdomen ,  &  j’ai  panfé  avec  le  di- 
geflif  ordinaire/  Cette  obfervation  pré¬ 
fente,  comme  l’on  voit,  un  de  ces  cas 
dans  îefquds  la  nature  fécondé  puif- 
famment  le  fecours  de  l’art. 

La  guérifon  étant  finie,  j’ai  cru  devoir 
engager  le  malade  â  porter  condamment 
par  la  iuite  un  bandage  contentif,  pour 
fuppleer  à  la  foible  réfidance  que  pou- 
voient  faire  les  tégumens, 

REMARQUE. 

Dans  cette  obfervation  ,  comme  dans 
la  précédente,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l’inteflin  n’avoit  été  pincé  que  dans  une 
portion  peu  étendue  de  ion  diamètre;  ÔC 
ç  cd  encore  une  de  ces  hernies ,  comme 
dit  M.  Louis  ,  dont  les  fuites  font  le 
moins  dangereufes,  St  qui  ne  demandent 
du  chirurgien  que  des  attentions  qui  ne 
s’écartent  point  des  règlesconnues.  Quoi* 
qu’il  fe  foit  évacué  par  l’ouverture  de 
Finteffin  une  grande  quantité  de  matière 
alimentaire ,  il  paroit  que  le  cours  naturel 
dves  voies  de  la  digefhon  n'a  jamais  été 
totalement  interrompu. 

Sans  doute  il  y  avoit  dans  ce  cas , 
comme  dans  le  précédent  ?  une  adhé® 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  Ji 

rence  plus  ou  moins  voifine  de  la  portion 
gangrenee  de  1  intefhn  avec  l’ouverture 
extérieure.  Nous  ne  répéterons  pointeur 
la  dilatation  pratiquée  par  M.  Bonnot , 
les  réflexions  que  nous  venons  de  faire 
à  la  fuite  de  l’obfervation  précédente  ; 
mais  nous  remarquerons  qu’en  abandon¬ 
nant  à  la  nature  le  foin  de  réparer  la  fo- 
lution  de  continuité  produire  à  l’inteftin, 
ainfi  qu’en  n’emportant  la  portion  gan¬ 
grenée  de  l’épiploon  que  jufqu  a  deux 
lignes  de  la  partie  faine ,  il  s’eii  conduit 
fuivant  les  principes  qui  font  aujourd’hui 
le  plus  généralement  adoptés. 

D’après  Tiffue  d’une  allez  grande 
quantité  de  matière  alimentaire  qui  eft 
fortie  par  l’ouverture  de  l’inteflin  chez 
le  malade  de  M.  Bonnot  ,  on  pourroit  * 
croire  qu  il  faut  pendant  long-temps 
tenir  les  malades  de  cette  efpèce  à  une 
diète  févère  &  très- ténue.  C’eft  une 
erreur  :  les  inteftins,  ainli  que  l’eftomac  , 
lorfqu  ils  ne  font  pas  difîendus  jufqu’à 
un  certain  point  par  la  maffe  alimentaire, 
fe  refferrent ,  &  cette  diminution  dans 
le  diamètre  du  canal  inteffinal ,  fait  que 
les  premiers  alimens  font  fur  la  partie 
nouvellement  retinie  un  effort  qui  peut 
rompre  la  cicatrice. 

Pour  fuppléer  aux  détails  qui  man- 
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quent  à  ces  deux  obfervations,  &  répan¬ 
dra  plus  de  lumière  fur  une  maladie  chi¬ 
rurgicale  qui  eft  allez  commune ,  &  qui  a 
lieu  particulièrement  fur  les  pauvres  des 
villes  Sc  des  campagnes ,  nous  finirons 
par  tranfcrire  quelques  préceptes  tirés 
d’un  ouvrage  des  plus  recommandables, 
dont  tout  le  monde  délire  la  continua¬ 
tion. 

Lorfque  l’inteüin  gangrené  eil  adhé¬ 
rent,  les  foins  fe  bornent  à  l’ouvrir,  s’il 
n’eft  pas  percé  ;  à  agrandir  fon  ouverture , 
ii  celle  que  la  pourriture  a  faite  ne  permet 
pas  un  libre  écoulement  des  matières  ; 
à  emporter  les  lambeaux  des  tégumens 
ôc  du  fac  putréfiés,  ou  feulement  à  net¬ 
toyer  la  partie  fphacelée  de  toutes  les 
matières  putrides  &  des  corps  étrangers, 
&  à  panfer  avec  la  charpie  imbibée  d’ef- 
prit  de  térébenthine,  puis  avec  des  plu- 
inaceaux  enduits  de  digefiif  animé  & 
couverts  de  compreffes  foutenues  par 
un  bandage  peu  ferré,  ii  les/ parties  at¬ 
teintes  de  pourriture ,  &  détachées ,  laif- 
lent  à  découvert  le  fond  de  l’ulcère, 
&  il  les  matières  en  fortent  librement. 
Dans  tous  ces  cas ,  on  ne  doit  pas  tou¬ 
cher  aux  parties  faines  voilines  ;  & 

comme  l’étranglement  eft  celle  ,  &  qu’il 
n’y  a  ni  réduction  à  faire ,  ni  réunion  à 
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tenter ,  on  n’ïncifera  point  le  bord  de 
Fouverture  herniaire,  parce  qu’on  peut 
détruire  un  point  d’adhérence  effentiei, 
&  donner  lieu  à  l’épanchement  des  ma= 
tières  dans  le  ventre ,  ou  diminuer  la  ré- 
h  dance  à  leur  écoulement  par  la  plaie  9 
&  rendre  plus  difficile  le  rétabliffemerït 
de  leur  pa liage  par  la  voie  naturelle.  » 

«  On  panfera  fréquemment  fuivant  l’a¬ 
bondance  des  matières  qui,  fortant  en¬ 
tièrement  par  la  plaie,  inondent  l’appa¬ 
reil  ,  &  dont  le  féjour  peut  caufer  l'in¬ 
flammation  &  l’excoriation  des  parties 
vothnes.  On  donnera  quelques  verres  de 
baillons  laxatives  pour  dégorger  le  canal 
mteltinal ,  &  tous  ies  jours  des  lavemens 
pour  entretenir  la  liberté  des  voies  infé¬ 
rieures  ;  on  réitérera  meme  de  temps  en 
temps  l’ufage  des  minoratifs  pour  empê¬ 
cher  les  matières  de  s’amaffer  au  deffus  de 
l’ouverture  mteffinale,  &  d’y  former  un 
engouement,  dont  les  fymptômesplusou 
moins  fâcheux  ne  difparoiflent  qu’après 
la  fortie  de  ces  matières.  Par  ces  moyens, 
le  malade,  qui  ed  ordinairement  bientôt 
foulage  ,  n’éprouve  point  d’autres  in¬ 
commodités  que  celles  qui  dépendent 
de  la  plaie.  Après  l’avoir  nourri  de  bouil¬ 
lon  jufqu’après  la  chute  des  etcares ,  & 
la  plaie  détergee ,  on  lui  permettra  un 
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ufage  modéré  d’alimens  folides  &  faciles 
à  digérer,  pour  s’cppofer  au  rétréciffe- 
ment  du  canal  inteftinal,  &  l’on  exami¬ 
nera  attentivement  les  cas  où  il  faut  con¬ 
féré  er  l’ouverture  contre-nature  par  la¬ 
quelle  les  matières  s’écoulent,  &  ceux 
où  l’on  doit  employer  tous  les  foins 
pour  ramener  ces  matières  à  leur  route 
naturelle  ôc  obtenir  une  confolidation 
parfaite.  »  Traité  des  maladies  chirurgica¬ 
les  ,  &  des  opérations  qui  leur  conviennent; 

par  MM.  Chopart  &  Desau.lt  > 
tome  ij ,  pag .  25)  J. 


observation 


Sur  une  fàvrc  ré m i t tente - m a l ign e  ;  par 
M*  BAUME  ,  docteur  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  agrégé  au  collège  de  mé¬ 
decine  de  Nîmes ,  médecin  de  Chofpice 
de  charité  de  cette  ville  ,  ajfocié  régni - 
cote  de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  ,  corref pondant  de  V Académie 
royale  des  fciences ,  belles-lettres  &  arts 
de  Dijon ,  &  de  la  Société  royale  des 
fciences  de  Montpellier. 

Si  l’obfervation  que  je  vais  rapporter 
ne  préfente  pas  de  vue  nouvelle  ,  elle 
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confirme  du  moins  le  traitement  qui  efl 
propre  aux  fièvres  rémittentes  malignes  ; 
elle  lervira  de  guide  aux  jeunes  praticiens 
qui  y  trouveront  le  précepte  de  ne  pas 
défefpérer  trop  tôt  des  malades  les  plus 
gravement  attaqués  ;  &  elle  prouvera 
que  ,  faute  de  varier  l’adminiflration  des 
remèdes  ,  on  perd  quelquefois  le  fruit 
d’une  méthode  avantageufe. 

M.  Gandin  ,  après  quelques  mois  de 
féjour  dans  Saint-Gilles  ,  tomba  malade 
fur  la  fin  de  feptembre  dernier.  Ce  ne  fut 
d’abord  qu’une  fièvre  intermittente ,  à 
laquelle  M.  Soliman ,  médecin  de  St. 
Gilles ,  oppofa  avec  beaucoup  de  faga- 
eité  les  fecours  convenables.  Après  quel¬ 
ques  jours  de  répit  ,  la  fièvre  fe  réveilla 
avec  une  nouvelle  intenüté;  &  comme 
M.  Gandin  étoit  d’une  complexion  hu¬ 
morale  ,  la  maladie  prit  plutôt  la  forme 
d’une  fièvre  putride-bilieufe  rémittente 
bénigne,  que  la  marche  d’une  fimple 
fièvre  d’accès.  Cette  fécondé  maladie  fut 
combattue  avec  les  moyens  que  les  in¬ 
dications  exigèrent  fucceflivement  ,  & 
le  malade  parut  entrer  dans  la  convalef- 
cence ,  que  le  médecin  voulut  affermir 
par  l’ufage  d’un  vin  de  quinquina;  mais 
après  deux  ou  trois  jours  ,  M.  Gandin 
fut  attaqué  plus  vivement  que  la  pre- 
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mière  fois  ;  la  fièvre  parut  avec  ce  cor¬ 
tège  de  lignes  qui  indiquent  la  malignité  ; 
&  je  fus  appelé  pour  voir  le  malade  le 
30  oéfobre ,  &  confulter  avec  M.  Soli¬ 
man  ,  recommandable  par  fa  modefiie , 
fies  talens,  &  les  plus  précieufes  qualités 
du  cœur. 

Je  trouvai  le  malade  dans  la  rémif- 
fion.  Je  profitai  de  ces  momens  luci¬ 
des  pour  ranimer  fa  confiance.  M.  Gan¬ 
din  etoit  dans  la  force  de  l’âge ,  &  il  en 
avoir  toute  la  vigueur.  Son  caractère  étoit 
vif,  &  depuis  quelque  temps,  il  fe  voyoit 
tracaffé  pour  repouffer  des  intérêts  con¬ 
traires  à  ceux  qui  étoient  devenus  l’objet 
de  fa  mifiion.  J’appris  qu’il  avait  éprou¬ 
vé  de  vives  follicitudes  ;  que  ,  pendant 
fa  maladie,  &au moment  d’entrer  en  con- 
?alefcence ,  on  lui  avoit  fignifié  des  ac¬ 
tes  qui  l’avoient  indigné.  Je  fus  qu’il 
avoit  beaucoup  travaillé  pendant  la  fai- 
fion  précédente ,  foit  pour  le  renouvel¬ 
lement  des  baux  ,  foit  pour  foutenir  les 
procès  qu’on  lui  ayoit  fufcités.  Je  vis  que 
M.  Gandin  étoit  logé  dans  le  château  , 
bâti  hors  la  ville  ,  à  très-peu  de  difiance 
du  grand  badin  du  magnifique  canal 
que  la  province  fait  creufer  d’Aigues- 
Mortes  à  Beauc.aire  ;  &  l’on  m’ihftruilit 
qu’il  avoit  pris  des  alimens  rnal-fains 
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pendant  une  partie  de  l’été  &  de  Fau¬ 
te  mrse. 


Une  heure  après  mon  arrivée  ?  &  en¬ 
viron  fur  les  cinq  heures  du  foir,  le  re¬ 
doublement  débuta-  par  un  grand  re- 
froidifiement  des  extrémités  ;  l’affaiffe- 
nient  fut  auhitôt  des  plus  confidéra- 
bles.  Le  malade  étoit  dans  îe  coma,  fom- 
noUntum  ;  lorfqu’on  le  droit  de  cet 
état  &  qu’on  l’mterrogeoit  ,  il  lui  étoit 
impodibie  d’avoir  une  idée  8c  de  profé¬ 
rer  deux  mots  de  fuite  ;  le  retour  du fo or¬ 
me  il  venait  les  interrompre.  La  langue 
étoit  très-humide  ,  un  peu  faîe,  8c  trem¬ 
blante  loriqu’elle  étoit  hors  de  la  bouche; 
l’haieine  très  -  fétide  :  la  boiffon.  defcen- 
doit  dans  l’eftomac  avec  bruit  &  même 
avec  difficulté  ,  quoique  le  malade  ne 
s’en  plaignît  pas  ;  on  eût  dit  entendre 
quelque  chofe  quitornboit  dansun  gouf¬ 
fre.  Le  ventre  étoit  bouffe  ,  empâté  ;  le 
pouls  étoit  peu  frequent,  petit  5  8c  avoit 
de  la  molleffe.  La  chaleur  de  lapeau  étoit 
pre'que  ordinaire. 

Tels-  furent  les  fymptômes  de  ce  pa~ 
roxyfme  dont  les  précédens  avoiertt  parut 
moins  graves.  Les  véiicatoires  avoient 


yi 


été  appliqués  la  veille  aux  deux  jambes 
8c  le- pouls  n’en  avoit  été  que  très  »  peu 
relevé.  Poux  parer  aux.  ac  ci  de  ns  qui  vm. 
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naçoient,  il  fat  convenu  d’adminifirer  le 
camphre  à  des  dofes  afiez  hautes,  fuf- 
pendu  dans  une  liqueur  mucilagineufe , 
&  de  l’adminifirer  en  potion  ,  en  lave¬ 
ment  &  même  en  embrocations  fur  le 
ventre  ;  de  donner  de  deux  en  deux 
heures  l’extrait  de  quinquina,  d’acidu- 
îer  les  bouillons  &  les  tifanes ,  de  tenir 
ouvertes  les  fenêtres  percées  au  nord  ,  & 
de  faire  régner  la  plus  grande  propreté 
autour  du  malade. 

11  y  avoit  dans  les  premières  voies  un 
trop  grand  appareil  de  putridité,  &  l’iner¬ 
tie  des  excrétoires  avoit  trop  permis  les 
congelions  humorales  ,  pour  mécon- 
noître  la  necedité  d’évacuer  pendant  la 
ïémiffion  fuivante.  L’avis  de  M .Soliman 
&le  mien  étant  unanimes ,  nous  donnâ¬ 
mes  une  médecine  en  deux  verres,  fans 
difcontinuer  d’intercaler  l’extrait  de 
quinquina  &  le  look  camphré  aux  heures 
xequifes.  Nous  obtînmes  des  Telles  fé- 
reufe.s  ou  bourbeufes  ,  &  la  rémiflîon 
parut  plus  nette.  Je  quittai  le  malade  à 
la  fin  de  cette  journée  pour  me  rendre 
à  Nîmes.  Nous  avions  concerté  le  plan 
ultérieur  du  traitement, &  j’âvois  promis 
d’entretenir  avec  M.  Soliman  une  cor- 
xefpondance  fort  exaâe. 

Les  quatre  redoublemens  qui  fui  virent,. 
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furent  infiniment  plus  orageux.  Les  ré¬ 
mi  fiions  le  raccourcirent  ;  l’affaiflement 
fut  au  comble  ;  le  malade  ne  pouvoit 
prefque  plus  avaler  ;  les  foubrelauts  des 
tendons  furent  de  la  partie  ;  l’odeur  de¬ 
vint  plus  fétide  ;  le  ventre  fe  météorifa 
de  plus  en  plus ,  il  furvint  une  diarrhée 
colhquative  ;  les  excrémens  fortoient 
involontairement  ,  &  le  malade  étoit 
dans  la  plus  profonde  apathie.  Tous  ces 
fymptômes ,  qui  s’étoient  établis  malgré 
l’application  d’un  troifième  véficatoire 
à  la  nuque  ,  malgré  les  potions  char¬ 
gées  d'extrait  de  quinquina,  de  ferpen- 
taire  de  Virginie,  &  de  camphre  , mal¬ 
gré  les  décodions  de  quinquina  ren¬ 
dues  laxatives,  malgré  les  finapifmes  aux 
pieds  &  les  fridions  fiimulantes  fur  le 
cou  ,  malgré  le  mufc  ,  &  ,fuivantle  pré¬ 
cepte  de  Quarin ,  malgré  la  teinture  de 
cafloreum  &  l’extrait  volatil  de  corne  de 
cerf,  enfin  malgré  les  boifions  froides  oC 
l’air  frais,  tous  ces  fymptômes,  dis-je* 
annoncoient  la  fin  du  malade  fans  doute* 
Il  refioit  une  dernière  reffource  à  ten¬ 
ter ,  &  c’étoit  l’unique,  dans  un  temps 
où  le  malade  n’avaîoit  plus.  Cette  ref¬ 
fource  étoit  le  quinquina  donné  en  la¬ 
vement  ,  &  les  fomentations  d’eau  froide 
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faites  fur  le  bas- ventre. Ces  fecours  furent 
décififs  ,  6c  arrachèrent  au  tombeau  un 
malade  que  la  férocité  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne  paroifToit  y  avoir  defiiné.  Chaque 
lavement  contenoit  dix  gros  de  quin¬ 
quina.  Les  redoublernens  furent  empor¬ 
tés,  6c  avec  eux  le  retour  périodique  des 
fymptômes  qui  ne  pouvoient  manquer 
de  devenir  bientôt  fu  ne  liés. 

Le  paffage  aulii  rapide  de  l’agonie  à 
la  convalescence  ,  fit  naître  quelques 
Soupçons  fur  la  nature  delà  maladie  dont 
je  viens  d’expofer  le  tableau  ,  chez  cette 
partie  du  public  qui  eit  affez  préfom- 
ptueufe  pour  s’ériger  en  juge  fur  des  ma¬ 
tières  qu’elle  ne  peut  connaître  ;  allez 
injufte  pour  vouloir  déprimer  des  méde¬ 
cins  recommandables  du  moins  par  leur 
zèle  &  l’intégrité  de  leurs  mœurs  ;  6c 
affez  inconféquente  pour  tran [mettre  des 
propos  qui  répandent  le  menfonge  &  la 
calomnie.  Hommes  injufles  !  Jufques  à 
quand  chercherez- vous  à  ravir  la  confola* 
non  de  celui  dont  toutes  les  vues  font 
dirigées  vers  votre  bien  ,  îorfqu’après  la 
guénfon  d’une  maladie  grave,  il  recueille 
en  filencô  les  fruits  de  son  étude  6c  de 
Pohiervanon?  Pour  des  médecins  6c  pour 
tous  ceux  qui  cultivent  l’art  de  guérir,  la 
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maladie  de  M.  Gandin  ne  peut  être,  un 
problème.  Les  eau  Tes  antécédente  \  ac~ 
cefToire  &  prochaine ,  la  transmutation 
des  formes  primitives  de  ta  fièvre  ;  les 
fymptômes ,  &  je  dirai  plus  la  terminai- 
fon  tranchante  de  la  maladie,  tout  an¬ 
nonce  la  fièvre  la  plus  dangereufe,  une 
fièvre  rémittente  maligne. 

En  difant  que  les  opérations  du  canal 
de  navigation  creufe  aux  portes  mêmes 
de  S.  Gilles  ,  ont  de  fléché  une  grande 
furfacede  terrains  fubmergés,  &  donné 
lieu  à  de  grands  remuemens  d’une  terre 
humide  ,  grafle  Sê  même  tourbe u fi  ,  on 
prévoit  que  Tatmolphère  a  été  Surchar¬ 
gée  pendant  quelques  années  d’une  Sub- 
ftance  délétère  &  à$  miafmes  maréca¬ 
geux  qui  ont  produit  la  longue  épidé¬ 
mie  de  fièvres  intermittentes  ou  rémit¬ 
tentes  ,  que  ies  médecins  ont  eu  â  traiter 
dans  les  environs.  Cette  caufe,  quia  été 
funefie  à  plufieurs individus,  a  été  la  caufe 
prochaine  de  la  maladie  de  M.  Gandin . 
Et  dans  quelle  circonflance  a- 1- elle  agi 
fur  lui  ?  Au  moment  où  il  étoit  en  proie 
depuis  quelque  temps  à  ces  cruelles  fol- 
îïcitudes  que  jettent  dans  une  ame  feo- 
flole  &  droite  ces  odieufes  imputations  Sc 
ces  chicanesafFreule.i  qui  lont  une  fource 
quelquefois  interminable  de  procès  St 
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peut-être  de  diffamation  (  il  toutefois  les 
méchans  pouvoient  diffamer  Thonnête- 
homme)  ;  au  moment  où ,  trompé  par  ces 
appétits  bizarres  qui  annoncent  un  com¬ 
mencement  de  de  (ordre  dans  l’économie 
animale  ,  M.  Gandin  s’étoit  adonné  de¬ 
puis  quelques  mois  à  un  régime  con¬ 
traire  au  maintien  de  la  fanté.  Cependant 
il  avoit  éludé  long-temps  ,  par  la  force 
de  fa  complexion  ,  l’aftivité  des  miafmes 
délétères  auxquels  des  caufes  occafion- 
nelles  pretoient  un  puiffant  appui  ;  & 
lorfqu’il  fuccombe  ,  la  marche  du  mal 
prouve  encore  combien  fa  conftitution 
étoit  effentiellement  vigoureufe. 

La  malignité  dans  les  fièvres  rémit¬ 
tentes  s’annonce  par  l’intenfité  des  fym- 
ptômes  graves  &  multipliés,  que  chaque 
redoublement  ramène  avec  une  furie 
qui  s’accroît  d’un  paroxyfme  à  l’autre. 
Dans  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de 
cette  obfervation ,  par  la  fâcheufe  in¬ 
fluence  de  la  matière  fébrile  ,  le  prin¬ 
cipe  de  vie  avoit  perdu  de  plus  en  plus 
fon  pouvoir  ;  les  fens  s’étoient  émouf- 
fés  ;  les  humeurs  étoient  décompofées  9 
les  excrétions  s’étoient  perverties;  enfin 
la  complication  de  fpafme  &  d’atonie, 
les  flafes  &  les  inflammations  ;  &  les  dé¬ 
sordres  du  fyftême  nerveux  s’étoient  tel- 
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letnent  accrus,  que  le  lien  delà  vie  étoi^ 
près  de  fe  rompre  au  milieu  de  ces  trou¬ 
bles  qui  augmentaient  de  toutes  parts. 
L’art,  on  peut  le  dire  contre  tous  fes  dé¬ 
tracteurs,  a  fait  ici  une  efpèce  de  miracle. 
Et  (i  les  fymptômes  périlleux  qui  ont  ca- 
raètérifé  cette  maladie  obligent  de  la  claf- 
fer  parmi  les  malignes ,  la  guérifon  inat¬ 
tendue  &  prelque  fubite ,  opérée  par  le 
quinquina ,  doit  la  faire  ranger  parmi  les 
rémittentes,  puifqu’il  eff  reconnu  que  la 
caufe  immédiate  de  ces  maladies  eff  un 
miafme  contre  lequel  le  quinquina  agit 
d’autant  plus  furement  qu’on  le  fait  pren¬ 
dre  à  haute  dofe  Sctant  que  le  génie  ré- 
mittent  domine  fur  les  accidens  fecon- 
daires. 


OBSERVATION 

SUR 

LES  EFFETS  DU  POLYGALA 

Dans  deux  cas  de  pulmonle  ; 

P  A  R  L  E  M  È  M  II. 

Madame  Loride?  ,  âgée  de  50  ans  % 
habitant  le  village  nommé  Us’Auxbordï^ 


é#  Effets  du  polygala 

â  deux  petites  lieues  de  Nîmes,  éprouva 
en  1786,  au  commencement  de  l'au¬ 
tomne  ,  une  fièvre  catarrhale  très-vive, 
qui ,  malgré  des  fecours  méthodiques  , 
dégénéra  en  fièvre  lente  caufée  par  la 
fu pp u ration  du  poumon.  Les  fymptômes 
de  la  puîmonie  étoierrt  très  -  marqués. 
La  malade  touffoit  vivement,  fur-tout 
aux  approches  du  fommeil  8c  le  matin 
elle  crachoir  une  matière  qui  fembloit 
contenir  du  pus  ;  elle  fe  plaignoit  d’une 
douleur  fixe  à  l’un  des  côtés  &  entre  les 
épaules  ;  elle  ne  pouvoir  faire  une  infpi- 
ration  complète,  nife  coucher  fur  le  côté 
gauche  fans  réveiller  une  toux  importu¬ 
ne  St  même  douloureufe.  La  fièvre 
lente  ne  quittoit  point.  La  malade  fuoit 
beaucoup  de  la  poitrine  après  avoir  dor¬ 
mi  ;  elle  étoit  afïbiblie  par  un  cours  de 
ventre,  qui  m'avoir  cependant  encore  rien 
de  colliquatif;  elle  avoit  peu  d’appétit  ; 
après  fes  repas  fes  joues  fe  coloroient  & 
la  paume  des  mains  devenoit  chaude  ; 
enfin  chaque  jour  étoit  marque  par  un 
paroxyfme,  &  la  maigreur  cominuoit  à 
faire  des  progrès. 

Tel  étoit  depuis  près  de  deux  mois 
l’état  de  la  malade  au  moment  où  je  fus 
appelé  pour  la  voir».  Le  prognodia  dë- 
voit  être  douteux  ,  mais*  comme  il  j 
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avoit  toute  apparence  que  les  feules  glan¬ 
des  bronchiques  du  poumon  étoient  af- 
fedées  &  que  cette  efpèce  de  phthihe  eff 
curable  lorfqu’on  s’y  prend  à  temps ,  je 
conçus  quelque  efpoir.  Pour  remplir  mes 
vues ,  j’avois  befoin  d’un  réfolutif  éner¬ 
gique  qui  détruisît  l’engorgement  mu¬ 
queux  du  poumon  Sc  de  fes  glandes 
bronchiques  ,  qui  pût  déterger  les  ulcè¬ 
res  fuperficiels  qui  s’étoienc  probable¬ 
ment  formés  dans  les  parties  intéreiTées , 
&  qui  rélevât  l’adipn  tonique  de  l’organe 
important  de  la  refpiration.  Je  trouvai  ce 
remède  efficace  dans  le  polygaîa,  donné 
en  décodion  chaque  jour  à  la  dofe  de 
fix  gros ,  dans  deux  bouillons  faits  avec 
les  grenouilles ,  la  carotte  jaune  ,  &  quel¬ 
ques  plantes  adoueiffantes.  Ce  remède 
feul ,  dont  i’adminiftration  fut  abandon¬ 
née  aux  foins  judicieux  de  M.  Boue ,  chi¬ 
rurgien  de  Bernix ,  continué  pendant 
vingt -deux  jours,  termina  fans  retour 
cette  maladie  grave. 

Btlïte  Barthe ,  hile  de  18  ans,  après 
s’être,  pour  ainfi  dire,  épuifée  â  chanter 
dans  des  concerts  fpirituels ,  fe  plaignit 
d’enrouement,  de  douleur  à  la  poitrine  , 
de  toux  6c  d’oppreffion.  Quelques  mois  fe 
jpaffèrent,  6c  la  malade  cracha  abonda- 
unent  du  pus  fétide.  Cette  expectoration 
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diminua,  mais  les  fymptômes  de  fièvre 
heéhque,  dedéperiflement ,  au  lieu  de  dif- 
paroicre ,  prirent  de  jour  en  jour  une  nou¬ 
velle  intenlué.  Enfin  la  malade  tut  con¬ 
trainte  de  tenir  le  lit  &  d’v  relter  prefque 
affile,  fou  vent  la  tète  penchee  en  avant. 
Malgré  cela,  la  difficulté  de  refpirer  étoit 
extrême ,  du  moins  par  intervalles,  &  fur- 
tout  lorfqu’il  falloir  prendre  quelque 
chofe.  Les  fueurs  ruiffieloient  fréquem¬ 
ment  de  toutes  parts,  &  Belète  fe  voyoit 
réduite  à  l’état  le  plus  fâcheux ,  lorfqu’eile 
rendit  par  la  bouche  avec  une  étonnante 
profufion  le  pus  fanieux  d’une  énorme 
vomique.  Cette  évacuation  ne  rendit 
point  la  lituation  meilleure  :  la  fièvre 
lente  ,  avec  tout  l’appareil  de  la  fuppu- 
ration  ,  tourmentoit  encore  la  malade  , 
&  les  apparences  ne  permettoient  pas  de 
penfer  que  fa  dernière  heure  fût  éloi¬ 
gnée.  Je  fus  appelé  en  ce  moment,  & 
j’eus  recours  au  polygala  qu’on  n’avoit 
pas  mis  en  ufage  ;  je  le  fis  prendre,  tan¬ 
tôt  bouilli,  à  la  dofe  d’une  demi-once 
dans  une  pinte  d’eau  édulcorée  avec  du 
miel,  tantôt  réduit  en  poudre  &  en  éle- 
ûuaire,  avec  fuffifante  quantité  de  miel. 
Ce  remède  furpaffa  nos  efpérances  :  d’a¬ 
bord  il  parut  animer  l’expeôoration ,  & 
donner  une  certaine  force  au  jeu  de  la 
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poitrine  :  peu  à  peu  les  crachats  s’épaif- 
lirent ,  &.  les  principaux  fymptômes  s’a¬ 
mendèrent.  La  malade  délira  les  atimens; 
elle  expedora  enîuite  une  humeur  blan¬ 
che,  épaiffe,  opaque  &  fans  odeur.  La 
fièvre  difparut ,  les  forces  revinrent;  & 
au  bout  de  fept  femaines ,  la  convalef- 
cence  fut  décidée.  L’ulage  du  polygala 
fut  alors  remplacé  par  celui  du  lait  d’â¬ 
ne  ffe  qui  a  complètement  remis  la  ma¬ 
lade  ,  à  la  grande  furprife  de  tous  ceux 
qui  avoient  connu  fa  lituation. 

Ces  deux  obfervations  canfhtent  les 
vertus  déterfives  de  la  racine  de  poly¬ 
gala  ,  &  d’autant  mieux  que,  ce  remède 
ayant  été  donné  feul ,  rien  n’a  pu  affoi- 
bhr  ou  faire  prendre  le  change  fur  fon 
adion.  Dans  l’un  Ôc  l’autre  cas,  ce  mé¬ 
dicament  précieux  a  fait  preuve  de  fes 
propriétés  éminentes  ,  en  favorifant  le 
cours  des  principales  excrétions,  &  fur- 
tout  en  donnant  aux  organes  de  la  ref- 
piration  affoibiis  engoués,  cette  force 
dont  ils  avoient  befoin  pour  réagir  fur 
les  congédions,  &  pour  déterger  les  por¬ 
tions  abreuvées  de  pus,  &  ulcérées.  Des 
médecins  habiles  ,  parmi  lefquels  on 
compte  Bouvart ,  Haller ,  Cran £,  Sar- 
conc ,  G  lc  dits  ch  ,  Collin ,  Cojle  ,  Stoll , 
Murray )  &  tant  d’autres,  ont  employé 
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le  polygala  avec  des  luccès  qui  n’ont 
point  été  équivoques.  Ils  nous  ont  appris 
que  ce  piaffant  remède  avoit  de  perni¬ 
cieux  effets  toutes  les  fois  que  les  folides 
étoient  trop  tendus  &  qu’on  avoit  à 
combattre  des  engorgemens  fquirrheux  , 
ou  des  inflammations  lentes;  mais  qu’il 
réuffiffoit  pleinement  dans  les  cas  d’em¬ 
barras  muqueux  ou  pituiteux  des  orga¬ 
nes  ,  dans  les  congédions  ou  infiltrations 
féreufes  ,  enfin  dans  les  ulcères  internes 
abreuvés  8c  accompagnés  plutôt  de  re¬ 
lâchement  que  de  crifpation ,  quels  que 
foient  d’ailleurs  les  fymptômes  qui  con- 
flituent  ces  divers  états.  Ainfl  donc  le 
polygala  peut  rendre ,  8c  rend  en  effet 
des  fervices  importans  dans  l’afthme  hu¬ 
moral,  dans  la  phthifie  pituiteufe,  dans 
les  catarrhes  invétérés,  dans  la  vomique, 
dans  la  pulmonie  des  glandes  bronchi¬ 
ques,  8cc. 

Je  dis  pulmonie  des  glandes  bronchi¬ 
ques  ,  parce  qu’il  efl  important  de  diffin- 
guer  cette  efpèce  de  phthifie  ,  qu’on  peut 
guérir  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas , 
même  lorfque  la  maladie  a  fait  un  certain 
progrès ,  de  l’efpèce  dans  laquelle  les 
glandeslymphatiques  ou  glandesdes  vaif* 
féaux  a  b  for  b  an  s  du  poumon  font  affeéfées, 
&  conftituent  cette  efpèce  de  phthifie  pub 
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monaire  incurable ,  du  moins  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  au  moment  où  le  médecin  la 
reconnoît  par  fes  lignes  pathognomo¬ 
niques.  Il  y  a  entre  la  phthifie  des  glandes 
bronchiques  &  la  phthifie  des  glandes 
lymphatiques  du  poumon ,  une  différence 
majeure  que  j’expo'erai  dans  un  autre 
temps.  M.  Portai ,  médecin  de  Paris,  l’a 
faille  avec  beaucoup  de  fagacité ,  &  a 
configné  fesobfervations  dans  deux  Mé¬ 
moires  imprimés  parmi  ceux  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  fciences  pour  les  années 
1780  &  1781. 


OB  SERVATîON  S 

Sur  Us  vertus  du  magijlere  de  bifmuth  fur 
trois  fujets  attaqués  d'une  dàuleur  chro¬ 
nique  de  Veflomac  ;  par  U  même. 

Le  Journal  de  médecine  anglois  an¬ 
nonça  les  propriétés  du  magiftère  de  bif¬ 
muth  contre  la  douleur  chronique  de 
Peffomac ,  dans  le  temps  où  je  traitois, 
fans  apparence  de fuccès,  depuis  quelques 
jours,  M.  Roux  le  fils,  âgé  de  trente- 
quatre  ans ,  négociant  de  cette  ville , 
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affligé  depuis  plus  d’un  an  de  cette  ma¬ 
ladie  chagrinante,  malgré  la  fuite  des  re¬ 
mèdes  qu’il  avoir  faits  pour  s’en  délivrer, 
par  les  confeils  de  M.  Fty ,  l’un  des  mé¬ 
decins  de  Nîmes  Je  prelcrivis  le  magi- 
fière  de  bifmuth  ;  6c  voici  quels  furent  les 
effets.  La  douleur  de  l’eftomac,  qui  le  fai- 
foit  fentir  prefque  continuellement,  mais 
qui  augmentoit  d’une  manière  cruelle 
après  le  repas ,  diminua  d’abord  fenfible- 
ment,  6c  peu  à  peu  elle  fe  diffipa  lans  re¬ 
tour,  de  manière  qu’au  bout  de  quinze 
jours,  le  malade  qui  avoir  défefpéré  de 
guérir,  vint  me  remercier.  Depuis  quinze 
mois  la  famé  continue  à  être  parfaite. 

Mademoiselle  A.., .  âgée  de  20  ans, 
fill  e  aînée  d’un  avocat,  après  l’effet  d’une 
affez  forte  dofe  d’ipécacuanha ,  fe  plai¬ 
gnit  amèrement  d’une  fenlation  doulou- 
reufe  dans  l’eftomac ,  laquelle  réfîfta  à 
toutes  fortes  oe  remèdes  pratiqués  pen¬ 
dant  le  printemps,  l’été  6c  l’automne  de 
1785  ,  6c  qui  par  fois  éioit  fi  vive,  que 
la  malade  fe  difoit  atteinte  de  la  cardial- 
gie  la  plus  atroce.  Ce  fpafme  augmen- 
toit  toujours  après  le  repas,  6c  amenoit 
fouvent  le  hoquet,  les  naufées,  le  vo- 
miffement ,  6c  même  des  tremblemens 
de  tout  le  corps.  Enfin  ces  crampes  cruel¬ 
les  qui  avoient  éludé  l’adion  des  fecours 


DOULEUR  CHRON.  DE  l’eSTOM,  J  l 

le  plus  ingénieufement  combinés,  & 
dont  les  effets  avoient  été  un  amaigiif- 
fement  remarquable,  cessèrent  comme 
d’tlies-mêmes  pendant  l’hiver  fuivant, 
foit  que  la  iéne  des  médicamens  admini- 
ffrés  avec  confiance,  eut  inlenfiblement 
opéré  ce  changment  falutaire  ,  foit  que 
les  froids  de  la  laLon  euiTent  corrigé  cette 
habitude  vicieufe,  en  portant  fur  la  peau 
des  împr cillons  qui  réagirent  fur  l’effomaç 
de  la  manière  la  plus  favorable  ;  mais  au 
commencement  de  l’été  iuivant ,  l’effo- 
mac  commença  à reffenur  des  împreilions 
douloureufes.  Les  crampes,  qui  étoienc 
revenues  ,  augmentoient  chaque  jour. 
Je  rus  confuîté,  &  je  propofai  le  magi- 
ffère  de  bifmuth ,  qui  d’abord  arrêta  les 
progrès  de  la  maladie,  &  rendit  la  fanté 
au  bout  d’environ  cinq  fermâmes.  Cet  été 
dern  »er  Feffomac  mensça  de  fouffrir  en¬ 
core  ;  mais  quinze  jours  d’ufage  du  ma- 
giffère  étouffèrent  les  principes  d’un  mal 
qui  avoit  procuré  ci-devant  des  foùffran- 
ces  cruelles. 

M.  Faure ,  âgé  d’environ  trente  cinq 
ans  ,  vint  me  confuiter  au  milieu  du  prin¬ 
temps  dernier  pour  une  douleur  chro¬ 
nique  de  l’effomac  &  une  pefanteur  dou- 
loureufe  de  la  tête.  Comme  ce  malade, 
dans  les  occupations  journalières ,  ap- 
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puyoit  îa  région  épigafirique  contre  les 
bords  d’une  table  *  je  lui  recommandai 
d’éviter  cette  preilion  habituelle,  de  faire 
ufage  des  lavemens  rafraîchiffans  ;  fi  ces 
moyens  ne  le  foulageoient  point,  de  fe 
purger  avec  quelques  minoratifs,  &  d’ap¬ 
pliquer  fur  l’épigafire  un  écuffon  com- 
pofé  avec  des  drogues  fiomachiques , 
calmantes  &  antifpafmodiques.  Ce  trai¬ 
tement  qui  fut  employé,  emporta  tous 
les  lymptômes,  à  l’exception  d’une  dou¬ 
leur  rongeante  de  l’efiomac.  Je  confeillai 
le  magiftère  de  bifmuth ,  &  il  remplit 
notre  attente. 

Le  bifmuth  a  complètement  réuffi 
fur  les  trois- fujets  dont  je  viens  de  parler 
dans  ces  obfervations ,  &  mérite  le  titre 
d’antifpafmodique  contre  les  fymptômes 
qui  dépendent  de  l’irritabilité  vicieufe 
de  l’efiomac ,  titre  que  lui  a  fi  jufiement 
décerné  M»  O  dur 9  médecin  de  Ge¬ 
nève.  C’efi  un  hommage  qu’il  faut  ren¬ 
dre  à  la  vérité ,  &  je  me  fais  un  devoir 
de  ne  le  pas  différer  davantage.  Si  les 
nouveaux  efiais  auxquels  je  foumettrai 
ce  remède,  me  font  connoître  quel¬ 
ques  circonfiances  qui  puiflfent  perfe- 
âionner  fon  adminifiration ,  j’aurai  foin 
de  le  publier.  Il  me  refie  à  ajouter  ici  que 
mes  malades  ont  toujours  commencé 

par 
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par  prendre  un  grain  de  magidère  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  ;  ils  augmentaient 
tous  les  deux  jours  chaque  dofe  d’un 
grain ,  au  point  de  prendre  dx  grains  à 
la  fois  ■;  ils  n’ont  .point  outre-pane  cette 
dofe.  Ma  manière  de  donner  le  bifmuth 
edde  le  réduire  en  tablettes,  à  l’aide  du 
fucre  &  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gant;  chaque  tablette  contient  un  grain 
de  magidère. 


PERTE  SPERMATIQUE 

INVOLONTAIRE  ET  HABITUELLE* 

GU  ÉRIE. 

Le  Mémoire  à  confulter  inféré  dans 
le  cahier  de  feptemhre  lyH  6",  a  infpiré  un 
vif  intérêt  a  plufeurs  de  nos  cor  ref pon¬ 
dons  ;  leurs  avis  &  leurs  réflexions  nous 
ont  procuré  des  connoiffances  plus  exactes 
fur  les  caufes  &  fur  la  curation  des  pol¬ 
lutions  nocturnes  involontaires  &  habi¬ 
tuelles.  On  lira  avec  fatisfaclion  la  lettre 
de  M.  Taranget  ,  par  laquelle  il  nous 
apprend  le  fuccés  dé  un  remède  propofê 
par  M.  Gallot,  Son  effet  pouvoir  paroître 
équivoque  ;  mais  il  a  été  des  plus  heureux . 
Il  faut  terminer  cet .  article  par  les  obfer * 
Tome  LXXIF .  D 
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rations  &  les  remarques  de  MM .  Mazars 
de  Cazelles  &  Laiïdun.  Les  moyens  que 
ces  médecins  propofent  ,  offrent  des  ref- 
fources  a  tenter  dans  les  cas  ou  le  remède 
dont  nous  publions  avec  plaijir  V effica¬ 
cité  ,  ne  feroit  point  admifjible . 


Lettre  adrefée  par  M.  G  ALLO  T , 
docteur  en  médecine  9  à  V Editeur  de  ce 
journal ,  au  Juj et  de  celle  de  M.PâN- 
Vî  LL  I E  R  y  D.  M9  inférée  dans  le 
cahier  de  juin  ijSj. 

Monsieur, 

j’ai  lu  avec  intérêt  la  lettre  de  M. 
Panvillier  ;  les  réflexions  de  ce  méde¬ 
cin  font  -judicieufes ,  heureufement-pré- 
fentées ,  &  je  ne  peux  qu’y  applaudir;  je 
m’arrêterai  feulement  à  ce  qu’il  dir  au 
fujet  de  ma  réponfe  de  janvier ,  que  le 
mariage  que  je  propojois  comme  U  fecours 
fur  lequel  on  po\ivoit  le  plus  compter ,  lui 
paroiiïbit ,  au  contraire,  très  -  propre  à 
entretenir  la  direction  habituelle  &vicieujè 
que  la  nature  avoit  contractée  vers  les  or¬ 
ganes  de  la  génération .  Cette  opinion 
n’a  pas  été  particulière  à  M,  Panvillier , 
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carplufieurs  de  mes  confrères ,  dont  les 
noms  feroient  loi  en  médecine  ,  ont 
penfe  comme  lui,  &  me  l’ont  mandé. 
Je  leur  ai  répondu  que  leurs  raifons 
étoient  très  bonnes  ;  mais  que  ma  ma¬ 
nière  oppofée  de  voir  les  chofes ,  pou¬ 
voir  être ,  comme  la  leur,  fufceptible 
d’être  démontrée  vraie,  par  le  raifonne- 
ment  ;  que  la  mienne  avoit  encore  pour 
appui  l’obfervation  &  l'expérience,  & 
•  qu’apparemment  leur  démonftration  à 
eux ,  n’étoit  que  fpécieufe.  Le  défaut  de 
temps  m’avoit  empêché  d’entrer,  à  ce 
fu jet,  dans  quelques  détails  ;  &  ce  font 
ces  détails  que  je  crois  devoir  vous  offrir 
aujourd’hui. 

En  réfléchiflant  aux  procédés  &  aux 
méthodes  de  quelques  médecins,  il  m’a 
paru  qu’on  cherchoit  quelquefois  beau¬ 
coup  ^trop  loin  les  caufes  des  maladies, 
&  qu’en  les  multipliant  on  multiplloit, 
fans  befoin  les  moyens  cuîatifs.  Pour 
m’en  tenir  au  cas  préfent,  je  dis  que 
dans  le  malade  pour  lequel  on  a  con¬ 
sulte  ,  je  n  ai  vu  qu’un  homme  fenfible, 
dans  qui  l’application  à  l’étude, la  fageffe, 
îa  vertu  même,  avoient  forcé  la  nature 
â  une  aberration  vicieufe  ,  dont  les  infir¬ 
mités  étoient  une  fuite,  &  point  du  tout 
la  caufe.  J'ai  donc  cru  qu’en  raope» 
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lant  la  nature  frufirée  à  fa  defiination  9 
phabitude  défordonnée  ,  fagement  di¬ 
vertie,  feperdroit  enfin  tout- à-fait,  L’ex¬ 
périence  venoit  me  confirmer  dans  mon 
Îentiment.  J’ai  vu  ,  &  tous  les  praticiens 
ont  vu  comme  moi ,  des  jeunes  gens 
livrés  fans  frein  à  des  défordres  honteux 
&  defirudeurs ,  ne  devoir  leur  rétabliffe- 
ment  qu’à  une  union  bien  afiortie.  On 
a  vu  ,  &  M.  Panvillicr  dit  l’avoir  obfervé 
lui-même,  on  a  vu  le  mariage  guérir  fans 
retour  des  pollutions  nodurnes  ;  quand 
le  cœur  efi  content,  quand  la  nature  efi 
fatisfaite  dans  des  plaifirs  avoués  par  lui, 
&  dirigés  par  la  raifon  ,  il  efi  bien  rare 
que  l’excrétion  féminale  ait  des  incon¬ 
vénients  réels.  Ainfi  les  fecours  moraux 
font  quelquefois  plus  nécefiaire  qu’on 
ne  le  penfe  ,  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  ;  cetfe  branche  de  l’art  de  gué¬ 
rir,  n’a  encore  été  guère  que  preffenne , 
&  peut-être  efi-elle  chargée  de  fruits 
précieux. 

Enfin,  non  par  vanité,  mais  pour  me 
difculper  de  l’accufation  d’avoir  mal  vu 
dans  le  cas  expofé  ,  permettez  moi, 
Monfieur,  de  joindre  ici  une  lettre  de 
M.  Tarangct ,  qui ,  depuis  celle  de  M. 
panvillicr ,  a  été  connu  pour  l’auteurdes 
|-éponfes  à  l'anonyme  ;  cette  lettre,  en 
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devenant  une  pièce  juftificative  ,  appren¬ 
dra  en  même  temps  aux  perfonnes  qui 
fe  font  intéreffées  au  fort  du  confultant, 
l’état  fatisfaifant  dans  lequel  il  fe  trouve. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c; 


A  Saint-Maurice-le-Girard  ^  en  bas  Poitoui 
Ce  3  feptembre  1787. 


Lettre  de  M.  Taranget  9  a 
Mi  G  A  LL  O  T, 


Monsieur, 

Puifque  la  lettre  de  M.  Panvillier  a 
révéle  l’anonyme  fous  lequel  je  m’étais 
caché  par  égard  pour  mon  malade,  ob» 
jet  de  la  confultation  ,  je  puis  donc  au¬ 
jourd’hui  tout  révéler  moi- même,  & 
avouer  le  premier  Mémoire,  ainfî  que 
mes  rlponfis  a  V anonyme.  Si  j’ai  laide 
croire  que  mon  malade  étoit  l’auteur 
de  T  ’expofé  de  fes  maux  ,  c’étoit  pour 
intéreffer  plus  furement  à  fon  fort  les 
hommes  éclairés  qui  pouvoient  lui  ap¬ 
porter  quelque  foulagement ,  &  je  n’ai 
pas  cru  devoir  épargner  même  une  rufe 
qui  pouvoir  lui  être  avantageufe.  Vous 
avez  eu  la  bonté  ,  Monheur ,  de  vous 
occuper  de  cette  double  differtation.  Il 
élit  temps  que  je  vous  félicite  de  la  ju- 
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ftefle  de  votre  coup  d’œil ,  &  de  la  vé¬ 
rité  de  vos  conjeâures.  Rappelez-vous, 
Moniteur ,  que  vous  avez  dit:  «Les  avan- 
tages  d’un  mariage  bien  aiïbrti  fe- 
55  roient  auffi  grands  pour  le  phyfique 
que  pour  le  moral  ;  le  vœu  de  la  na- 
55  ture  fe  rempliffant  une  fois ,  il  y  au- 
55  roit  tout  lieu  d’efpérer  que  l’habitude 
55  vicieufe  fe  perdroit  d’elle  même. . .  .55 
Eh  bien  ,  Moniteur  ,  ce  que  vous  avez 
cru  pouvoir  efpérer,  s’efl:  vérifié.  Un  ma¬ 
riage  inattendu,  contradé  dans  le  mo¬ 
ment  même  où  le  jeune  homme  fe  dif- 
pofoit  â  adopter  votre  méthode,  comme 
la  plus  limple  ,  &  par  conféquent  la 
plus  vraie  ,  vient  d’en  faire  un  nouvel 
erre.  Il  eff  comme  reffufcité  de  l’état 
de  langueur  ëc  de  dépériflement  qui 
ne  faifoit  que  croître  de  jour  en  jour 
pendant  fon  célibat.  Sans  fe  permettre 
ce  qu’on  peut  appeler  des  excès,  il  met 
dans  fes  plailirs  partagés  plus  d’ardeur 
que  fon  état  ne  fembloit  devoir  autorifer; 
&  cependant  fa  phylionomie  plus  avi¬ 
vée  ,  eft  l’expreiïion  brillante  du  con¬ 
tentement  ;  fes  yeux  ont  repris  leur  pre¬ 
mier  éclat,  &  femblent  refléter  le  bon¬ 
heur  ;  fon  fommeil  doux  ëc  pailible,  n’efl 
plus  troublé  par  des  fantômes ,  ni  fouillé 
par  des  images  obfcènes  ;  fon  appétit 
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devient  égal,  &il  peut  s’y  livrer  impu¬ 
nément;  lesfourmiilemens  ont  tout’ à- 
fait  difparu  ,  fi  vous  en  exceptez  ceux 
qu’il  reffent  quand  il  s’applique  trop 
long-temps  à  l’étude.  En  un  mot,  fafanté 
eft  en  tout  fi  différente ,  qu’il  a  peine  lui- 
même  à  concevoir  la  métamorphofe  qu’il 
éprouve. 

Cette  obfervation  que  je  vous  donne 
comme  irréfragable ,  pourroit  être  con¬ 
firmée  par  le  témoignage  public.  Il  n’efl 
perfonne  qui  ne  s’aperçoive  de  fon  chan¬ 
gement  avantageux ,  &  tout  le  monde 
s’accorde  à  l’en  féliciter.  Ainfi ,  Mon- 
fieur,  s’efi  véiifié  le  préfage  que  vous 
aviez  configné  dans  notre  Journal  ;  &  je 
me  bâte  de  vous  en  faire  part  ;  car  il 
n’efi  pas  douteux  que  vous  ne  foyez 
très-envieux  de  connoître  le  réfultat  des 
moyens  employés.  Celui  qui  a  été  mis 
en  ufage  ,  réunit  tous  les  titresqu’il  faut 
pour  le  rendre  cher;  mais  fon  effet  ne  me 
paroit  pas  moins  étonnant,  &  c’eft,  félon 
moi,  un  grand  mérite  de  l’avoir  preffenti. 
Ce  nouveau  trait  ajouté  à  tous  ceux 
qui  vous  ont  fait  croire  d’avance  à  celui- 
ci,  contribuera ,  bien  médité  ,  à  fournir 
des  matériaux  à  une  médecine  morale, 
pour  l’exécution  de  laquelle  vous  for¬ 
mez  des  vœux.  Cette  branche  de  l’art 
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de  guérir ,  plus  précieufe  &  plus  vraie 
que  le  rameau  des  Hefpérides ,  n’a  pas 
comme  lui  un  dragon  qui  en  interdit 
î’approche ,  &  quand  cela  feroit ,  nous 
avons  plus  d’un  Hercule,  digne  de  terraf- 
fer  le  monftre  ,  &  d’ajouter  encore  cette 
conquête  â  toutes  celles  dont  notre 
hécle  peut  s’honorer. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

A  Douay,  ïe  20  août  1787.- 

< 

OBSERVATION 

* 

-4T 

Sur  des  pollutions  involontaires  &  fiable 
nielles ,  guéries  par  C  électricité  ;  ou  Sup¬ 
plément  à  la  troijiéme  réponfe  du  Mé¬ 
moire  à  confulter  du  Journal  de  méde¬ 
cine  du  mois  de  feptembre  ij86 fur 
une  perte  fpermatique  involontaire  & 
habituelle;  par  M.  Mazars  de 
Cazelles  ,  docteur  en  Vuniverjité  de 
médecine  de  Montpellier ,  médecin  à 
Touloufe. 

f  jA  . 

L’état  du  malade  pour  lequel  je  re« 
prends  la  plume ,  eft  peint  dans  le  Mé- 
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moire  dont  je  viens  de  parler,  avec  des 
couleurs  fi  propres  à  émouvoir,  que  je 
croirois  manquer  à  l’intétêt  de  l’huma¬ 
nité  &  aux  devoirs  de  rria  profeffion,!! 
je  ne  me  hâtois  de  lui  confirmer  par  un 
nouvel  exemple ,  l’efficacité  du  moyen 
que  je  lui  ai  propofé  dans  ma  confulta- 
tion  du  mois  de  janvier  1787. 

Le  langage  des  faits  a  été  celui  dont 
je  me  piquai  le  plus  de  faire  ufage  :  je 
ne  lui  en  tiendrai  point  d’autre  aujour¬ 
d'hui.  C’efi  le  premier ,,  fi  ce  n’eft  pas 
le  feul  auquel  on  doive  croire  en  mé¬ 
decine. 

Convaincu  de  cette  vérité,  &  peu  ému 
de  tout  ce  que  la  magie  du  raifonne- 
ment  pourroit  oppoferâ  mes  principes, 
je  ne  lui  préfenteraiçlonc  que  le  tableau 
qu’a  tracé  de  la  propre  main  le  jeune 
homme  qui  fait  le  lu  jet  de  robfervàtion 
que  j’ai  annoncée.  Il  s’en  feroit ,  vrai- 
femblablement  difpenfé  ,  s’il  n’avoit  cru 
devoir  canfacrer  à  fa  nouvelle  exifience 
le  fouvenir  du  traitement  auquel  il  doit 
fom  retour  à  la  fan  té» 

Ecoutonsde  parler,  je  ne  changerai 
rien  à  fes  expreffions, 

^  Je  fuis  né  de  parens  très-fains  ;  j’ai 
été  aîaité  par  ma  mère  ;  je  fuis  âgé  de 
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vingt-un  ans;  j’en  avois  quinze  lorfque 
je  me  livrai  â  la  mafîurbation.  Je  la  réi¬ 
térais  chaque  jour  ,  ce  qui  me  caufa 
au  bout  de  lix  à  fept  mois  une  grande 
foibleffe  dans  les  jambes  &  dans  les  reins, 
accompagnée  d’une  petite  douleur  dans 
le  côté  gauche  du  bas-ventre  lorfque 
je  faifois  quelque  chofe  de  pénible. 
Comme  je  ne  connoifïois  pas  la  caufe 
de  mon  mal,  je  crus  être  poitrinaire, 
&  je  confultai  pour  cette  maladie.  On 
m’ordonna  de  me  faire  faigner,  de  pren¬ 
dre  le  lait  de  vache  le  matin  ,  &  les 
bouillons  de  poumon  de  veau  deux  heu¬ 
res  avant  le  fouper.  Je  le  fis  &  cela  ne 
m’apporta  aucun  foulagement;  au  con¬ 
traire,  je  devenois  chaque  jour  plus  foi- 
bîe,  trifte  &  mélancolique;  je  ne  réitérois 
cependant  Fade  pour  lors  ,  que  deux 
ou  trois  fois  la  femaine  ;  mais  malgré 
cette  diminution  de  mes  égaremens.  je 
m’affoiblis  de  plus  en  plus,  quoique  je 
mangeafie  beaucoup  ;  j’étois  couvert  de 
lueur  à  l’exercice  le  moins  fatigant  ; 
j’étois  devenu  pâle  ,  maigre  &  voûté; 
je  fentois  dans  tout  le  côté  gauche  ,  au- 
deffous  du  cœur,  une  efpèce  de  gêne 
douloureufe  que  je  ne  fais  point  expri¬ 
mer ,  &  dans  la  poitrine,  une  douleur 
du  même  côté*  avec  démangeaifons  dans 
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le  teton,  laffitude  &  douleur  des  gras 
des  jambes  &  des  reins.  Tout  cela  me 
rendoit  bien  chagrin  ,  d’autant  que  je 
me  voyois  hors  d’état  de  fuivre  le  com¬ 
merce  pour  lequel  j’étois  mis  en  appren- 
tifiage  ». 

«  Enfin ,  à  l’âge  de  dix-huit  ans ,  je 
fus  afiéz  heureux  pour  foupçonner  que 
l’habitude  à  laquelle  je  m’abandonnois , 
fût  la  caufe  de  mon  mal;  je  la  quittai 
tout-à-fait  ;  je  n’en  fus  guère  plus  fou¬ 
lage;  il  me  vint  dans  la  nuit  des  pollu¬ 
tions  qui,  dans  le  commencement,  ne 
m’arrivoient  qu’une  ou  deux  fois  la  Te¬ 
rmine  *,  enfuite  elles  devinrent  journaliè¬ 
res,  &  me  mirent  dans  un  état  encore  plus 
trifie  que  le  précédent.  Mes  digefiions 
fe  faifoient  avec  peine,  avec  production 
de  ^rapports  aigres ,  &  finifioient  par  me 
laiiïer  la  fenfation  d’un  plomb  fur  l’efto- 
mac.  Mon  fommeil  étoit  agité  &  trou¬ 
ble  parfois  ,  par  des  fonges  lafcifs ,  & 
tantôt  par  les  fongesles  plus  pénibles  2c 
les  plus  inquiétans.  Je  n’en  pouvois  plus 
le  matin  en  me  levant  :  l’accablement 
où  je  me  trouvois  me  jetoit  dans  J’im- 
poilibilité  de  me  livrer  à  aucun  travail 
de  toute  la  journée  ;  mes  yeux  étoient 
couverts  de  nuages ,  &  j’avois  une  toux 
jufque  vers  les  huit  à  neuf  heures,  qui 
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me  caufoic  de  la  douleur  entre  les  deux 
épaulés  ,  &  que  je  ne  pouyois  calmer 
qu’avec  du  lait  ». 

«  Deux  ans  fe  pafferent  dans  cet  état 
de  misère  ,  de  fouffrance  h  de  pollu¬ 
tions.  Je  consultai  M.  Mazars  ;  je  gliffai 
légèrement  fur  l’origine  de  ma  fituation  , 
que  j’avois  honte  de  révéler.  Il  m’or¬ 
donna  de  continuer  le  lait,  mais  de  le 
cquper  avec  la  décoction  de  demi-once 
de  quinquina ,  ce  que  je  fis  pendant  deux 
mois,  il  me  prefcrivit  enfuite.  les  bains 
frais  en  me  couchant  (les  bains  froids 
du  hège}  ,  &  le  matin  des  bouillons 
amers,  dont  j’ai  oublié  la  comportions 
Après  cela  il  me  ht  prendre  le  foir,  in¬ 
dépendamment  du  bain  ordinaire  ,  du 
iirop  de  nymphéa,  des  pilules  de  cynor 
gloiïe ,  &c.  Je  continuai  ces  diftérens  re¬ 
mèdes  pendant  un  an.  Ils  ne  firent  que 
me  foulager  &  rendre  les  pertes  un  peu. 
moins  fréquentes  ». 


«  C’étoit  beaucoup,  mais  j’étois  fi  loin 
d’ètre  guéri ,  &  fi  impatient  de  Ferre  en¬ 
tièrement,  que  je  revins  à  M.  [Aa^ars* 
Ma  confefïïon  fut  plus  longue  qu’elle 
ne  l’avoît  été  la  première  fois.  Il  ne  s’y 
tint  pas  entièrement.  Il  me  quefhonna 
avec  beaucoup  dp  foin  ,  tant  iur  ce  qui 
avoit  précédé  ma  maladie  ,  que  furies 
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heures,  les  circonftances  &  les  occafidns 
auxquelles  mes  pollutions  arrivoient. 
Lorfqu’il  fe  fut  bien  infîruit  de  tout,  & 
que  je  l’eus  affûté  que  mes  pertes  n’a- 
voient  lieu  qu’à  mon  infu  ,  lorfque  je 
dormois ,  lorfque  mon  fommeil  étoit  le 
moins  agité  ;  qu’elles  s’opéroient  pour 
î’ordinaire  fans  que  j’en  fuffe  averti  par 
aucune  fenfation  ,  &  moins  encore  par 
le  réveil  ;  que  je  he  m’en  apercevons 
que  par  les  impreffions  que  j’en  trou- 
vois  le  matin  fur  mon  linge;  il  me  coni- 
feiîla  l’éleârifatio-n  fur  le  penne  comme 
le  feul  moyen  dont  j’avois  à  attendre 
mon  rétabliffement ,  &  il  me  fit  aban¬ 
donner  tous  les  autres  remèdes,  à  l'ex¬ 
ception  du  bain  froid1». 

«  Le  premier  jour  je  fus  éleârifé  par 
étincelles  à  travers  la  culotte  ;  je  n’eus 
point  de  perte  ». 

«  L’éleârifation  ne  me  fut  adminiftree 
dans  les  fuites  que  par  friôions&  par  étin¬ 
celles  ,  moitié  d’une  façon,  &  moitié, de 
l’autre  ,  ce  qui  fut  exécuté  îe  deuxième, 
le.troifième,  le  quatrième  &  le  cinquième 
jour.  A  cette  époque  j’eus  une  é million 
des  plus  abondantes.  M'.  Mazars  fit  a  ban» 
donner  totalement  les  étincelles,  &  je  ne 
fus  plusélcéfrifé  que  par  fri  A;  on  ,  ce  qui 
n’empêcha  pas  que  huit  jours  après  jet 
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n’éprouvaffe  une  fécondé  pollution  ;  mais 
comme  c’étoitle  calme  le  plus  long  que 
ces  pertes  eufTent  mis  depuis  long-temps 
entr’elles ,  j’en  conçus  pour  l’avenir  les 
efpérances  les  plus  confolantes  ». 

Eli  es  fe  font  fi  bien  trouvé  fondées 
en  effet,  que  depuis  j’ai  paffé  quinze 
nuits  fans  pollutions  ;  que  celle  qui  m’eft 
furvenue  la  feizième  nuit  n’a  confiée 
qu’en  bien  peu  de  chofe  ;  qu’elle  n’a 
été  fuivie  d’aucune  efpèce  d’abattement  ; 
qu’il  y  a  un  mois  que  je  n’en  ai  pas  eu  ; 
que  mon  fommeil  eff  des  plus  doux , 
que  je  ne  touffe  plus,  que  mes  douleurs 
fe  font  évanouies  ;  que  mes  forces  font 
prefqu’entièrement  revenues  ;  que  j’ai 
repris  ma  gaieté,  mon  agilité,  que  mon 
teint  eft  celui  de  la  fante  ,  que  je  me 
trouve  entièrement  rétabli  ;  ce  que  je 
dois  à  l’éleftricité  ». 

«  La  durée  des  féances  n’alloit  pas  au- 
delà  de  neuf  à  dix  minutes.  Je  n’y  ai 
été  fournis  qu’une  fois  par  jour ,  &  cela 
feulement  pendant  deux  mois.  » 

Voilà  ,  me  dira-t-on  peut-être  ,  un 
fait  qui  n’a  pour  appui  que  quelques 
autres  faits  épars,  &  en  trop  petit  nom¬ 
bre  pour  faire  preuve  en  médecine.  Un 
fait  où  il  eft  queftion  d’une  maladie 
dont  on  ne  peut  identifier  la  caufe  avec 
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celle  qui  a  déterminé  la  perte  fpermati- 
que  dont  il  s’agit  dans  le  Mémoire  à  con- 
fulter  ;  un  fait  dont  on  rre  peut  con¬ 
clure  que  l’éleVricité  qui  a  triomphé 
dans  un  cas  ,  triomphera  auffi  dans  l’au¬ 
tre  ;  un  fait  d’ailleurs  trop  récent  pour 
qu’on  puilTe  y  ftatuer,  &dont  on  n’au- 
roit  du  fe  prévaloir  qu’aprèsque  le  temps 
en  auroit  alïuré  la  valeur. 

A  tout  cela  je  répondrai  que  quoique 
les  caufes  predifpofanfes  des  deux  mala¬ 
dies  ne  forent  pas  les  mêmes  ,  on  ne 
peut  être  divifé  fur  le  but  du  traite¬ 
ment ,  la  cefïation  de  la  perte;  que  la 
cure  de  celle  dont  on  vient  de  lire  le  dé¬ 
tail,  &  qu’on  auroit  lu  beaucoup  plutôt,  fî 
une  erreur  dans  l’envoi  du  mémoire  ne 
s’y  fût  oppofée,  date  aujourd’hui  de  près 
de  trois  mois  ;  que  quand  elle  ne  de- 
vroit  pas  s’étendre  au-delà  ,  que  quel¬ 
que  pollution  en  dût  de  loin  en  loin  in¬ 
terrompre  la  durée  ,  elle  feroit  d’un  Ci 
grand  poids,  que  ces  fortes  de  maladies 
ont  prefque  toujours  été  l’écueil  des 
foins  des  plus  grands  maîtres,  de  Boer - 
haave  ,  de  Van-Swietcn ,  fingulièrement 
de  Haller. ,  à  qui  if  eft  échappé  de  dire  dans 
fes  notes  fur  les  prélevions  académiques 
de  Boerhaave ,  §.  776,  fœpe  vïd'v ,  rtun - 
quam  curare  potul  ;  que  celle  pour  la- 
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quelle  on  confulte,  efi  de  nature  à  ne 
devoir  pas  permettre  qu’on  perde  en 
difcuffions  un  temps  qu’il  efl  très-pro¬ 
bable  qu’on  emploiera  plus  utilement  , 
ii  non  à  guérir,  du  moins  à  faulager; 
que  li  les  derniers  confeils  que  le  ma¬ 
lade  a  reçus  ne  lui  ont  pas  été  plus  fa¬ 
vorables  que  ceux  qu’il  avoir  fuivis  an¬ 
térieurement,  il  ferait  bien  difficile  de 
ne  pas  croire  ,  quand  même  fon  état  ne 
ferait  pas  entièrement  le  produit  du  re¬ 
lâchement  des  organes  fexuels ,  fi  tu  é.s 
entre  la  veffie  Sc  le  reâüm ,  que  la  fe- 
mence  Scies  autres  liqueurs  recrétnemi- 
tielies  qui  y  dérivent  ou  qui  s’y  féparent, 
feroient  obligées  dé  fe  répandre  au-de- 
hors  dans  le  moment  où  prefque  tous 
les  refiorts  font  dans  l’inertie  (^pen¬ 
dant  le  îommeil  )  ,  pour  n’avoir  pu  ren¬ 
trer  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
pour  en  avoir  été  empêchées,  foit  â  rai- 
lon  de  la  flaccidité  des  vaifîeaux  mhalans 
qui  les  y  conduifent  quand  le^befoin 
n’en  chfpofe  pas  autrement,  foit  à  raU 
ion  de  i’engorgement  de  ces  vaiffeaux 
par  des  matières  obftruantes  ;  il  feroit , 
Ctis -  je ,  bien  difficile  de  ne  pas  croire 
qu  il  ne  reite  au  malade  d’autre  parti 
rationnel  à  prendre,  que  de  s’aecouttu 
mer  à  traîner  jufqu’au  tombeau  l’amer- 


ÔUERIE  PAR  L’ÉLECTRICITÉ.  Sç 

tume  de  fon  exigence  ,  ou  de  fe  fou- 
mettre  à  i’éleéinfation,  fans  trop  s’occu¬ 
per  des  nuages  que  quelques  phyficiens 
ont  cru  pouvoir  répandre  fur  la  nature 
du  fluide  électrique  &*fur  la  marche  oc 
les  effets  de  ce  fluide ,  lorsqu’on  le  fait 
pénétrer  dans  le  corps. 

A  quoi  j’ajoute  ,  que  s’il  en  vient  à 
ce  dernier  moyen  &  qu’il  y  apporte  les 
ménagemens  que  j’ai  indiqués  dans  ma 
confultation  ,  ou  telles  autres  modifi¬ 
cations  que  les  indications  prifes  des 
changemens  produits  par  Féleffricité, 
ou  des  circonflances  particulières  de  la 
maladie,  pourront  offrir  à  la  fagefTe  <k  à 
l’intelligence  du  .médecin  qui  conduira 
le  traitement  ,  il  peut  jouir  par  antici¬ 
pation ,  de  la  certitude  que  fi  Féleffricité 
ne  le  foulage  point  ,  ou  ne  le  guérit 
pas,  elle  fera  du  moins  pour  lui  d’une 
absolue  innocuité.  Confédération  d’un 
prix  (i  rare  ,  qu’on  feroit  peut-être  bien 
en  peine  d’en  dire  autant  de  tout  autre 
remède  à  oppofer  à  la  maladie ,  &  plus 
encore  de  relier  dans  l’indétermination 
îorfqu’on  aura  réfléchi  que  dans  des  cas 
auffi  délicats,  ou  l’incertitude  des  caiifes 
peut  femer  quelque  doute  fur  le  choix 
du  médicament ,  la  raifon  s’accorde  à 
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dire,  avec  Van-S wieten  ( a )  :  Neque  vi- 
detur  fiemper  anxie  difputandum  quomodb 
&  per  quas  vias  remédia  applicata  agunt9 
modb  confiée  profuijje. 


RÉFLEXIONS 


Sur  les  caufes  &  le  traitement  des  poilu - 
lions  nocturnes  involontaires  &  habi¬ 
tuelles.  voyez  Journal  de  médecine , 
cahier  de  feptembre  ipSS)  ;  par  M.  J9 
De  LAüDUN  fils  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  au  Ludovicée  de  Montpellier  y  mé¬ 
decin  à  Tarafcon  en  Provence . 

J’ai  lu  avec  le  plus  grand  emprefle- 
ment  tout  ce  qui  a  été  inféré  dans  le 
Journal  de  Médecine  au  fujet  du  jeune 
homme  attaqué  d’une  perte  fperma- 
tique  habituelle  ;  fon  état  m’avoit  fen- 
fiblement  touché ,  j’avois  même  mis 
îa  main  à  la  plume,  pour  lui  faire  con- 
noître  les  moyens  (impies  dont  l’expé¬ 
rience  nous  a  démontré  l’efficacité  ; 


(o)Van-Swieten  comment,  in  ap \\,Bosrh . 
cap.  de  vuln .  capit. 
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mais  pour  préfenter  mes  idées  fur  la 
nature  de  ion  aîfeclion ,  il  me  manquoit 
de  lavoir  a  quel  âge  il  avoir  trouvé  chez 
lui  les  marques  effentielles  de  la  puberté  9 
&  li  les  fautes  dont  les  leçons  de  fon 
médecin  le  corrigèrent  â  l’âge  de  douze 
ans,  avoient  été  fréquemment  répétées 
avant  la  confidence  qu’il  lui  en  fit.  Les 
remarques  inférées  dans  le  Journal  de 
novembre  1 786  m’arrêtèrent  ;  l’anonyme 
qui  les  propofoit ,  me  parut  avoir  des 
idées  analogues  aux  miennes ,  &  une 
expérience  plus  multipliée  fur  le  genre 
de  maladie  pour  laquelle  on  avoit  con- 
fulté  ;  je  me  condamnai  au  filence  en 
croyant  notre  méthode  de  traitement 
beaucoup  plus  généralement  employée* 
La  réponfe  de  ce  médecin  ,  inférée  dans 
le  cahier  de  mai  dernier  ,  n’ayant  pas 
été  entièrement  conforme  à  mes  vuesj, 
je  me  détermine  â  propofer  mon  opi¬ 
nion  ( a )  fur  le  cara&ère  des  pollutions 
involontaires. 

Tous  les  détails  bien  circonftanciés 
(A)  dans  le  Mémoire  à  confulter ,  me 


(a)  Nous  avons  reçu  le  manufcrit  de  M.  Lau - 
dun  en  juin. 

(£)  Journal  de  feptembre  1786,  pag.  429; 
&  janvier  1787,  pag,  79. 


/ 
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démontrent  originairement  une  fenfibi- 
lité  exeeffive  ,  &  la  difpofition  la  plus 
prochaine  aux  maladies  nerveufes  ;  les 
accidens  furvenus  prouvent  que  cette 
difpofition  originaire  a  été'  bien  cruelle¬ 
ment  développée. 

Po  ur  donner  la  clarté  néceffaire  à  mes 
idées  fur  la  caufe  des  pollutions  involon¬ 
taires  &  habituelles,  il  me  faut  commen¬ 
cer  par  rappeler  quelques  notions  phy^ 
illogiques. 

Dans  l’état  naturel  &  fain,  Témiflion 
de  la  femence  ne  peut  fe  faire  fans  Fé~ 
région  des  corps  caverneux  ,  à  laquelle 
participent  également  les  parties  internes 
delà  génération  ,  proportionnellement  à 
la  force  &  à  l’a&ivité  de  l’éreâion  clés  par¬ 
ties  externes.  Dans  ce  temps  la  femence 
n’eft  verfée  par  les  canaux  déférens  (#), 


(æ)  D’après  les  a  {Tenions  de  M.  Hunter  (Jour¬ 
nal  de  février  17 87,  pag.  271  )  ,  les  ouvertures 
des  canaux  déférens  font  dans  le  bulbe  de  Turè- 
tre,  puifqu’il  dit  que  la  femence  ejl  chaffée  par 
degrés  le  long  des  canaux  déférens  dans  le  bulbe  ; 
j’ai  donc  cru  pouvoir  dire  que  la  femence  eft 
verfée  dans  le  principe  membraneux  ,  pour  Ruer 
tout  de  fuite  dans  le  bulbe  7  &  s’y  accumuler 
jufqu  au  moment  de  l’éjaculation  ,  &c.  Tout  le 
monde  fera  fans  doute  aujourd’hui  perfuadé  de 
ce  point  phyfiologique» 
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dans  le  principe  membraneux  de  l’urè¬ 
tre  ,  où  ces  conduits  s’insèrent  après 
leur  réunion  avec  ceux  des  véficules  fé- 
minales  5  que  par  une  éreâion  de  ces 
organes  fecrétoires  de  la  femence  ,  &  à 
railon  d’une  titillation  déterminée  par 
l’imagination  ,  ou  malheureufement  par 
des  manœuvres  trop  connues*  Ces  ma¬ 
nœuvres  funefies,  plus  ou  moins  fouyent 
répétées  dans  un  âge  impubère  ,  produi- 
fent  une  plus  grande  irritabilité  dans  les 
organes  fécrétoires  de  la  femence  que 
dans  les  excrétoires  qui  en  font  moins 
fufceptibles  ;  les  premiers  entrent  alors 
en  ére&ion  par  des  caufes  qui  feroient 
trop  foibles  dans  l’état  de  fanté  pour  la 
déterminer  ;  &  quoique  Péreéfion  des 
parties  externes  ne  foit  plus  proportion¬ 
née  à  celle  des  parties  internes ,  l’émif- 
fion  fe  fait  néanmoins ,  dès  que  l’ére- 
8ion  intérieure  a  porté  la  femence  dans 
le  bulbe  de  l’urètre.  De  ces  titillations 
répétées ,  il  réfulte  également  une  foi- 
bleffe  dans  la  fenfibilité  des  parties  fexueW 
les  ;  il  y  a  enfin  une  difproportion  vi- 
cieufe  entre  la  fenlibilité  &  l’irritabilité 
de  ces  organes  ,  dont  l’harmonie  des 
‘forces  motrices  8c  fenfitives  confiitue 
l’état  fain. 

Je  conviens  que  les  fymptômes  des 
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affe&ionS  nerveufes  font  plus  fufcepti- 
bles  d’explications  ingénieufes  que  lumi- 
neufes  &  fatisfaifanres  :  auffi  Ion  a  dit 
Ça)  ,  «  que  dans  ces  maladies  on  doit  fe 
»  borner  â  bien  reconnoîne  leurs  caufes 
»  éloignées,  à  daller  avec  ordre  &  mé- 
thode  les  dilférens  phénomènes  qui 
»  s’y  font  remarquer,  &  à  découvrir 
«  fur  -  tout  les  moyens  les  plus  propres 
»  à  les  guérir».  J’obferverai  feulement 
que  le  phénomène  le  plus  difficile  à  ex¬ 
pliquer,  touchant  la  multiplicité  des  pol¬ 
lutions  pendant  le  fommeil  de  la  nuit  (£), 
ne  me  paroît  pas  un  motif  propre  à  faire 
rejeter  l’idée  d’état  convullif,  comme 
caufe  de  leur  renouvellement.  Perfonne 
n  ignore  que  le  ffimulus  le  plus  énergi¬ 
que  pour  déterminer  la  difpolition  à 
l’a&e  vénérien ,  part  de  l’imagination  : 
Or ,  s’il  exifte  une  difpolition  nerveufe 
morbifique  dans  les  organes ,  capable  de 
réveiller  des  idées  voluptueufes ,  doit- 
on  être  étonné  que  cette  difpolition  ait 


(a)  Journal  d’avril  1787,  pag.  13. 

0)  On  n’a  pas  dit  fi  lorfque  le  malade  fe 
livroit  au  fommeil  pendant  le  jour,  il  n’étoit 
pas  fujet  à  eil'uyer  les  mêmes  pertes;  les  ma¬ 
lades  que  j’ai  vus,  avoient  également  les  pollu¬ 
tions  pendant  le  fommeil  du  jour. 
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plus  de  pouvoir  fur  rimagination ,  quand 
elle  n’eft  pas  diffiaite  par  les  objets  ex¬ 
ternes  ? 

L’indication  la  plus  urgente  ed  fans 
doute  de  diminuer  la  fréquence  des  émif- 
fions  ;  on  y  parviendra  en  travaillant  à 
rétablir  la  proportion  harmonique  natu¬ 
relle  ,  qui  doit  exilter  entre  les  forces 
motrices  8c  fenfitives  des  parties  de  la 
génération  ,  par  une  combinaison  judi- 
cieufe  des  remèdes  antifpafmiodiques  8c 
des  toniques  ;  parmi  les  antifpafmodi- 
ques  applicables  aux  cas  de  pollutions, 
je  n’en  connois  pas  de  plus  efficace  que 
l’ufage  du  camphre  (a) ,  pris  en  pilules, 
en  potions,  enlavemens  ,  en  injeftions. 
Preique  avec  ce  feul  remède ,  mon  père , 


O2)  Nous  avons  lu  avec  la  plus  grande  fa- 
tisfaélion  les  Mémoires  &  les  Obfervations  de 
la  Société  (*)  royale  de  médecine  fur  l’utilité 
du  camphre  donne  a  haute  dofe  j  ainfi  que  mon 
pere  1  emploie  depuis  long-temps  avec  la  plus 
grande  efficacité  dans  toutes  les  maladies  con- 
vulfives  y  inflammatoires  ,  malignes  ,  gangré- 
neufes  ,  &c.  dans  le  croups  des  enfans  d’après 
l’autorité  d'Hoffman  (**). 

C)  Pour  les  anne'es  1782  &  83, 

0  '0  Voyez  fa  Diflertation  de  ufu  camphonc 
t&mo  JecunjjimQ  &  prœjiautijjimo. 
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mon  frère  Sc  moi  (a)  ,  nous  avons  guéri 
en  peu  de  temps  ies  malades  qui  nous 
ont  confultés  avant  que  l’habitude  des 
é  million  s  fpermatiques  eût  déterminé 
des  fymptômesde  la  phthifie  dorfale.  Je 
ne  peux  rien  établir  de  pofitif  fur  la 
dofe  à  laquelle  le  confultant  pourra  en 
obtenir  du  foulagement»  Nouscommen* 
çons  ordinairement  par  p.refcrire  deux 
grains ,  que  nous  faifons  répéter  dans  la 
journée,  félon  la  néceflité  ;  nous  n’avons 
pas  craint  de  dofer  ce  remède  fuccefli- 
veulent  jufqu’à  douze  grains  &  plus,  en 
une  feule  prife ,  à  prendre  le  foir  avant 
que  le  malade  aille  fe  coucher;  il  nous 
a  paru  néanmoins  qu’il  étoit  plus  utile 
d’en  rapprocher  les  prifes  que  d’en  aug¬ 
menter  les  dofes  (F)  ;  l’une  &  l’autre 
méthode  peut  être  employée  fans  in¬ 
convénient,  pourvu  qu’on  n’oublie  pas, 
comme  cela  eii  néceffaire  ,  ainii  que 
nous  le  dirons  bientôt ,  de  corriger  l’ac^ 
tion  débilitante  &  camphre,  fur  les  fibres 


(a)  Auto rifés  aujourd’hui  parlesobfervations 
de  MM.  De  LaJJone  &  H allé ,  nous  ferions  beau* 
coup  moins  timides. 

( b )  TiJJ'ot  confeille  auffi  i’ufage  du  camphre 
dans  les  pollutions  :  J’ai  vu ,  dit-il ,  de  bons  effets 
de  ce  remède.  O  nu  ni f me ,  fecr,  xj ,  page  244. 

nerveufej 

1  ».  —  »!  *  -| 
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nerveufes  de  l’eftomac  »  en  l’affociant  à 
de  légers  toniques.  Il  faut  beaucoup 
moins  d’attention  pour  d’emploi  de  ca 
remède  en  lavemens  &  en  inje&ions.  Je 
fuppofe  qu’on  connoît  les  procédés  phar¬ 
maceutiques  de  le  difloudre  complète¬ 
ment  dans  les  liquides,  par  ie  moyen 
des  gommes ,  du  fucre  &  d’autres  iub- 
dances  analogues. 

La  liqueur  minérale  anodyne  Hoff¬ 
mann  ,  bien  faite,  ed  encore  un  antifpa* 
i modique  ck  un  calmant  utile,  dans  l’in- 
iomnie  ôc  dans  les  pollutions  involontai¬ 
res;  il  convient  de  le  donner  plufieurs  fois 
dans  le  jour;  avec  ces  deux  remèdes, 
nous  procurons  ordinairement  le  fom~ 
meil  léger  &  falutaire ,  dont  nos  malades 
ont  beioin;  nous  nous  femmes  toujours 
repentis  d’avoir  permis  des  narcotiques, 
meme  l’opium  gommeux ,  du  moins  ce¬ 
lui  de  nos  pharmacies  provinciales  ;  la 
partie  réfineufe  irritante  de  l’opium,  dé¬ 
termine  fouvent ,  pendant  un  fommeil 
trop  profond  ,  cette  irritabilité  des  par¬ 
ties  génitales,  a  laquelle  fuccede  la  pol¬ 
lution 


(V  Les  obfervations  de  M.  H  allé  (  Mémoires 
de  la  Société  ,  1782  &  1783  ,  pag,  73  &  fuiy.) 

T  oms.  LXXIV .  £ 
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Un  moyen  mécanique,  (que  le  malade 
a  peut-être  déjà  employé)  &  qui  n’efl:  fu- 
jet  à  aucun  des  inconvéniens ,  dont  auroit 
été  fuivi ,  je  penfe  ,  l’ufage  de  la  boule 
officieufe  propofé  par  un  anonyme  ,  a 
fouvent  éloigné  miraculeufement  les  pol¬ 
lutions  ,  toutes  les  fois  qu’elles  étoient 
accompagnées  d’une  petite  ére&ion. 
Nous  preferivons  le  foir  au  malade,  de 
fe  faire  à  la  verge  une  ligature  lâche , 
&  pourtant  affez  forte ,  pour  que  l’ére- 
dion  furvenant  dans  le  fommeil  ,  rende 
la  ligature  un  peu  douloureufe,  &  qu’en 
éveillant  le  malade  ,  &  Favertiffant  de 
l’éjaculation  qui  pourroit  fuivre,  il  fe  dé¬ 
cide  à  quitter  fubitement  le  lit. 

La  même  vue  de  calmer  l’irritation 
convullive des  parties  génitales,  &  celle 
d’augmenter  la  tranfpiration  ,  aux  dé-* 
pens  des  urines,  comme  Fa  très-  judi- 


tne  font  préfumer  que  je  peux  bien  m’être  trop 
facilement  déterminé  à  abandonner  l’opium  ;  en 
le  donnant  uni  avec  le  camphre ,  comme  l’a  û 
utilement  fait  cet  habile  médecin  ,  j’en  aurois 
pu  obtenir  les  plus  heureux  effets  dans  les  cas 
où  une  infomnie  opiniâtre  ,  en  tourmentant 
cruellement  le  malade,  me  laiffoit  dans  la  triffe 
^alternative  de  le  laiffer  fouffrir,  ou  de  lui  dé^ 
terminer  une  pollution* 
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cieufement  obfervé  l’anonyme  ( à ) ,  me 
porte  à  exhorter  le  malade  à  reprendre 
1’ufage  des  bains  tièdes  &  la  diète  blan¬ 
che  ,  à  laquelle  il  fe  fera  vraifembîable-* 
ment  fournis  d’après  les  avis  de  MM.  G  al¬ 
lô  t  (b)  &  JuJJi. 

L’ufage  du  camphre  ,  après  l’avoir 
continué  un  certain  temps,  ou  d’abord  , 
fi  le  malade  ne  pouvoit  pas  en  fupporter 
les  dofes  néceffaires ,  doit  être  accom¬ 
pagné  de  l’emploi  des  toniques ,  pro¬ 
pres  à  rappeler  les  forces  fenfitives  des 
parties  de  la  génération  ;  l’habitude  de 
coucher  fur  un  lit  dur,  les  friélions  fè- 
ches ,  un  bain  local ,  ou  une  douche 
d’eau  froide  dur  le  pubis  (c) ,  font  des 
moyens  propres  à  remplir  cette  indica¬ 
tion. 

Les  bains  froids ,  les  toniques,  les  mar¬ 
tiaux,  le  quinquina  à  plus  haute  dofe ,  & 
les  nervins,  auxquels  le  malade  ne  doit 
pas  renoncer,  lui  feront  beaucoup  plus 
avantageux,  quand  l’irritabilité  des  nerfs 
aura  été  calmée  ;  ils  deviendront  même 
néceffaires  pour  remédier  enfin  complè¬ 
tement  à  l’état  d’atonie  ,  &  pour  rétablir 


(a)  Journal  de  mai  178 7,  pag.  260. 

(b)  Journal  de  novembre  1786,  pag.  1S6. 
(y)  Nous  confeillons  toujours  d’infifter  d’au- 
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les  forces  fenfitives  des  organes  de  la  gé¬ 
nération  ;  ces  remèdes  deviendront  d’au¬ 
tant  plus  indifperdables,  que  l’ufage  con¬ 
tinué  du  camphre ,  diminue  finguliè- 
rement  ia  fenfibilité  des  organes  de  la 
génération.  Un  jeune  homme  à  qui  , 
pour  des  pollutions  invétérées ,  j’avois 
adminifiré  le  camphre  pendant  trois 
mois ,  quoique  allié  avec  les  toniques 
dont  j’ai  parlé,  n’a  recouvré  une  virilité 
médiocre  que  lîx  mois  après,  &  n’a  cru 
que  fa  femence  étoit  devenue  prolifique 
qu’après  deux  ans  d’attention  &  de  ré¬ 
gime  ;  il  eft  vrai  que  ,  rebuté  par  le  goût 
détefiable  &  nauféabond  du  camphre 
qu’il  avoir  été  obligé  d’avaler  pour  arrê¬ 
ter  la  fréquence  des  émiffions ,  il  a  con- 
fiamment  refufé  de  fe  foumettre  à  ceux 
qui  auroient  pu  hâter  le  retour  de  fa  vi¬ 
rilité.  Ce  même  jeune  homme  le  livrant 
aujourd’hui  avec  modération  aux  piaifirs 
amoureux,  remplit  très* bien  cette  fon- 
élion. 

Quoique  les  médecins  qui  ont  donné 
leurs  confeils  aient  prefque  tout  dit  fur 
le  régime ,  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire 

*  - 1  *— • — ■ — — — ■ — - - - —— 

tant  plus  fur  ces  derniers  moyens,  que  l’éreflion 
des  parties  externes  eft  moindre  pendant  les 
pollutions. 
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remarquer  qu’il  eft  très -important  de 
boire  peu  avant  de  fe  livrer  au  fommeil  ; 
il  faut  auili  éviter ,  non-feulement  tous 
les  remèdes,  mais  les  alimens  qui,  por¬ 
tant  les  humeurs  fur  les  voies  urinaires , 
doivent  être  regardés  comme  aphrodi- 
fiaques. 


Maladies  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  le  mois  de  novembre  ij8j* 


La  colonne  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  du  premier  au  quinze ,  s’eft  abaif- 
fée  pendant  douze  jours  de  27  pouces 
1 1  lignes  à  27  pouces  4  lignes;  elle  s’efl 
élevée  trois  jours  de  28  pouces  à  28  pou¬ 
ces  2  lignes.  Du  feize  au  trente ,  elle  s’eft 
foutenue  pendant  onze  jours  de  28  pou¬ 
ces  à  28  pouces  5  lignes ,  &  s’eft  abaiffee 
quatre  jours  de  27  pouces  1 1  h  nés  â 
27  pouces  8  lignes.  De  28  pouces  5  li¬ 
gnes  ,  la  colonne  de  mercure  suit  abc  i~ 

fée  à  27  pouces  4  lignes,  d’ou  relu-  1 

£•  »  * 
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î02  Maladies  régn.  a  Paris. 
une  différence ,  pendant  ce  mois  >  de  1 3 
lignes. 

r 

Le  thermomètre  du  premier  au  quinze 
a  marqué  au  matin,  de  2  à  9,  dont  5 ,6, 
8  quatre  fois  ;  à  midi ,  de  5  à  1 3  ,  dont 
dix  fois  5  ;  au  foir,  de  3  à  10,  dont  5,  6, 
8  quatre  fois. 

Du  feize  au  trente  au  matin ,  de  2  au 
deffous  de  o  à  2  au  deflus ,  dont  quatre 
fois  au  deffous  de  o ,  1  8c  2  au  deffus  ; 
à  midi  de  2  à  6,  dont  5  cinq  fois,  1  &  6 
trois  fois  ;  au  foir,  de  1  au  deffous  de  o  â 
6 ,  dont  1  au  deffous  de  o  fix  fois.  Le 
degré  de  la  plus  grande  chaleur  a  marqué 
*  3 ,  de  la  moindre  2  au  deffous  de  o  ;  ce 
qui,  pour  le  mois,  établit  une  différence 
de  15  degrés. 

Du  premier  au  quinze ,  les  vents  ont 
foufHé  neuf  jours  S. ,  S-O.  &  O.  ;  8c  fix 
jours  N. ,  E.,N-E.,  N -O.  Les  vents  S. 
&  O.  ont  été  violens  8c  orageux. 

Du  feize  au  trente ,  fix  jours  E. ,  fix 
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jours  N.,  N-E.,  &  trois  jours  S-O  &  O. 

Le  ciel  a  été  couvert  cinq  jours ,  clair 
un  jour ,  &  variable  neuf  jours  ;  il  y  a  eu 
quinze  fois  de  la  pluie»  dont  trois  fois 
abondante,  &  tout  le  13  ;  deux  fois  de 
brouillard  épais  &  puant  du  premier  au 
quinze.  Du  feize  au  trente,  le  ciel  a  été 
clair  fix  jours,  couvert  deux  jours,  &  va¬ 
riable  fept  jours  ;  il  y  a  eu  fept  fois  de  la 
pluie  ,  dont  deux  fois  abondante,  &  trois 
fois  de  brouillard  ;  il  y  a  eu  fept  jours 
de  gelée. 

L’hygromètre  a  marqné  au  matin 
d’  1  {  au  deffous  de  o,  à  2  au  deffus  ;  au 
foir  d’^  à  3  au  deffus  de  o.  Du  feize  au 
trente  au  matin  il  a  marqué  d’ *  au  def- 
fous  de  o  à  2  au  deffus;  au  foir,  de  1  à  s 
au  deffus  de  o. 

La  température  de  ce  mois  a  été  très* 
pluvieufe  &  douce  du  premier  au  quinze, 
où  elle  s’eft  refroidie  par  N.  &  le  froid 
s’eft,  graduellement  augmenté  jufqu’à 
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la  fin  du  mois.  La  glace  a  préfenté  deux 
pouces  d’epaiffeur  dans  le  badin  des 
Tuileries  ;  mais  l’atmofphère  ed  redée 
humide  par  E. ,  ce  qui  a  rendu  le  froid 
plus  fenfible  &  piquant. 

Cette  conditution  a  entretenu  les  dé- 
voiemens  &  les  dyffenteries  pendant  la 
première  quinzaine,  auxquels  ont  fuccédé 
les  a  devions  catarrhales  qui  avoient  été 
fufpendues.  Les  fynoques  fimples  ont  été 
îrès-nombreufes  ,  &  leur  marche  a  été 
rapide  &  fans  complication  ;  elles  fe  font 
terminées  par  une  heureufe  idue.  Les 
lièvres  aiguës  ont  confervé  leur  cara¬ 
ctère  inflammatoire.  Les  fièvres  malignes 
h  putrides  ont  été  funedes  ;  il  s’ed  fait 
de  fréquens  tranfports  à  la  tête ,  &  elles 
ont  été  fréquemment  accompagnées 
d’éruptions ,  ou  compliquées  de  pourpre 
&  du  millet  ;  il  en  ed  fuccombé  près  de 
la  moitié.  La  petite-vérole ,  la  coque¬ 
luche  &  les  fièvres  rouges,  ont  attaqué 
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beaucoup  d’enfans  ;  la  petite-vérole  en 
général  a  été  bénigne ,  ainli  que  les  fiè¬ 
vres  rouges.  Les  lièvres  intermittentes 

ont  été  très -rares;  il  ne  relie  de  cette 
dalle  que  des  lièvres  quartes.  Les  afFe- 

6fions  rhumatifantes  ont  été  nombreufes, 
&  la  plupart  inflammatoires ,  mais  régu¬ 
lières.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  goutte 
vague ,  &  les  goutteux  ont  été  tour¬ 
mentés.  11  s’eft  préfenté  des  fluxions  de 
poitrine  bilieufes;  elles  ont  été  longues, 
&  la  convalescence  difficile ,  parce  que 
la  crife  bilieufe  n’a  été  que  partielle  : 
quelques-unes  ont  dégénéré  en  fièvre 
bilieufe-putride. 
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Tours 

du 

mois • 
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THERMOMETRE. 

Baromètre. 

A  fept 
heures 
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Vents  et  état  du 

Ciel. 

Jours 

du 

mois 

A  7  heures  du  mat. 

A  midi , 

. 

A  7  heures  du  foir. 

i 

S-O.  clair  en  pa» 

jS-O.f.u.p.p.&n. 

C1.&  da.l’ap.  m» 

2 

S -O.  dern.  quar , 
à  10  h.  14'  mat. 

S.  couvert. 

Couv.  gra.  pluie 
après-midi. 

3 

N -O.  pluie. 

N.  pluie. 

Cl.co.da.apr.-m. 

4 

;  N.  clair. 

N.  clair. 

Couvert. 

5 

N-O.pl.&îanui. 

O.  un  peudefol. 

Clair. 

6 

S-O.  couv. 

S.  fol.  8c  nua.  v. 

Cl.pl.  apr.m.cal. 

7 

S-O.  pluie. 

O.  pluie. 

Co.  plui.  apr.m. 

8 

S.  pluie. 

S.  couvert. 

Couv.  grand  ve. 

9 

S.  clair,  vent. 

O.  fol.  8c  nuag. 

Cl.  enpa .nou.lu.  1 

nouv.  lune . 

calme. 

à  9  h.  5  1  '  foir. 

ÏO 

S.  clair  en  part. 

S.  couvert. 

Clair  en  partie. 

1 1 

S. clair  en  part. 

S.  clair. 

Cia.  pl.  à  6  h.  v. 

12 

S.  clair. 

S.  clair. 

Clair.  . 

l3 

N.pl.&  pen.la  n. 

N-  O.  pluie, 

Co.&  pbapr.-m.  1 

14 

E.  brouil.  hum. 

N-E.  couvert. 

Couvert. 

M 

N.  clair. 

N.  co.&da.lam. 

Cou  &l’apr.-m. 

16 

N.  brouil.  élevé. 

N.  couvert. 

Clair. 

x7 

N.  clair. 

N.  clair. 

Clair. 

18 

N.  cou v.lun.p  q. 
à  3  h,  16'  mat. 

N.  couv. 

Cia.  forte  averfe 
après-midi. 

19 

N-E.  cia.  en  par. 

N-E.  clair  en  pa. 

Petite  pluie. 

20 

N-E.c.enp.pl.l.n. 

N.  clair  en  parti. 

Couv.  pet.  plui. 

2 1 

N.  clair. 

N.  clair  en  parti. 

Clair. 

22 

S-O.  petite  plu. 

S-O.  couv. 

C.u.p.d.pl.ap.m. 

23 

O.  clair  en  part. 

C.  clair  en  part. 

Couv. 

24 

E.  pluie. 

E.  foleil  8c  nua. 

Clair. 

25 

E.clai r. -plein lun. 
à  4  h.  3  3  '  mat. 

E.  couvert. 

Clair,  brouillard  : 
après-mi  M. 

26 

S-O.  brouillard. 

O.  brouillard. 

Cl.dep.mid.&d. 

27 

E.  clair. 

E.  clair. 

Clair.  ,| 

28 

E.  clair». 

E.  clair.. 

Clair. 

29 

E.  clair. 

E.  clair. 

Clair.. 

ja| 

E.  clair;. 

E.  clair». 

Cl.-bro.dep.  4I1.  J| 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  deg.  de  chaleur.  13  \  deg.  le  1 1 
Moindre  deg.  de  chaleur.  0-2  -  le  29  &.  3a 


Chaleur  moyenne . . . 

6  f  deg. 

Plus  grande  élévation  du 

pouc. 

lig. 

Mercure . . 

Moindre  élév.  du  Mercure. 

. . .  27 

Elévation  moyenne.. 

••  •  9  •  2r  ^ 

1 1 

Nombre  de  jours  de  Beau  .....  1 1 


de  Couvert. .  9 

de  Nuages..  3 
de  Vent ....  3 
de  Brouillard  5 
de  Pluie. ...  1 1 

Le  vent  a  foufflé  du  N. .... .  7  fois.. 

N-E. .....  2 

N-O. .....  2 

S. .......  »  ç 

S“0»  .....  6 

• , ... .  .  o  7 

O . .  1 

Température  ;  elle  a  été  très-pluvieufe  & 
éhaude  jufqu’au  1 8  ,  où  le  froid  a  commencé  à 
fe  faire  fentir  ;  il  efl  devenu  plus  fort  les  derniers 
jours  du  mois.  Les  eaux  de  la  Seine  ont  été  fort 
troubles  &  hautes. 
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Observations  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  novembre  '787> 
par  M.  Boucher  ,  médecin . 


Le  temps  eft  refté  conftarnment  à  la  pluie 
jufqu’au  15  de  ce  mois  ;  les  pluies  ont  été  même 
eopieufes  &  prefque  continues  durant  neuf  à 
dix  jours  ;  &  il  y  a  eu  encore  après  le  quinze 
quelques  jours  de  pluie.  Elles  ont  empêché  d’a- 
chever  la  remife  des  terres  labourables ,  &  dans 
celles  qui  étoient  enfemencées  le  grain  pour- 
rifïoit  ;  une  grande  abondance  de  limaçons  en 
détruifoit  une  partie  ainfi  que  les  colzats,  dont 
la  plantation  fe  fait  depuis  la  mi  -  feptembre  5 
jufqu’à  la  mi-novembre. 

Enfin  le  vent  s’étant  fixé  ,.  après  le  24  du 
mois ,  au  nord  &  à  l’eft,  on  a  eu  lieu  d’efpé- 
rer  un  temps  plus  favorable.  La  gelée  a  fuccédé 
aux  pluies  ;  le  25  &  le  26  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  a  été  obfervée  le  matin  au  terme  de 
la  congélation  ÿ  le  27  &  le  28  elle  étoit  def- 
cendue  à  2  degrés  &  demi  au  défions  de  ce 
terme;  &  le  29  &  le  30,  à  3  degrés.  Depuis  le 
1 5  jufqu’au  2  3  ,  elle  avoit  été  obfervée  ,  les 
matins  ,  à  peu  de  difiance  du  terme  de  la  con¬ 
gélation., 

Dans  les  derniers  jours  d-u  mois,  le  mercure, 
dans  le  baromètre,  a  été  obfervé  au  terme  de 
28  pouces  4  &  5  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  10  degrés.  au- 
defius  du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  3  degrés  au-delîous  de  ce  terme* 
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La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  i 
degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  5  lignes  3  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
de  1  pouce  1  ligne. 

Il  y  a  eu  2  r  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

17  jours  de  pluie. 

4  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très  grande 
humidité  tout  le  mois.. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  novembre  \j8j* 

Tl  n’y  a  pas  eu  ce  mois  plus  de  maladies  ai¬ 
guës  que  dans  le  mois  précédent ,  quelques  fa¬ 
milles  dans  le  peuple  ont  été  néanmoins  infe- 
ftées  de  la  lièvre  putride  maligne  :  pîuneurs  de 
ceux  qui  en  ont  été  attaqués  ,  fe  font  réfugiés 
dans  nos  hôpitaux  de  charité  ,  ou  les  fecours 
de  tout  genre  qui  leur  ont  été  adminiftrés  avec 
la  plus  grande  exaélitude ,  n’ont  pas  peu  contri¬ 
bué  à  les  fauver  ,  quoiqu’ils  euffent  eiïuyé  les 
fymptômes  les  plus  alarmans. 

Nous  avons  vu  encore  dans  ces  mêmes  hô¬ 
pitaux  des  perfonnes  attaquées  de  pleuro-péri- 
pneumonie  &  de  rhumatifmes  inflammatoires. 
La  maladie,  dans  l’un  &  l’autre  cas ,  étoit  fouvent 
compliquée  d’amas  faburreux  dans  les  premières 
voies. 

Les  rhumes  &  les  fièvres  catarrheufes  étoient 
communes.  C’étoit  l’effet  du  froid  humide  qui. 
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a  eu  lieu  prefque  tout  le  mois  &  dans  tout  le 
cours  du  précédent.  Les  fièvres  intermittentes , 
tierces  &  quartes,  ne  l’étoien  pas  moins  C’étoît, 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  s’en  trouvoient  atta¬ 
qués  ,  des  récidives  ou  la  continuation  des  fièvres 
de  ce  genre,  qui  s-étoient  développées  vers  la 
fin  de  l’été.. 

L’épidémie  de  certains  cantons  de  la  campa* 
gne,  dont  nous  avons  fiait  ci-devant  mention, 
étoit  prefque  éteinte  à  la  fin  de  ce  mois  ;  &  l’on 
avoit  lieu  d’efpérer  qu’elle  n’auroit  point  de  re¬ 
tour,  fi  les  vents  continuoient  à  fiouffler  du 
nord  &  de  l’eft.. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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Tranfafilions  of  the  atnerican  phylofô- 
phical  Society,  &c.  C’eft-à-dire ,  Tran¬ 
sactions  de  la  Société  pkilofophique 
américaine,  de  Philadelphie  ,  pour  favo¬ 
ri  fer  les  connciffances  utiles ,  VoL  II; 
ïn-fP.  A  Philadelphie  ;  &  fe  trouve  d 
Londres ,  che {  Dilly  ,  1786. 

1.  On  lit  à  la  tête  de  ce  volume  les  fia  tut  s 
&  réglemens  de  cette  Société,  ainfi  que  la  charte 
d’incorporation  paffée  dans  l’afiemblée  des  Fret- 
men  de  la  république  de  Penfylvanie.  Nous, 
apprenons  enfuite  que  M.  J.  H.  Magellan  de: 
Londres  a  fait  un  fonds  de  deux,  cents  guinées.-. 
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dont  les  intérêts  doivent  fervir  à  un  prix  que 
la  Société  diflribuera  aux  auteurs  des  plus  utiles 
découvertes  en  l’art  de  la  navigation ,  l’hifloire 
naturelle,  &c.  Ce  volume  contient  divers  articles 
d’hiftoire  naturelle  ,  de  médecine ,  &  de  météo¬ 
rologie  ,  dont  nous  allons  présenter  une  notice. 

I.  Histoire  naturelle. 

i°.  Defcription  des  montagnes  blanches  en 
New-Hampshire. 

Le  rocher  qui  compofe  ces  montagnes,  efl 
en  quelques  endroits  du  quartz ,  en  d’autres  du 
fchifte  ;  vers  le  fommet  c’efl  une  pierre  d’un 
gris  f  ncé,  qui  à  fa  cafliire  préfente  des  morceaux 
de  talc.  Aux  endroits  nuds  de  ces  montagnes, 
les  pierres  font  couvertes  d’une  moufle  courte 
&.  grife,  tandis  que  fur  le  fommet  cette  mou  (Te 
eft  d5  une  couleur  jaune.  La  plaine  qui  fe  trouve 
a  la  plus  haute  pointe,  nourrit  des  plantes  hiver¬ 
nales  &  de  la  moufle,  fembîables  à  celles  que 
produifent  les  terreins  vagues  &  fecs.  Ces 
immenfes  hauteurs  ,  élevées  à  plus  de  9000 
pieds  au-deiïus  du  niveau  de  la  mer 3  abondent 
en  eaux  qui  fe  précipitent  en  un  grand  nombre  de 
eafcades  ,  &  donnent  naiflance  aux  trois  fleuves 
les  plus  confidérables  delà  nouvelle  Angleterre. 
On  n’y  trouve  pas  lè^moindre  veftige  de  pierre 
calcaire.  On  dit  qu’il  y  a  fur  ces  montagnes  un 
endroit  ou  l’aiguille  aimantée  fe*  dérange  en 
pafîant.  11  y  a  d’ailleurs  une  fource  d’eau  miné- 
ralifée ,  dont  le  goût  a  quelque  chofe  de  favon- 
aeux ,  &  qui  efl:  couverte  d’une  écume  épaifle. 

2,0.  Relation  fur  un  ver  vivant  dans  l’œil  d’un 
cheval;  par  F.  HoPkînson  ,  écuyer. 

«  J’ai  examiné ,  dit  l’auteur ,  cet  ce  il  avec 
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toute  l’attention  dont  je  fuis  capable  ,,  n’étant 
pas  du  tout  difpofé  à  ajouter  foi  au  bruit  public, 
m’attendant  plutôt  à  dé. ouvrir  queîq  e  fuper- 
cherie ,  ou  quelque  preuve  d’un  préjugé  vulgaire. 
Mais  quelle  fut  ma  furprife  lorfque  je  vis  très- 
diftinélement  un  ver  réellement  vivant  dans  le 
bulbe  de  l’œil  de  ce  cheval  !  Ce  ver  eft  d’une 
couleur  d’un  blanc  clair  ^  de  la  forme  &  du 
volume  d’un  fufeau  très-hn  à  ienteî’es  II  paroît 
avoir  deux  pouces  &  demi  à  trois  pouces  de 
longueur  ;  mais  il  n’eft  pas  poffibîe  de  s’ailurer 
de  cette  dimenfion,  parce  qu’on  ne  voit  jamais 
toute  fa  longueur  à  la  fois,  mais  feulement  cette 
portion  qui  paroît  à  travers  la  prunelle  fort 
dilatée.  Ce  ver  a  un  mouvement  vif  vermicu- 
îaire  continuel  :  quelquefois  il  fe  retire  fi  avant 
dans  l’œil ,  qu’il  eft  tout-à-fait  invifible  ;  d’autres 
fois  il  approche  de  l’iris  au  point  qu’on  peut 
voir  très-diftinétement  la  portion  qui  fe  trouve 
derrière  fon  ouverture.  » 

30,  Serpent  vivant  dans  l'œil  d'un  cheval  en 
vie  ;  par  Jean  Morgai  ,  dofteur  en  médecine  ? 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

Cette  relation  s’accorde  parfaitement  avec  la 
précédente.  L’auteur  fait  efpérer  des  détails 
ultérieurs  &  plus  circonftanciés  lorfqu’il  aura 
diflequé  cet  œil. 

40  Relation  concernant  une  anguille  éleftrique 
ou  la  torpille  de  Surinam ;  par  Guillaume 
Bryant  ,  écuyer. 

On  regrette  que  l’obfervateur  n’ait  pas  donné 
une  defcription  détaillée  de  <.  et  animal ,  qui  par 
fa  force  éleélrique  fe  rapporte  au  gymnotus 
eleéîricus. 
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a  Je  me  crois ,  en  quelque  façon  autorifé  j 
dit  M.  Brydnt ,  de  conjecturer  que  ce  poiffori 
a  le  pouvoir  de  donner  la  commotion  quand 
il  le  veut ,  &  avec  tel  degré  de  force  qu’il  lui 
plait  ;  comme  aufîi  que  cette  vertu  lui  fert 
d’arme  défenfive  contre  fes  ennemis.  Car  j’ai 
fouvent  obfervé  que  la  première  fois  qu’on 
s’en  faifit ,  la  commotion  eft  fupportable  ;  & 
que  dès  le  moment  qu’il  s’aperçoit  qu’il  eft 
retenu  ,  il  donne  des  chocs  beaucoup  plus 
violens.  Je  l’ai  appris  à  mes  dépens  uii  jour 
que  je  le  faifis  par  le  milieu  de  fon  corps  &  le 
fortis  en  partie  de  l’eau  ;  j’effuvai  alors  une 
commotion  fi  vive,  qu’elle  excita  une  forte  con¬ 
traction  des  mufcles  fléchiffeurs  de  mes  doigts  ; 
ce  qui  m’empêchoit  de  le  lâcher  promptement, 
&  que ,  faifant  des  efforts  pour  dégager  ma: 
main  ,  je  le  jetai  par  terre.  Le  reprenant  enfuite 
Une  fécondé  fois ,  afin  de  le  remettre  dans  le 
tonneau,  je  fus  encore  plus  affeété  que  la  pre¬ 
mière  fois,  &  cela  non-feulement. dans  la  main 
&  le  bras mais  même  par  tout  mon  corps.  La 
partie  antérieure  de  la  tête  &  la  partie  pofté- 
rieure  des  jambes  fouffrirent  principalement  9 
&  de  la  même  manière  que  fi  j’avois  reçu  le 
choc  d’une  bouteille  très- chargée  dans  les  expé¬ 
riences  éleétriques  (æ).  » 

5°.  Obfervatlon  Jur  le  numbfish  (  poijjon 


(a)  On  peut  confulter  fur  cette  anguille  ,  Bar- 
RERE  ,  Hiji.  de  la  France  équinoxiale ,  pag.  169. 
FlRMIN,  defcription  de  Surinam,  tom.  ij  ,  p.  26 1  ; 
&  fuiv.  BAJON-  Mémoires  fur  Caïenne  ,  imprimés 
en  1777  &  1778.  Cette  anguille  eft  le  fujet  du 
Mémoire  ix,  tom.  ij ,  pag.  287.  Il  contient  beau¬ 
coup  d’expériences.  Note  de  M.  /.  G.  E» 
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engourdi  fiant  )  ou  anguille  torpori  floue  :  par 
Henri  Cgllins  Flagg . 

Cet  article  ne  nous  instruit  ,  pas  plus  que  le 
précédent ,  des  caraéières  fpécifiques  du  poiffon 
dont  il  eft  queflion.  A  l’égard  de  fes  propriétés 
éleélriques ,  l’auteur  remarque  qu’il  y  a  des 
configurions  fur  lefquelles  il  n’a  aucun  effet. 
Une  perfonne  attaquée  de  fièvre  étique  a  pu  le 
manier  impunément ,  bien  que  fa  force  éleélrïque 
ou  engourdiiTante  ait  été  fmguliérement  forte. 

a  L’anguille  que  je  me  fuis  procurée  ,  dit 
M.  Flagg  ,  fortit  du  tonneau  ,  &C  j’eus  beaucoup 
de  peine  de  l’y  remettre ,  à  caufe  des  chocs 
réitérés  que  je  reçus  à  travers  un  ais  de  fapin, 
long  de  ï8  pouces,  à  l’aide  duquel  j’effayai  de 
le  lever.  Les  douleurs  vives  que  j’en  refTentis 
durèrent  un  temps  confidérable.  Je  crois  que 
l’engourdiffement  occafionné  par  rattouchement 
de  cette  anguille  dure  plus  long-temps  que  celui 
qui  fuit  une  commotion  éleéfrique  de  la  même 
force ,  &  une  perfonne  de  beaucoup  de  fens 
&  de  véracité  m’a  affuré  qu’un  nègre  dont  les 
camarades  s’étoient  moqués  de  ce  qu’il  craignoit 
cette  anguille ,  voulant  donner  une  preuve  de 
fon  courage,  Ta  faifie  des  deux  mains ,  &  a  porté 
depuis  ce  temps  une  paralyfie  parfaite  des  deux 
bras.  »  Notre  auteur  promet  de  répéter  fes 
expériences  &  d’y  en  ajouter  de  nouvelles. 
Nous  fouhaitons  qu’il  y  joigne  une  defcription 
exaéle ,  tant  de  l’extérieur  que  de  l’intérieur  de 
ce  poiffon  (y). 


( a )  M.  Bajon  ,  dans  le  Mémoire  ix  ,  que  nous 
avons  cité,  ne  laiflé  rien  à  délirer  à  ces  deux  égard** 
Note  de  M.  J.  G.  IL 
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6°.  Obfervations  fur  les  voyages  annuels  des 
harengs;  par  M.  Jean  Gilpin . 

D’après  les  obfervations  de  l’auteur  on  trouve 
ces  poifïbns  au  mois  de  juin  à  l’eft  de  l’Atlan¬ 
tique  ,  ou  plutôt  dans  la  mer  du  nord  vers  les 
îles  de  Sherland,  d’où  ils  fe  rendent  aux  îles 
d’Orkney  :  là ,  ils  Ce  forment  en  divers  corps 
qui  font  le  tour  des  îles  britanniques  &  fe 
rejoignent  enfuite  de  nouveau  :  au  mois  de 
feptembre  ils  partent  de  ces  parages*  &.  dirigent 
leur  route  vers  le  fud-ouefi,  en  traverfant 
l’Atlantique.  Ils  arrivent  aux  rades  de  la  Géorgie 
&  de  la  Caroline  vers  la  fin  de  janvier ,  &  à 
celles  de  la  Virginie  environ  vers  le  mois  de 
février.  Ils  longent  ces  rivages  en  tirant  vers 
l’eft ,  fe  partagent  en  plufieurs  détachemens , 
entrent  dans  toutes  les  baies ,  criques,  &  même 
tous  les  petits  courans  d’eau  pour  y  frayer  l 
la  quantité  qui  s’y  jette  eft  immenfe  :  à  la  fin 
d’avril  les  vieux  harengs  retournent  à  la  mer  ? 
vont  du  côté  du  nord  &  arrivent  au  New- 
Foundland  au  mois  de  mai  :  en  quittant  de 
nouveau  ces  rivages,  ils  reprennent  une  direéHon 
au  nord  à  travers  l’océan  atlantique.  M,  Gilpin 
a  obfervé  que  leur  arrivée  plus  ou  moins  hâtive 
dans  les  rivières  de  l’Amérique  dépend  de  la 
chaleur  ou  du  froid  de  la  faifon;  que  fi  un 
petit  nombre  de  beaux  jours  les  invite  à  y 
entrer,  &  qu’enfuite  le  froid  reprenne,  ils 
fufpendent  leur  voyage,  &.  attendent  le  tetour 
du  temps  doux.  Toutes  ces  obfervations  con~ 
duifent  M.  Gilpin  à  conclure  qu’ils  aiment 
particuliérement  un  certain  degré  de  chaleur,.. 
&  qu’ils  cherchent  à  fe  le  procurer  par  le  chan¬ 
gement  de  latitude  en  raifon  de  la  difiance  du 
Soleil.  Ainfi  on  les  trouve  dans  la  Manche  au 
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mois  de  feptembre ,  d’ou  ils  s’éloignent  auffitot 
que  la  chaleur  du  foleil  eft  trop  foible:  ils  fe 
poitent  aloi.s  dans  un  climat  qui  leur  convient 
mieux.  La  chaleur  leur  devient-elle  mfuppor— 
table  dans  le  nouveau  monde  au  mois  de  mai , 
ils  le  rendent  dans  les  mers  du  nord ,  qui  font 
plus  froides ,  &  changeant  ainli  tour  à  tour  de 
féjour ,  ils  parviennent  à  jouir  régulièrement 
d  une  température  favoraole  a  leur  conftitution. 

7°.  Relation  de  quelques  expériences  fur  le 
magné tifme  ;  par  le  doéîeur  RlTTENHOUSE. 

L  auteur  fuppofe  que  les  particules  magné¬ 
tiques  font  une  partie  conftitutive  néeeflaire  du 
fer ,  bien  qu’elles  ne  faffent  qu’une  petite  portion 
de  la  totalité  ;  que  ces  particules  ont  chacune 
un  pôle  nord  &  un  pôle  fud  ;  qu’elles  confcrvent 
leur  polarité  lors  même  que  le  métal  eft  fondu 
ou  travaillé.  Dans  un  morceau  de  fer  ces  par¬ 
ticules  magnétiques  font  logées  irrégulièrement 
avec  leurs  pôles  tournés  dans  toutes  les  dire- 
élions  poiîibles  ;  ce  qui  fait  quelles  détruifent 
réciproquement  leur  vertu.  M.  Rittenhoufe 
perde  qu’en  communiquant  le  magnétifme  à 
une  barre  de  fer,  on  ne  fait  autre  chofe  que 
d  arranger  ces  particules  dans  la  difpofition 
requife  ,  &  que  la  durée  de  cet  arrangement 
dépend  de  la  qualité  &  de  la  fituation  du  fer. 
Suivant  lui ,  il  y  a  une  certaine  force  répandue 
dans  toute  l’étendue  de  l’efpace,  qui  agit  fur 
ces  particules  magnétiques  en  portant  un  de 
leurs  pôles  dans  une  certaine  direétion  vers 
1  axe  de  la  terre ,  &  1  autre  dans  une  direéfion 
contraire.  Il  penfe  que  cette  dire&ion  eft  la 
meme  que  celle  de  l’aiguille  aimantée.  Mais 
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fans  nous  arrêter  davantage  à  ces  hypothèfes 
rapportons  l’expérience  qui  leur  lert  de  bafe. 

a  Nous  prîmes  une  baguette  douce  d’acier, 
qui  ne  lailîoit  point  apercevoir  le  moindre 
indice  de  magnétifme ,  &  la  tenant  dans  la 
direéHon  de  1  aiguille  aimantée ,  nous  frappâmes 
plufieurs  coups  vifs  avec  un  marteau  fur  une 
des  extrémités  :  l’expofant  enfuite  fur  un  verre 
de  montre ,  elle  fe  plaça  dans  la  direélion  de 
l’aiguille  aimantée  :  l’extrémité  qui  avoit  été 
tenue  en-bas ,  étoit  devenue  pôle  feptentrional , 
quelle  que  fût  l’extrémité  qui  avoit  été  choifie 
pour  cet  effet.  En  tournant  l’extrémité  fervant 
de  pôle  méridional  en -bas,  &  la  frappant 
enfuite  5  le  magnétifme  fut  détruit  ou  renverfé  ; 
&  c’étoit  une  chofe  curieufe  à  remarquer  avec 
quelle  exactitude  il  falloit  compaffer  la  force 
&  le  nombre  des  coups  pour  détruire  préci- 
fément  le  magnétifme  communiqué  précédem¬ 
ment  ,  fans  lui  en  donner  un  nouveau  dans  une 
d:reétion  contraire.  En  tenant  la  baguette  dire¬ 
ctement  en  travers  de  la  ligne  de  1  aiguille 
aimantée  ,  pendant  qu’on  la  frappoit  avec  le 
marteau ,  elle  ne  manifefla  aucun  figne  de 
magnétifme  ;  mais ,  en  la  tenant  dans  toute 
autre  direétion  l’extrémité  qui  approchoit  le 
plus  du  pôle  feptentrional  de  l’aiguille  aimantée 
affeéfa  conftamment  la  direélion  de  ce  pôle. 
Ne  parcîtra-t-il  pas  s’enfui vre  de  ces  circon- 
fiances,  que  pendant  la  percufïion  des  coups, 
&  lorfque  les  particules  magnétiques  de  la 
baguette  étoient  dégagées  de  la  matière  envi¬ 
ronnante  ,  la  force  aélive  défignée  plus  haut 
s’eft  emparée  d’elles ,  &  les  a  arrangées  régu¬ 
lièrement  ;  qu’étant  enfuite  retenue  dans  cet 
arrangement,  la  baguette  a  confervé  fa  force 
magnétique  »  ? 
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5°.  Defcription  de  la  grotte  de  Swatara  ;  par 
le  révérend  Pierre  Miller . 

Cette  grotte  eft  d’une  étendue  &  d’une 
hauteur  confidérablè  ;  de  nombreux  piliers  d© 
ftalaélite  en  foutiennent  la  voûte. 

90.  Expériences  &  obfervations  fur  les  eaux 
appelées  communément  fwet  fprings  (  fources 
douces  )  ;  par  J.  Maddison  ,  écuyer. 

Ces  eaux  jouiffent  dune  grande  célébrité 
dans  la  confomption  &  autres  maladies  pro¬ 
venant  d’atonie  ou  débilité  univerfelle.  Dans 
ce  mémoire ,  M.  Maddefon  rapporte  un  petit 
nombre  d’expériences  tentées  avec  ces  eaux,  & 
il  conclut,  en  çonféquence  des  effets  de  diverfes 
folutions  métalliques,  que  leurs  principes  con- 
flitutifs  font  une  très-petite  quantité  de  terre 
combinée  avec  l’açide  gazeux  ,  qui  y  domine. 

II.  Médecine. 

i°.  Art  de  faire  des  préparations  anatomiques 
par  corrofion  ;  par  J.  Morgan  ,  doEleur  en 
médecine. 

Il  n’y  a  rien  de  nouveau  dans  cet  article. 

“1° .  Defcription  d'une  jeune  nègre  jfe-pïe  3  ou 
tachetée  de  blanc  &  de  noir  3  comme  auffi  d'un 
garçon  mulâtre  également  barriolé  ;  par  le  même . 

Ces  deux  individus  à  taches  offrent  un  fujet 
rare  a  la  curiofué  des  phyfiologiftes  qui  cher¬ 
chent  à  connoître  ces  caufes  des  différentes 
couleurs  de  la  peau  humaine.  La  fille  dont  on  lit 
ici  la  defcription ,  porte  plufieurs  taches  blanches, 
larges  &  d’une  figure  irrégulière ,  fur  un  fond 
noir;  une  partie  de  fes  cheveux  eft  également 
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blanche,  bien  qu’ils  foient  laineux  comme  les 
autres.  Elle  eft  d’un  père  &  d’une  mère  noirs. 
Le  mulâtre  couvert  de  taches  pareilles  doit  fon 
origine  à  une  mère  noire  &  à  un  père  blanc. 

3°.  Deux  cœurs  trouvés  dans  un  perdreau; 
par  M.  d’Aboville. 

On  s’eft  aperçu  trop  tard  de  cette  fmgularité. 
Un  chien  avoit  déjà  mangé  le  relie  des  entrailles, 
&  on  n’a  fait  aucune  autre  recherche  anato** 
inique., 

4°.  Recherches  fur  les  caufes  de  V augmentation 
des  fièvres  bilieufes  &  intermittentes  en  Penfylvanie  ; 
par  Benjamin  Ru  s  h  ,  doéieur  en  médecine. 

On  a  obfervé  que  depuis  quelques  temps 
les  maladies  font  devenues  plus  fréquentes  en 
“.Penfylvanie  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois.  Les 
lièvres  qui  régnoient  principalement ,  il  y  a 
quelques  années  ,  fur  les  bords  des  rivières ,  &C 
dans  les  endroits  marécageux,  fe  trouvent  à 
préfent  également  fur  les  hauteurs  &  dans  les 
lieux  fablonneux.  Le  doéleur  Rush  attribue  ce 
changement  dans  la  falubrité  du  climat:  i°.  à 
l’étabulïement  des  étangs  de  moulins,  «  il  y 
avoit  des  contrées  entières ,  dit, il ,  dans  lefquelles 
on  ne  connoiffoit  pas  les  fièvres  intermittentes, 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  arrêté  les  eaux  pour  former 
des  étangs:  2°.  à  la  deffruéfion  des  forêts: 
3°.  aux  quantités  inégales  de  pluie.  Les  pré¬ 
ceptes  prophylaéfiques  que  l’auteur  indique 
contre  les  fièvres  bilieufes  &  intermittentes, 
font  conformes  à  i’oblervation.  Déshabitations 
placées  dans  les  lieux  fecs ,  des  appartenons 
bien  aérés ,  dans  lefquels  on  diilipe  l’humidité 
par  des  feux  fréquens  &  vifs ,  des  vêtemens 

chauds 
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chauds,  des  alimens  de  bonne  qualité-,  &c. 
Voila  les  principaux  moyens  préfervatifs  que 
l’auteur  recommande. 

5°.  Obfervaticns  fur  la  caufe  &  la  cure  du 
tétanos  ;  par  le  même . 

Le  doéfeur  Rush  croit  que  la  difpofition  au 
tétanos  tient  au  relâchement  caufé  par  la  chaleur-^ 
le  travail  exceflif  ,  les  veilles,  les  marches 
foicees  &  les  fatigues  de  toute  efpèce  :  que 
c  eft  pai  ces  raifons  que ,  conformément  à  fon 
expérience ,  le  tétanos  furvient  plus  fouvent 
aux  bleffures  reçues  dans  les  batailles  qu’aux 
plaies  laites  dans  toute  autre  occafion  ;  Si.  que 
cette  maladie  efi  le  plus  à  craindre  par  le  temps 
chaud  &  humide. 

La  laxite  de  la  fibre  étant ,  félon  l’auteur ,  la 
came  ou  tétanos  ,  il  faut  pour  le  prévenir  ou 
ie  combattre,  avoir  exclufivement  recours  aux 
remèdes  propres  à  corriger  cet  état  &  à  rétablir 
le  ton  naturel  de  tout  le  fÿftême.  Le  quinquina 
oc  le  vin  généreux  conviennent  donc  pour  cet 
objet..  L’opération  des  véficatoires  eft  plus  com¬ 
pliquée.  L’auteur  convient  qu'ils  font  fédatifs 
&  antupalmodiques  dans  les  fièvres;  mais  il 
penle  que  dans  l’état  particulier  d’irritation  qui 
a  heu  dans  le  tétanos,  ils  n’agiflent  que  comme 
itimulans. 

La  méthode  curative  de  cette  maladie  confiée 
non-feulement  à  rétablir  le  ton  du  fyftême  , 
mais  encore  à  y  introduire  une  diathèfe  in¬ 
flammatoire.  De  même  qu’une  diathèfe  inflam¬ 
matoire  générale  difpofe  à  l’inflammation  locale 
celle-ci  difpofe  à  fon  tour  à  la  diathèfe  inflam¬ 
matoire  generale;  Les  bleffures ,  par  cette  raifon 
iOnt  moins  difpofees  en  été  à  s’enflammer  ou  ’eii 
Terne  LXX11R  F 
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hiver  ;  &  Ton  remarque  toujours  que  dans  les 
plaies  accompagnées  de  tétanos  il  ny  a  pas  la 
moindre  apparence  d’inflammation.  Un  éclat 
de  bois  enfonçé  fous  l’ongle  n’occafionne  point 
de  convulfions  ,  fi  la  douleur ,  l’inflammation 
&  la  fuppuration  furviennent  à  l’accident.  Notre 
auteur  allure  qu’on  n’a  jamais  vu  furvenir  le 
tétanos  à  une  bleffure  qu’on  a  panfée  allez  à 
temps  avec  l’efprit  de  terébentine,  &  obferve 
que  ce  topique  n’agit  qu’en  excitant  la  douleur 
&  l’inflammation  dans  les  plaies  ,  &  dans  les  pi¬ 
qûres  des  parties  nerveufes  &  tendineufes. 

Cette  théorie  eft  confirmée  par  plufieurs 
obfervations  que  l’auteur  rapporte.  On  y  voit 
que  le  rétabliffement  du  ton  &L  l’inflammation 
topique  excitée  par  l’ufage  des  ffimulans ,  ont 
conftamment  réuflL 

6°.  Sur  la  poudre  anticancéreufe  de  feu  le  doêleur 
Hugues  Martin  ;  par  le  même. 

Feu  M.  Martin  pofîedoit  un  fecret  qui  gué- 
rüToit  parfaitement  les  ulcères  cancéreux:  c’é toit 
une  poudre  cauflique  qui  détruifoit  radicalement 
le  cancer.  Le  poffefleur  de  ce  fpécifique  eft  mort 
en  1784,  &  n’ayant  laide  à  perfonne  la  con- 
noiffance  de  ce  remède  il  eft  perdu  pour  la 
poftérité. 

70.  Sur  les  venus  antifeptiqu.es  de  V acide 
végétal  combiné  avec  le  fel  marin ;  par  Guil¬ 
laume  JVlGHT ,  dotteur  en  médecine. 

L’auteur  nous  apprend  que  le  jus  de  limon , 
uni  au  fel  marin  a  a  été  donné  avec  fuccès  dans 
la  dylfenterie ,  le  diabètes ,  les  fièvres  rémit¬ 
tentes  ,  les  coliques ,  &  les  maux  de  gorge 
gangréneux.  Il  ne  rapporte  que  les  faits  tels 
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il  les  a  obferves ,  fans  y  joindre  ni  remarques  5 
ni  réflexions. 

8°.  Hijloire  médicinale  du  cortex  ruber  ou 
quinquina  rouge;  par  Jean  Morgan ,  doEleur 
en  médecine. 

La  defcription  que  M.  Morgan  donne  ici  de 
l'arbre  défigné  par  lui  fous  le  nom  de  Chinchina 
caribcea  fantfœ  Lu-cia ,  efl:  trop  défe&ueufe  pour 
faire  diftinguer^ cette  efpëce  des  autres  du  même 
genre.  Quant  à  i’expofé  des  propriétés  médici¬ 
nales  du  quinquina  rouge ,  il  en  a  déjà  été  trop 
fou  vent  queftion  dans  ce  Journal  pour  nous  y 
arrêter  encore. 

III.  Météorologie. 

1  .  Propojîtion  dun  nouvel  hygromètre  ;  par 
J3.  Franklin. 

L hygromètre  que  M.  Franklin  recommande 
ici?  eft  compofé  d’une  pièce  de  bois  de  Maha- 
gonie  à  fins  grains  ,  d’environ  une  ligne  d’épaif- 
feur ,  &  de  la  largeur  d  a  peu-près  deux  pouces; 
il  faut  la  fixer  de  manière  à  pouvoir  mefirrer 
fa  contraftion  &  fa  dilatation,  caufées  par  la 
fécherefle  &  par  l’humidité ,  à  l’aide  de  divifions 
fenfibles  ,  qu’indiquera  une  main  ou  index 
mobile.  fur  une  echelle  graduée.  Le  doéleur 
Franklin ^  a  eie  engage  a  recommander  cette 
efpece  d  hygromètre  }  parce  qu’il  a  remarqué 
dans  fes  voyages  que  le  couvercle  d’une  boîte 
faite  de  ce  bois  étoit  très-fenfible  aux  altérations 
de  l’air. 

-2-  «  Théorie  de  l  éclair  &  des  orages  ;  par 
André  Oliver  ,  écuyer . 

Ou  a  gene^alement  lu  pofé  que  les  ch*rcres 
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électriques  qui  forment  les  éclairs  pendant  un 
orage  ,  font  accumulées  dans  les  vapeurs  qui 
cpmpofent  les  nuages ,  &  que  ces  vapeurs 
flirchargées  ,  par  une  raifon  quelconque  ,  de 
matière  éleéhique,  ou  privées  de  la  quantité 
naturelle  de  ce  fluide,  déchargent  leur  excédent, 
ou  reçoivent  le  fupplément  néceflaire,  de  la 
terre  ,  ou  de  quelque  nuage  voifin ,  par  des 
exploitons  fucceffives  jufqu’à  ce  que  l’équilibre 
foit  entièrement  rétabli  entre  eux.  M.  Oliver 
prétend  au  contraire  que  les  charges  ne  réfident 
pas  dans  les  nuages ,  ni  dans  les  vapeurs  dont 
ils  font  compofés  ,  mais  dans  l'air  qui  les 
foutient.  Il  prouve  par  diverfes  expériences 
que  la  faculté  éleétrique  de  flair  efl:  diminuée 
par  la  condenfation  ,  &  augmentée  par  la 
chaleur  :  d’où  il  s’enfuit  que  les  différentes 
couches  de  î’atmofphère  auront  des  électricités 
différentes,  fi ,  par  des  courans  contraires  de 
l’air  qui  ont  fouvent  lieu  dans  différentes  hau¬ 
teurs  de  i’atmofphère,  ces  régions  fe  trouvent 
par  hafard  l’une  au-deffus  de  l’autre ,  ou  l’une 
à  coté  de  l’autre.  Ce  que  les  revêtemens  métal- 
liq  lies  des  verres  font  dans  nos  expériences 
phyfiques ,  les  nuages  le  font  à  l’égard  des 
différentes  régions  éledriques  de  l’air ,  dont 
l’équilibre  peut  fe  rétablir  au  moyen  des 
décharges  fpontanées  à  travers  l’air  pur  placé 
entre  les  nuages.  -Cette  théorie  efl:  étayée  par 
des  expériences ,  dont  les  unes  font  propres  à 
Fauteur,  &  les  autres  empruntées  de  fes  pré- 
déceffeurs. 

M.  Oliver  confldère  enfuite  de  quelle  manière 
les  nuages  fe  forment ,  &  font  adaptés  aux 
grands  objets  dans  l’économie  de  la  nature,  en 
mime  temps  qu’il  préfente  quelques  remarques 
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eurieufes  fur  l’évaporation  ,  &  fur  les  diverfes 
caufes  des  courans  atmofphériques. 

3  Expériences  fur  V évaporation ,  &  obfervations 
météorologiques  faites  à  Bradford  dans  la  nouvelle 
Angleterre  ;  par  le  révérend  SaM.  JAILLI  AM , 
do  Heur  en  médecine  „ 

^  Ces  expériences  fur  l’évaporation  font  faites 
dans  la  vue  de  connoître  la  quantité  d’humide 
évaporé  d’une  furface  donnée  pendant  un  temps 
prelcrit.  M.  William  reconnoît  lui-même  leur 
infuffifance  ,  &  l’incertitude  de  leurs  réfultats. 
Ses  obfervations  météorologiques  présentent  un 
Journal  des  variations  du  baromètre  y  du  ther¬ 
momètre,  des  vents ,  des  pluies,  &c.  pendant 
l’année  1772. 

40.  Obfervations  météorologiques  ;  par  J.  Mad- 
VI SON ,  écuyer. 

Ces  obfervations  s’étendent  depuis  le  3  juillet 
1777  jufqu’au  17  août  1778.  M.  Maddifon  les 
a  accompagnées  de  remarques.  Le  phénomène 
le  plus  fingulier  rapporté  dans  ce  Journal  eft 
que  les  variations  barométriques  pendant  cet 
intervalle  n’ont  pas  paffé  un  pouce  &  un  dixième 
de  pouce. 


Obfervations  on  the  difeafes  incident  to 
feamen,  &c.  C’eft-à-dire,  Obfervations 
fier  Us  maladies  auxquelles  les  marins 
font  fujets;  par  M.  G 1 LBERT  B  LAN  E% 
docteur  en  médecine  ;  grand  in-8°.  de 
S  0  2  pages  y  outre  la  dédicace  &  la  pré~ 
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face ,  enfemble  de  quatorze  pages  9  & 
quinze  pages  pour  la  table .  A  Londres 
&  Edimbourg  y  che^  Murrey  &  Creech, 
1785. 

2.  L’antenr,  premier  médecin  de  la  flotte 
fous  les  ordres  de  lord  Rodney ,  a.  fait  les  cam¬ 
pagnes  de  1780  jufqu'à  la  patx  conclue  au  mois 
d’avril  de  1783.  Cette  flotte  étoit  régulièrement 
compofée  de  20  à  30  vaiffeaux  de  ligne;  ainfl 
il  a  eu  occafion  de  s’inflruire  de  ce  qui  peut  re¬ 
garder  les  affeéfions  des  marins. 

Le  journal  de  M.  Plane  forme  la  première 
feélion,qui  occupe  prefque  ia  moitié  de  l’ouvrage. 
Il  expofe  dans  la  fécondé  les  cauies  qui  dans 
les  flottes  produifent  les  maladies  les  plus  com¬ 
munes  ,  &  indique  les  moyens  pro,  res  à  les 
prévenir.  Il  y  traite  principalement  de  l’air  , 
des  alimens  tant  foîides  que  liquides  ,  des 
vêtemens,  de  l’exercice,  comme  caufes  d’inlalu- 
brité  dans  les  vaifTeaux;  il  propofe  en  même 
temps  les  moyens  capables  de  diminuer  ou 
d’effaçer  les  impreffions  fâcheufes  de  ces  caiifes* 
La  troïfieme  eft  réfervée  aux  maladies  qui 
ravagent  les  flottes  confidérabies  dans  les  climats 
chauds.  Les  plus  fréquentes  font  les  fièvres ,  les 
dyffenteries  &  le  fcorbut. 

La  fièvre  contagieule  des  vaifTeaux  reffemble 
aux  fièvres  des  hôpitaux  &  des  prifonsq  on  y 
rencontre  fouvent  des  pétéchies.  Les  fecours  qui 
ont  le  mieux  réufîi  à  l’auteur  contre  ces  fièvres, 
font  les  diaphorétiques  adminiftrés  à  la  fuite 
des  évacuations  convenables  des  premières  voies. 
Parmi  ces  rémèdes ,  ceux  auxquels  il  a  donné 
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la  préférence ,  eft  l’efprit  de  Minde  rerus  uni 
au  vin  émétique  &  à  l’opium  ;  mais  ils  ne 
convenoit  qu’au  commencement.  Lorfque  la 
maladie  avoit  fait  des  progrès  ,  il  falloir  avoir 
recours  aux  véiicatoires ,  au  quinquina,  au  vin 
affocié  à  l’opium  &  au  camphre. 

M.  Blâne  a  conftaté  par  fa  propre  expé¬ 
rience  futilité  des  mercuriaux  dans  les  affeéffons 
bilieufes  :  il  allure  que  dans  les  fièvres  rémit¬ 
tentes  de  cette  efpèce  ,  fi  fréquentes  dans  les 
pays  chauds ,  il  ne  connoit  point  de  cathartique 
plus  efficace  que  le  calomélas  donné  à  la  d’ofe 
de  cinq  ou  de  dix  grains.  Il  a  obfervé  que  la 
fièvre  jaune  n’attaque  ordinairement  que  les 
perfonnes  nouvellement  arrivées  des  régions 
tempérées,  &  il  range  parmi  les  fymptômes 
les  plus  favorables  de  cette  maladie  dan gereufe  , 
un  flux  abondant  d’urine ,  qui  le  fondent  durant 
plufieurs  jours  confécutifs  ,  &  dont  la  quantité  eft 
de  quatre  à  cinq  livres  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res.  L’objet  le  plus  eflèntiel  dans  le  traitement  de 
cette  maladie ,  efl:  de  parvenir  à  faire  (apporter 
le  quinquina.  L’eftomac  des  malades  s’y  refufe 
ordinairement.  Pour  calmer  l’irritabilité  de  ce 
vifcère ,  qui  en  eft  la  caute,  rien  n’eft  plus  effi¬ 
cace  qu’un  véflcatoire  appliqué  à  la  région 
epigaflrique  ;  l’opium  adminift'é  intérieurement 
ou  employé  en  topique,  n’a  que  rarement  réuffi. 

Les  lièvres  intermittentes  opiniâtre-,  font  beau¬ 
coup  plus  fréquentes  aux  Indes  occidentales  qu’en 
Europe  ;  &  le  quinquina  y  manque  allez  lou vent 
fon  effet.  Dans  ces  cas  ,  l’auteur  a  quelquefois  vu 
reuffir  les  fleurs  de  zinc  données  à  la  do fe  de 
deux  grains  trois  fois  par  jour ,  ou  bien  le 
vitriol  blanc.  Le  doéfeur  Uugiîes,  Sarinde^s  adVe 
que  les  fièvres  rebelles  à  l’écorce  du  Pérc  i 
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cèdent  à  un  mélange  de  deux  onces  de  teinture 
vineufe  de  rhubarbe  &  de  fix  gros  de  teinture 
de  féné ,  donné  7  à  8  heures  avant  le  retour 
du  paroxyfme. 

Les  dyfTenteries  chroniques  font  très-com¬ 
munes  aux  Indes  occidentales  ;  &  l’ouverture 
des  cadavres  a  prouvé  qu’elles  font  régulière¬ 
ment  compliquées  d’ulcères  aux  gros  inteflins. 
L’opium  ne  convient  point  dans  ces  maladies  ; 
mais  les  bains  tièdes ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes,  les  véficatoires  furie  bas-ventre, y  font 
de  la  plus  grande  efficacité  ,  comme  M.  Blane 
l’a  éprouvé  fur  lui-même. 

Une  obfervation  qu’il  tient  du  doéleur  Gordon , 
médecin  dans  la  Caroline  méridionale ,  c’efl 
que  le  fimarouba  adminiflré  fous  la  forme 
d’une  décoélion  très-légère  (  par  exemple  d’un 
fcrupule  de  cette  écorce  fur  deux  livres  d’eau), 
agiffoit  plus  efficacement  que  lorfqu’on  l’emploie 
de  toute  autre  manière. 

M.  Blane  s’efl  convaincu  par  une  expérience 
confiante  ,  que  rien  n’efl  fi  falutaire  dans  le 
fcorbut  que  l’ufage  des  oranges  &  dès  citrons 
frais:  le  jus  exprimé  de  ces  fruits  efl  même  le 
meilleur  mondificatif  dont  011  puifTe  fe  fervir 
pour  panfer  les  ulcères  fcorbutiques. 

Après  les  combats  du  mois  d’avril  de  1782, 
on  a  compté  810  blefles  fur  les  vaiffeaux.  M 
en  efl  mort  354,  dont  16  ont  été  enlevés  par 
le  trifmos.  L’auteur  obferve  que  l’opium  &  le 
bain  tiède  au  93e  degré  du  thermomètre  de 
Fahrenheit  l’ont  emporté  fur  tous  les  autres 
moyens  curatifs  qu’on  a  tentés  contre  ce  reffier- 
rement  des  mâchoires. 

Cette  courte  notice  peut  fuffire  pour  donner 
une  idée  de  cet  ouvrage  intéreffant  qui  dort 
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être  regardé  comme  un  livre  néceiïaire  aux 
médecins  de  vaiflèaux. 

Verfuch  eines  kurzen  medicinifchen  pra- 
éïifcher  u-nterrichts,  &c.  C’eff-à-dire  , 
Ejfai  cV injiru etion  médico  -  pratique  , 
fur  V épidémie  qui  a  régné  en  ij8G  dans 
le  département  fupérieur  dé  Heidelberg , 
en  faveur  des  chirurgiens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  &  à  Puf  âge  de  tous  les  citoyens 
de  cette  contrée.  A  Heidelberg ,  che { 
Weifs,  1787  ;  in- 8°  de  1  iG pages,  fans 
la  préface  &  U  catalogue  des  formules . 

3.  L’auteur  de  cet  efîai  eft  M,  George^Phi- 
lippe  Becker  3  médecin  du  département  fupérieur 
de  Heidelberg.  La  maladie  décrite  eft  une  fièvre 
bilieufe  pituiteufe  ou  muqueufe  ,  qui  par  le 
mauvais  traitement  fe  changeoit  en  fièvre  putride- 
nerveufe  &  en  un  état  foporeux  ,  fuivi  de  la 
mort  des  malades.  M.  Becker  expofe  le  diagno- 
ffic  &  le  prognoflic  allez  en  détail  ;  les  méthodes 
prophylaéliques  &  curatives  font  celles  qu’ont 
fuivies  Wagler  dans  la  maladie  muqueufe ,  Van- 
dentbosch  dans  la  conflitution  épidémique  Ver  mi- 
neuf  e  ,  &  Burfer  de  Kanilfeld  dans  les  fièvres.  On 
peut  cependant  reprocher  à  l’auteur  d’avoir  écrit 
d’un  ftyle  diffus  ,  obfcur  ,  verbeux  ,  et  d’avoir 
fait  entrer  dans  fon  ouvrage  des  théories  &.  des 
hypothèfes  flériles. 

F  v 
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Dijfertation  &  obfervations  fur  le  téta¬ 
nos  ,  publiées  par  le  Cercle  des  Philo- 
delphes  5  au  Cap-François  7  avec  cette 
épigraphe  : 

La  médecine  a  pris  naiffance  de  I’obfervation  : 
c'eft  l’obfervation  qui  la  conduit  au  degré  de 
perfé&ion ,  &  c’effc  par  le  défaut  d’obferva- 
tion  qu’elle  n’eft  quelquefois  qu’un  verbiage 
vide  de  fens.  Traité  de  L’expérience ,  par  Zim - 
me  rm  an  N  j  liv.  iij  j  chap.  iij. 

Au  Cap  -  François ,  che {  Dufour  de 
Rians,  imprimeur  breveté  du  roiy  iy8Gr 
avec  approbation  &  permïjjion  ;  in-80, 
de  10 4  pages  {a). 

4,  Les  maladies  fpafmodiques  formant  une 
claffe  très-variée  ,  qui  préfente  au  médecin  les 
phénomènes  -es  plus  furprenans.  On  connoît  les, 
caufes  qui  les  produifent  ;  mais  l’ignorance  oà 
nous  fommes  du  principe  qui  forme  en  nous  la 
faculté  qui  nous  fait  agir  &  fentir ,  nous  rend 
inconnu  le  mécanifme  qui  les  établit.  L’oblerva- 
tion  seule  eft  la  règle  de  conduite  qui  peut  en 
déterminer  la  cure. 

On  connoît  à  Saint-Domingue  trois  efpèces. 
de  fpafme. 

Le  tétanos  y  proprement  dit ,  dans  lequel  tous- 
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les  mufcles  font  dans  une  contraction  tonique 
qui  les  fou  lirait  à  l’empire  de  la  volonté.' 

L ’opiflhotonos  eü  1-efpèce  la  plus  commune. 
Pendant  fa  durée,  les  mufcles  pofférieurs  delà 
tête,  du  cou  et  du  dos,  font  dans  une  contra¬ 
ction  tonique  &  douloureufe  qui  jette  le  corps 
en  arrière. 

Ucmproflkotonos  produit  le  même  effet  dans 
les  mufcles  antérieurs  qui  font  plier  le  corps  en 
avant,  fans  qu’il  puiffe  être  redreffé,  C’eil  la 
plus  rare. 

Le  foafme  attaque  plus  Couvent  les  hommes 
que  les  femmes,  les  enfans  que  les  adultes,  les 
jeunes  gens  &  les  hommes  faits  que  les  vieil¬ 
lards  ,  les  nègres  que  les  blancs. 

On  range  parmi  les  caufes  externes  de  ces 
mahdies,  le  froid  lubit,  une  chaleur  trop  con- 
fidérable  ,  une  contufon  ,  une  bleffure  ,  une 
brûlure;  parmi  les  internes  ,  les  vers  ,  le  virus 
vérolique,  &  en  général  toutes  les  autres  dif- 
pofitions  morbifiques  qui  peuvent  agacer  & 
irriter  les  nerfs. 

Quelques-uns  croient  que  la  caufe  du  té¬ 
tanos  confidéré  comme  une  maladie  qui  af- 
feéte  plus  particulièrement  les  pays  chauds  ,  ré- 
fide  dans  l’air  ,  &  que  cet  élément  le  charge 
d’un  principe  laîin  analogue  à  l’acide  marin. 
Les  obfervateurs  à  qui  nous  devons  cet  ou¬ 
vrage  intéreffant,  ajoutent  que,  pour  affigner 
eette  difpofition  de  l’air  comme  caufe  de  la 
maladie  dont  ils  s’occupent ,  il  elt  encore  nécef- 
faire  d’appuyer  cette  doétrinefur  une  pins  grande: 
quantité  d’obfervations  capables  de  déterminer 
un  jugement  invariable  ;  que  cependant  il  efir 
probable  que  la  caufe  la  plus  générale  eff  le 
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froid  humide  qui  dans  ces  climats  fuccède  ra> 
pidement  à  la  chaleur  habituelle. 

Cette  maladie  a  de;  effets  plus  meurtriers' 
«liez,  les  enfans.  Le  fymprôme  qui  la  décèle 
parmi  les  nouveau  — nés,  eft  l’impoflibilité  de 
prendre  le  fein.  En  cet  état  ,  la  mâchoire  eft 
ouverte  ou  fermée  fuivant  la  direétion  des  con— 
traéllons  mufculaires.  Tous,  les  mufcles  du  ma¬ 
lade  font  tendus  &  courbent  les  membres  en 
différens  feus.  Le  cœur  efb  agité  par  des  con¬ 
trarions  fpafmodiques  ;  la  refpiration  eft  gênée 
&  fréquente;  la  moindre -preffion  fur  le  ventre 
augmente,  ces  fymtômes.  La  déglutition  cesse 
bientôt  les  enfans  pétillent  du  trois  au  neuf 
de  lânvafon. 

On  l’attribue  le  plus  fouvent  aux  nourrices , 
aux  accoucheuies  principalement  ,  &  aux  né- 
gr elles.  L’irritation  qu’elles  occafionnent  par  là 
tiraillement  du  cordon  ombilical  du  nouveau-né, 
produit  ce  funefte  effet.  Souvent  encore ,  c’eft 
l’amitié  maternelle,  ou  la  vengeance  de  la  ty¬ 
rannie  quelles  éprouvent  dans  l’efdavage,  qui 
détermine  ces  femmes  coupables  à  cet  aéle 
inhumain.  Elles  veulent ,  en  faifant  mourir  un 
nouveau-né.  ,  arracher  une  viélime  aux  maîtres 
barbares  qui  ne  voient  qu’un  acroiffement  de 
fortune  dans  l’enfant  de- leur  efelave  dont  la 
nature  leur  fait  préfent. 

Une  infpedioii  lévère  eft  le  feul  moyen  de 
prévenir  le  crime  &  d’arrêter  fes  effets. 

L’ouvrage  dont  nous  préfentons  la  notice  ne 
laiffe  rien  à  défirer  fur  toutes  les  variétés, 
les  accidens ,  les  fymptomes  qui  accompagnent 
&  fuivent  cette- funefte  maladie.  Pour  les  indi¬ 
quer,  il  faudroit  rapporter  la  plus  grande  partie 
de  la  diiler talion.. 


•S'  ff - 
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Les  prognoftics  à  tirer  clés  fymp  tomes  in¬ 
diqués  font  très-judicieulement  afîts,  puisqu’ils 
ont  pour  bafe  l’obfervation.  Il  en  réililte  que  s 
généralement  x.  on  doit  effimer  le  danger  du 
tétanos  par  la  violence  de  l’attaque.  Celui  qui 
fe  forme  en  peu  d’heures ,  fait  périr  le  malade 
en  vingt- quatre  heures  ;  tandis  que  lorfqu’il  fe 
manifeüe  avec  lenteur ,  les  malades  meurent  vers 
f  e  neuvième  ou  le  onzième  jour;  &  quelquefois 
même  ils  périment  ou  ne  guérilTentqu’après  avoir 
vu  leurs  loua  rances  le  prolonger  pendant  une 
année. 


On  trouvera  dans  cette  cluTertatlon  tous  les 
fignes  qui  indiquent  la  crainte  dû  danger ,  l’ins- 
certitude ,  ou  fefpoir  qu’on  peut  former  relati¬ 
vement  aux  fuites  de  cette  maladie.  Les  auto¬ 
rités  des  anciens  ,  les  découvertes  des  modernes, 
viennent  également  à  l’appui  de  la  doéfrine  qui 
y  eft  établie. 

Comme  il  ré  fuite  de  la  théorie  &  des  obfer- 
vations  déduites  dans  cet  ouvrage  ,  que  les 
caufes  qui  produiient  les  différentes  efpèces  de 
fpalme  l'ont  infiniment  variées  &  different  ef- 
fentiellement  entre  elles  ,  il  en  réfulte  aufii  qiie 
c’eft  toujours  en  ayant  égard  à  toutes  ces  diffé¬ 
rences  ,  qu’il  faut  alîigner  le  traitement  à  fuivre 
pour  y  remédier.  Ainfi  il  ne  peut  y  avoir  un 
remède  unique,  un  fpécinque  pour  tous  les  cas. 

Parmi  ceux  que  les  circonfiances  ont  indi¬ 
qués  ,  il  en  elf  deux  principaux  dont  les  fuçcès 
ont  paru  plus  généraux ,  &  q  i  méritent  par  con- 
féquent  d’être  fpécialement  diftingués.  Ce  font 
l’opium  &  le  mercure. 

A  l’exception  des-  cas  de  pléthore  ou  d’une 
abondance  particulière  de  faburre  dans  les  pre’- 
mièr.es  voies,  qui  rendroient  fon  ufage  danger 
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reux ,  l'opium  paroît  fatisfaire  à  la  plupart  des 
indications  du  fpafme.  C’eff  au  praticien  à  en 
déterminer  les  dofes  félon  la  conftitution  du 
fujet  qu’il  a  à  traiter. 

Le  mercure  adminiff  ré  en  fricUons ,  &  pouffé 
jufqu’à  la  falivation,  femble  encore  plus  fouve- 
rainement  l’antidote  de  cette  cruelle  maladie. 

Mais  la  combinaifon  de  ces  deux  moyens 
préfente  lans  contredit  les  plus  grands  avan¬ 
tages. 

Les  auteurs  de  cette  différtation  ne  préten¬ 
dent  point  déterminer  comment  le  mercure  peut 
être  utile  dans  le  traitement  du  fpafme.  Ils  s’en 
rapportent  à  l’expérience  qui  a  fixé  leur  opi¬ 
nion.  Cependant  ils  ajoutent  que  l’opium  &  le 
mercure ,  bien  qu’ils  parodient  tous  deux  d’une 
nature  très-différente,  fe  rapprochent  par  leu.  s 
effets.  Ces  deux  fubffances  font  également  cal¬ 
mantes  ,  diffolvantes  ;  elles  ont  la  propriété  d’at¬ 
ténuer  les  humeurs  &  d’agir  par  un  principe 
feptique  d’une  nature  inconnue.  Elles  difpofent 
à  la  cachexie,  au  fcorbut ,  à  la  putréfaélion ,  & 
on  a  vu,  dans  certaines  maladies,  l’opium fub- 
flitué  au  mercure  produire  des  effets  fembla- 
bîes.  Ne  peut-on  pas,  difent-iis,  préfumer  que 
c’eff:  un  âcre  hétérogène  qui  produit  le  tétanos? 
Si  fa  caufe  matérielle  eft  une  humeur  excrémen- 
titielle  qu’il  faut  affimiler  ou  dont  il  faut  tem¬ 
pérer  l’aéhon  jufqu’à  ce  que  la  nature  ait  pu 
s’en  débarraffer  par  une  voie  d’excrétion,  on 
conçoit  aifément  pourquoi  les  délayans  ,  le  mer¬ 
cure  ,  l’opium  ,  &  les  purgatifs  enfuite,  peuvent 
être  utiles  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Après  avoir  indiqué  ces  moyens  curatifs  ,  les 
auteurs  réfument  ,&  affurent  qu’après  avoir  le 
plus  fouvent  7  dans  cette  maladie,  employé  le 
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mercure  jufqu’à  ce  que  la  falivation  ait  paru  3 
ils  ont  mis  en  ulage  les  bains, les  laxatifs,  les 
gargarilmes  adoucifïans,  le&boifTons  délayantes, 
lans  négliger  l’opium  ;  &  qu’ils  attribuent  les 
fuccès  qu’ils  ont  obtenus  ,  à  l’ufage  de  ces  dit— 
férens  moyens  adminiflrés  conjointement  &  fuc- 
ceffivement  dans  un  ordre  convenable  &  fui- 
vaut  les  indications  déduites  des  fymptômes  de¬ 
là  maladie. 

La  modeffie  des  auteurs  ne  leur  permet  pas 
de  donner  le  traitement  qu’ils  indiquent  comme 
une  méthode  invariable,  lis  engagent  les  mé¬ 
decins  à  obferver,  comme  ils  l’ont  fait  eux- 
mémes  ,  à  étudier  la  marche  de  la  nature  &  de 
la  maladie  ,  &  ils  font  des  vœux  pour  que 
d’autres  parviennent  à  perfectionner  l’ouvrage, 
dont  ils  n’ont  fait  que  l’ébauche. 

Cette  manière  circonfpeéfe  de  préfenter  une 
doéfrine  établie  fur  l’examen  de  tous  les  ou¬ 
vrages  de  ceux  qui  s’en  font'occupés  avant  eux,, 
fur  la  marche  meme  &  les  différens  fymptô— 
mes  d’une  maladie  qui  a  été  fuivie  dans  tous 
fes  progrès ,  &.  fur  i’obfervation  attentive  des 
effets  produits  par  les  remèdes  qu’on  a  em¬ 
ployés  pour  en  triompher  ,  doivent  infpirer  la 
plus  grande  confiance  pour  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  indiquée  dans  la  Dijf.  rtation  furie  tétanos.. 

Les  observations  qui  forment  la  fécondé  par¬ 
tie  de  l’ouvrage,  viennent  à  l’appui  des  prin¬ 
cipes  fur  lefquels  eff  fondée  la  première.  Dans 
chacune  d’elles  on  reconnoît  le  praticien  exercé , 
qui  travaille  avec  zèle  au  progrès  de  fon  art  r 
&  qui  ne  laiffe  échapper  aucun  des  moyens  que  ‘ 
lui  en  offre  l’exercice  pour  rendre  à  l’huma¬ 
nité  fouffrante  les  fetvices  qu’elle  a  droit  d’eni 
attendre... 
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C’efl:  dans  l’ouvrage  même  au’il  faut  lire  c<?s 
obfervations ,  qui ,  par  les  détails  qu’elles  con¬ 
tiennent,  perdrcient  trop  à  être  analyfées. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  l’extrait 
de  la  délibération  prife  par  le  cercle  des  Phi- 
ladelphes,  à  la  Séance  du  25  feptembre  1786, 
relativement  à  cet  ouvrage. 

«  Le  cercle,  après  avoir  entendu  la  leélure  de 
la  Dijfertation  &  des  obfervations  fur  le  tétanos , 
qui  lui  ont  été  présentées  par  M,  Arthaud{  mé¬ 
decin  du  roi  au  cap,  &  fon  préfident)  a  ar¬ 
rêté  qu’il  en  feroit  adrefle  copie  à  MM.  les  ad- 
minidrateurs ,  &  qu’ils  feroient  priés  d’en  or¬ 
donner  i’impreflion  ,  afin  de  pouvoir  répandre 
plus  facilement  cet  ouvrage,  &  le  faire  palier 
au  mini  lire  de  la  marine  &  à  la  Société  royale 
de  médecine ,  dont  les  vues  doivent  être  fécon¬ 
dées  par  toutes -les  perfonues  de  l’art ,  mais  prin¬ 
cipalement  par  les  médecins  èk  par  les  chirur- 
giens  des*  colonies 

D.  Ph.  Bruckmanni ,  D.  M.,  &e. 
Enarratio  choreæ  S.Viti,  &  epilep(iæ5 
quæ  per  fontes  medicatos  &  thermas 
embfenies  curatæ  funt.  Petit  in-8°. 
de  40  pag.  A  Francfort  fur  k  Me  in  5 
1786. 

y.  Ces  eaux  célèbres  depuis  plu  (leurs  fièc’es 
ont  trouvé  un  nouveau  panégy  rifle  en  M  » 
Br::  ckm'ann.  Il  commence  par  fe  plaindre  de 
deux  choies  dont  nous  n’examinerons  pas  les 
motifs  ;  i°.  qu’on  publie  trop  d’obfervation^  de 
médecine  ;  20.  que  les  malades  fe  faiTent  accom- 
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pagner  aux  eaux  par  leurs  médecins ,  &  que 
a  autres  s’y  rendent  d’eux-mêmes  ,  tandis  qu’il 
y  en  a  de  nommés  par  le  fouverain.  Il  entre 
enfuite  dans  le  détail  des  deux  obfervations  an¬ 
noncées  dans  le  titre.  Le  fujet  de  la  première 
eft  une  demoi Telle  que  l’ufage  des  eaux  d'Embs 
a  délivrée  d’une  foule  d’accidens  fpafmodiques 
auxquels  M.  Bruckmarm  a  donné  le  nom  de 
danfe  de  Saint-Gui  ,  quoique ,  d’après  l’expofé 
des  fymptômes,  on  puiffe  donner  à  fa  maladie 
plufieurs  autres  noms.  Parmi  les  remèdes  qu’on 
avoir  adminiffrés  à  la  jeune  perfonne  avant 
l’ufage  des  eaux  d’Embs ,  les  fleurs  de  zinc  &C 
l’huile  effentielle  de  menthe  poivrée  ont  eu  un 
effet  plus  marqué. 

Le  fujet  de  la  2e.  obfervation  efl  encore  une 
jeune  perfonne  du  fexe.  Les  règles  s’étoient  fup- 
primées  à  la  fuite  d’une  frayeur  ;  &  dans  le 
temps  qu’elle  fut  amenée  aux  eaux  d’Embs, 
elle  étoit  fu jette  à  des  convulfions  dont  les  re¬ 
tours  fe  manifeftoient  tous  les  foirs  à  neuf  heures , 
pour  ne  fe  terminer  qu’à  onze  ;  après  quoi  la 
malade  tomboit  en  apparence  dans  un  profond 
fommeil  a  pendant  lequel  elle  difoit  avec  une 
éloquence  dont  elle  étoit  incapable  durant  la 
veil'e  ,  tout  ce  qu’elle  avoir  fait  ou  penfé..  L’é¬ 
coulement  menftruel  ayant  été  rétabli,  cette  ma¬ 
ladie  ceffa. 

Cette  brochure  ne  contribuera  vraifèmblable- 
ment  pis  beaucoup ,  ni  à  la  réforme  des  abus 
contre  lefquels  l’auteur  s’élève ,  ni  à  l’augmen¬ 
tation  de  la  célébrité  des  eaux  d’Embs,  ni  aux 
progrès  de  1  art  de  guérir. 


) 
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DifTertatio  medica  de  hydrophobiæ  na- 
tura  et  caufis  :  Dljjlrtation  de  méde¬ 
cine  fur  les  caufes  &  la  nature  de  la 
rage  ;  par  Frédéric  Scharfus  9 
docieur  en  médecin &.  A  Jena ,  cke £ 
Stranckman,  iySj.  In-40.  de  idpag. 

6.  Cette  difîertation  ne  contient  rien  de  neuf? 
ni  quant  à  la  description  de  cette  cruelle  ma¬ 
ladie,  ni  quant  à  fa  curation. 

Manuel  pour  le  fervice  des  malades  ,  ou 
Précis  des  connoifances  nécef  aires  aux 
perfonnes  chargées  du  foin  des  malades, 
femmes  en  couches ,  enfans  nouveau - 
nés ,  &c.  Par  M,  Carrere ,  confeiller - 
médecin  ordinaire  du  Roi ,  profeffeur 
royal  émérite  en  médecine  ,  cenfeur 
royal ,  &c%  &c.  ;  nouvelle  édition .  A 
Paris  f,che^  Lami ,  libraire ,  quai  des 
Augufins  y  1 787. 

7.  Cette  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  de 
M.  Carrère  ,  prouve  que  le  public  en  a  fenti 
l’utilité  ,  &  confirme  le  jugement  favorable  que 
n'ous  en  avons  porté  dans  le  mois  de  janvier 
de  cette  année. 

■  A 

°<v>* 


Chirurgie. 


139 


An  inquiry  into  the  prêtent  ftate  of  me¬ 
dical  furgery,  &c.  C’eft-à-dire,  Recher¬ 
ches  fur  1 état  actuel  de  la  chirurgie  mé¬ 
dicale  ,  Vol.  II;  par  Thomas  Kir- 
KLAND ,  docteur  en  médecine  :  in-8° • 
A  Londres ,  che{  Danfon,  1787. 

8.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru 
en  1785.  Nous  l’avons  annoncé  tom.  îxvj  de  ce 
Journal,  pag.  518. 

Ce  deuxième  volume  traite  des  abcès  &  de  la 
gangrène  des  différentes  parties ,  &  des  efpèces 
differentes,  confidérées  comme  maladies  particu¬ 
lières.  Aux  do&rines  des  plus  habiles  maîtres  , 
M.  Kirkland  a  joint  fes  propres  lumières  ,  &  les 
réfultats  d’une  pratique  auffi  heureufe  que  bien 
combinée  de  la  chirurgie. 

En  parlant  des  abcès  critiques,  il  indique  la 
meilleure  méthode  de  les  amener  à  maturité. 
Il  rapelle  enfuite  que  M.  Acrell  a  obfervé  dans 
quelques  fièvres  de  camps  ,  que  les  malades  atta¬ 
qués  d’abcès ,  mourroient  lorfqu’on  les  ouvroit 
dans  l’état  même  de  maturité  ;  tandis  que  ces  mai 
lades  reprenoient  des  forces  ,  &  marchoient  -à 
grands  pas  vers  la  convalefeence  ,  quand  on  leur 
donnoit  un  purgatif  aftif ,  au  lieu  d’évacuer  le  pus 
par  une  ouverture  faite  à  la  peau.  Les  gens  de  l’art 
ont  fait  peu  détention  au  Mémoire  que  M. 
Acrell  a  publié  fur  ce  fujet.  M.  Kirkland  con- 
feille  de  hâter  la  fuppuration  des  apoftèmes  cri¬ 
tiques  ,  &  fuppofe  que  la  matière  purulente 
fera  abforbée  fans  accident,  fi  elle  ne  peut  pas 
faire  jour ,  ou  qu’il  y  ait  du  danger  de  pra~ 
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tiquer  l’ouverture.  Il  penfe  que  le  pus  de  bonne 
qualité  ,  quand  même  il  rentreroit  dans  la 
maiïe  des  humeurs,  n’exciteroit  jamais  de  trou¬ 
ble,  &  qu’il  n’y  a  que  le  pus  âcre  quieftnui- 
fible.  Il  eft  d’ailleurs  periuadé  que  la  matière 
des  abcès  qui  difparoiflent ,  fi  elle  eft  de  bonne 
qualité ,  ne  fe  mêle  pas  aux  humeurs  ,  mais 
pafTe  par  les  belles  ou  par  les  urines.  Il  fembîe 
croire  que  l’art  a  en  bon  pouvoir  des  moyens 
très-aibés  d’opérer  l’abborption  de  la  matière 
purulente  ,  &  qu’il  n’y  a  que  peu  de  danger  à 
déterminer  cette  abborption.  Cependant  ba  mé¬ 
thode  de  traiter  les  abcès  qui  be  forment  ou  qui 
font  déjà  parvenus  en  maturité  ,  paroit  con¬ 
forme  à  la  laine  chirurgie  ,  &  bes  remarques  de 
détail  bant  claires  ,  en  même  temps  qu’exaéfes. 

Dans  l’article  gangrène ,  M.  Kirkland  décrit 
d’abord  la  gangrène  inflammatoire ,  &  la  gan¬ 
grène  putride,,  &  enbui-te  la  gangrène  emphy- 
bémateufe  ,  tant  locale  qu’uni  verbe  lie.-  Telle  eft 
la  debcription  qu’il  donne  de  cette  dernière. 

«Lorbqu’elle  (la  gangrène  emphy bémateube) 
eft  une  buite  de  la  violence  externe,  dit  M.  Kirk¬ 
land  ,  la  lymphe  qui  eft  ftagnante  aux  environs  de 
la  partie  bleftée,  enflamme  promptement  &.  cor¬ 
rode  les  vaifl'eaux  qui  la  contiennent  ;  alors  il  be 
forme  fur  le  champ  des  bulles  d’air,  dans  la  menu 
brane'adipeufe  &  dans  les  autres  membranes  :  ces 
bulles  d’air,  en  augmentant  l’inflammation ,  pren¬ 
nent  de  Faccroiflement ,  &  s’étendent  rapide¬ 
ment  fur  tout  le  membre ,  &  fur  tout  le  corps 
dès  qu’il  fe  forme  la  moindre  obftruéKon.  Leur 
fiège  ne  fe  borne  point  à  la  membrane  cellu¬ 
laire  externe  ,  comme  dans  la  gangrène  la- 
cale  ;  mais  il  s’établit  dans  les  plus- petites  fibres- 
xnufculaires  ,  &  produit  ainbi  un  emphysème 
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gangréneux  univerfeh  Dans  cet  état  des  chofes 
rl  furvient  foulent  de  la  fièvre,  accompagnée 
de  délire ,  d’abattement  ex  ce  fîif,  &  fréquemment 
d’un  regard  fingulièrement  hagard.  Le  pouls  eff, 
ou  vif,  enfoncé  ,  foible ,  vacillant  ;  ou  bien  vif, 
inégal ,  dur.  Le  degré ,  &  d’irritabilité  contre- 
naturelle ,  &  de  la  difpofition  vicieufe  des  flui¬ 
des  ,  hâte  beaucoup  les  progrès  de  la  maladie. 
Les  bulles  d’air  courent  quelquefois,  comme  un 
feu  ardent,  de  cellules  en  cellules,  &  la  fcène 
fe  termine  fouvent  avec  une  rapidité  qui  ne  per¬ 
met  point  de  donner  de  fecours  ail  malade.  r> 
Quelque  mérite  qu’aient  les  obfervations  fur 
le  fphacèle  ,  nous  nous  contenterons  de  rap¬ 
porter  le  paffage  fuivant  :  a  Un  jeune  homme 
très-fobre  ,  entre  vingt  &  trente  ans  ,  fut  atta¬ 
qué  de  la  jaunifTe  la  plus  opiniâtre  que  j’aie 
jamais  rencontrée  ;  fes  excrémens  étoient  de  cou¬ 
leur  de  cendre ,  &  fon  foie  paroiffoit  avoir 
acquis  un  volume  confidérable.  Il  lui  furvint 
me  afcite;  fes  jambes  s’enflèrent  &  devinrent  fi 
froides ,  que  les  applications  chaudes  ne  purent 
les  réchauffer  ;  un  fphacèle  parfait  s’étendoit 
dans  la  peau  &  dans  le  tifîu  muqueux  du  gras 
des  jambes.  On  fcariha  les  parties  mortes,  on 
appliqua  des  topiques  appropriés ,  &  l’on  or¬ 
donna  une  teinture  de  quinquina,  à  28  onces, 
dans  laquelle  on  ht  ajouter  demi- once  de  tartre 
régénéré.  Le  malade  devoit  en  prendre  quatre 
cuillerées  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Ce 
remède  lui  fit  rendre  plufieurs  pots  d’une  urine 
chargée  de  bile  ;  &  cette  évacuation  ne  difcon- 
tinua  point  tant  qu’il  y  eut  de  l’eau  épanchée 
dans  la  capacité  du  bas-ventre  ;  .&  bien  que 
l’écoulement  qui  fe  fit  par  les  jambes  ait  vraifem- 
blablement  contribué  à  épuifer  l’amas  des  eaux , 
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il  n’en  ed  pas  moins  probable  que  la  maladie 
du  foie  n’a  cédé  qu’à  ce  remède  ;  car  la  jau- 
nide  fe  diflipa  ,  les  ulcères  aux  jambes  fe  cica¬ 
trisèrent  de  la  manière  ordinaire  ,  &  le  malade, 
contre  toute  attente,  obtint ,  non  pas  une  guéri- 
fon  padagère  ,  mais  permanente  &  radicale. 
Depuis  ce  temps  j’ai  reconnu  par  plufieurs  au¬ 
tres  faits  que  ce  médicament  ed  un  puidant 
défobdruant.  Je  l’ai  encore  prefcrit  avec  le 
même  fuccès  contre  la  jaunide  &  contre  Fhy- 
dropifie  ;  mais  il  faut  fe  rappeler  ce  que  j’ai 
dit  fur  la  didérence  des  remèdes  qu’il  convient 
d’adminidrer  dans  cette  maladie  ,  félon  les  dif- 
férens  états  de  l’irritabilité  qui  i’accompagne  ; 
car  je  fais  que  ce  remède  ne  réudit  pas  toujours 
à  vider  les  eaux  des  hydropiques.  » 

Ce  que  dit  M.  Kirkland  à  l’égard  de  l’am¬ 
putation  des  membres  gangrenés ,  mérite  d’être 
médité  profondément.  11  y  cherche  à  renouve¬ 
ler  la  méthode  de  Celfe  ,  d’après  laquelle  on 
fait  l’incifion  dans  le  vif ,  &  fa  propre  expé¬ 
rience  l’a  convaincu  de  Futilité  de  cette  pratique. 

L’auteur  ed  entré  dans  des  détails  très-fatis— 
faifans  fur  les  tumeurs  &  fur  les  ulcères  écroueî- 
leux.  Il  voudroit  qu’on  réfervât  ces  noms  aux 
engorgemens  glanduleux  durs  &  inégaux  au 
toucher.  Ce  qu’il  dit  des  abcès  férofo-purulens , 
des  tumeurs  blanches ,  &  de  l’amputation  ,  dé- 
pofe  en  faveur  de  fa  candeur  ôc  de  fes  connoif- 
jfances  profondes.  Nous  ne  douions  i  as  que  les 
leéleurs  éclairés  &  impartiaux  ne  mettent  cette 
nouvelle  production  de  M.  Kirkland  au  rang 
des  ouvrages  diftingué s  de  nos  auteurs  modernes. 
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Médecine  vétérinaire  ;  par  M.  V l  TET  , 
de  cl.  &  profejjeur  en  médecine  ;  Tom.  JI9 
contenant  V expojition  des  maladies  du 
cheval ,  du  bœuf,  de  la  brebis  ,  &c . 

(  V oyz ^  Journ,  de  médec.  tom.  lxxiij , 
pag.  J 22,  cahier  de  novembre  1787). 

io.  Ce  fécond  volume  de  834  pages  de  dif- 
cours ,  &  vingt- fix  pour  le  titre  &.  la  table ,  a 
pour  épigraphe  : 

La  néceflité  a  établi  la  médecine ,  &  l’expé¬ 
rience  l’a  perfectionnée.  BaGLivi. 

M.  Vitet  a  adopté,  dans  l’expofition  des  mala¬ 
dies  des  animaux ,  l’ordre  nofologique  de  Sauva - 
ges.  Il  les  divife  en  fix  clafles  ;  1  les  maladies 
luperhcielles  ;  i°.  les  fébriles;  3 °.  les  inflamma¬ 
toires  ;  40.  les  fpafmodiques  ;  5  .  les  maladies  de 
foibleffe  ;  &  6°.  les  évacuatoires.  Le  fyilême  no- 
lologique  de  Sauvages  eft  connu  de  tous  les  mé¬ 
decins,  &  nous  ne  ferons  aucune  obfervation  à 
ce  fujet  ;  nous  penfons  feulement  que  s’il  en  faut 
un ,  ce  n’eft  pas  celui  qui  convient  le  mieux  à  une 
pathologie  au fïi  peu  avancée  &  aufïi  peu  connue 
que  l’eft  encore  celle  des  animaux ,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  n’eff  pas  rédigée  par  quiconque  fait ,  de 
l’art  vétérinaire ,  fon  unique  occupation  :  aufli  les 
élèves  deftinés  à  l’étudier  ne  pourront-ils  que 
prendre  de  faillies  idées  dans  celles  de  M.  Vitet , 
en  voyant  dans  la  claffe  des  maladies  fuperfi- 
cielles  la  pléthore  ,  le  marafme ,  les  hydro  ïjies ,  la 
fortraiture ,  la  jaunijfe ,  le  claveau ,  le  charbon ,  <$£ 
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toutes  les  épizooties  ;  en  retrouvant  la  fortraitun 
&  Y  apoplexie  dans  la  dalle  des  maladies  de  foi- 
foleiTe  ;  la  gras- fond  tire ,  qui  eft  une  inflamma¬ 
tion,  dans  les  maladies  évacuatoires ,  &c.  &c. 

D’un  autre  côté ,  les  praticiens  feront  furpris 
de  voir  le  vertigo  &  le  tournoiement  dans  la  cl  a  (Te 
des  maladies  inflammatoires::  ce  font  de  vérita¬ 
bles  affe&ions  convulfives  que  lesfignes  de  l’in¬ 
flammation  n’accompagnent  quelquefois  que 
lorfqu’elles  font  symptomatiques  ;  ce  qu’il  eft 
effentiel  de  diftinçuer.  Dans  les  ouvertures  d’a- 
nitriaux  morts  â  la  fuite  des  maladies  de  la  tête , 
qu’on  foupçonnoit  être  inflammatoires,  on  n’ob- 
ferve  aucun  engorgement  ni  dans  le  fmus,  ni  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau,  mais  feulement 
beaucoup  d’humeur  aqueufe  dans  les  ventricules  ; 
il  eft  rare  que  les  membranes  du  cerveau  foient 
enflammées  (pag  582,  589, 590),  on  trouve  fou- 
vent  auflj  des  obftruéfions  dans  les  plexus  cho¬ 
roïdes,  ou  des  points  d’irritation  locale  dans  le 
fyftême  pituitaire  fa).  Les  mêmes  praticiens 
feront  perfuadés  que  M.  Vitet  11’a  jamais  fuivi 
de  chevaux  fortraits  ou  fourbus  ;  qu’il  rda  jamais 
vu  les  défordres  vraiment  inflammatoires  que 
ces  maladies  produifent  dans  toute  l’économie 


fa)  M.  Céfar ,  ancien  chef  des  hôpitaux  de  l’é¬ 
cole  royale  vétérinaire  de  Paris,  &  qui  exerce  Part 
vétérinaire  dans  cette  ville  avec  diftindion,  conferve 
des  plexus  choroïdes  très-volumineux  &  offifiés, 
qu’il  a  trouvés  à  l’ouverture  du  cerveau  d’un  che¬ 
val  mort  du  vertige.  —  Les  convulfions  &  le 
tournoiement  des  moutons  font  fouvent  occafion- 
nés  par  lapréfence  des  vers  dans  les  fmus  frontal  x. 
Voyez  Traité  des  maladies  v-ennintufes  dans  les  ani¬ 
maux  ,  par  M.  Ch^beut ,  1782,  article  v,  p.  9, 
articles  xxj ,  xxij  7  pages  37  &  38. 

animale , 
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animale ,  &  la  dernière  dans  les  pieds  en  parti¬ 
culier  ,  puifqu’il  la  place  avec  les  maladies  fpa- 
fmodiques,  &  l’autre  avec  celles  de  foiblelîe,  &c. 

En  parcourant  ce  volume,  on  eft  étonné  de 
la  quantité  de  maladies  dont  parle  M.  Vitet  ; 
mais  cet  étonnement  celle  lorfqu’on  voit  que 
plufieurs  de  ces  prétendues  maladies ,  qu’il  lui  a 
plu  de  daller ,  ne  font  que  des  fondions  ou  des 
a&iôns  naturelles ,  telles  que  le  priapifme  volu¬ 
ptueux  ,  Pébrouement ,  le  bâillement ,  le  tremble¬ 
ment  par  le  plaïfir ,  par  la  peur ,  ou  par  la  co¬ 
lère  y  &c.  ;  que  quelques-unes ,  comme  la  fève , 
les  barbes ,  font  des  excroiffances  naturelles  ,  & 
nullement  maladives  (a)  ;  qu’un  très-grand  nom¬ 
bre  ne  font  que  les  fymptômes  d’autres  mala¬ 
dies  ,  telles  que  Yhydropifie  farcïneufe  ,  l 'emphy¬ 
sème  ,  le  météorifme  ,  V enflure  des  jambes  y  Ve'chy- 
mofe  ,  Y  inflammation  de  la  membrane  pituitaire  par 
la  gourme  &  par  la  morve ,  plufieurs  genres  de 
dégoût  y  &c.  ;  que  d’autres  fe  trouvent  rappelées 
dans  différentes  dalles,  telles  que  le  metèorifme , 
l’ ifchurie  &  la  fortraiture  ;  que  quelques-unes,  qui 
ne  font  que  la  fuite  l’une  de  l’autre,  qui  recon- 
noiffent  les  mêmes  caufes  ,  &  dont  les  fymptô¬ 
mes  génériques  font  les  mêmes  ,  comme  toutes 
les  maladies  cutanées  des  extrémités,  fe  trouvent 
placées  à  des  dïftances  fort  éloignées,  &  forment 
autant  de  genres  particuliers. 

Il  en  eff  cependant  encore  plufieurs  très-com¬ 
munes  parmi  les  chevaux ,  que  M.  Vitet  a  ou¬ 
bliées',  ou  dont  il  n’a  pas  cru  devoir  faire  mention 


}  ^  oyez  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de 

l’Encyclopédie  méthodique  ,  le  mot  ACCROISSE¬ 
MENT  DU  PALAIS  ,  page  94. 

Tome  LXXIV. 
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particulièrement  ;  &  fous  leur  nom  trivial  ;  telles 
font  entre  autres  immobilité ,  le  cornage  &  les 
tf/ox  jambes. 

Ceux  qui  font  verfés  dans  la  leéhire  des  au¬ 
teurs  vétérinaires  reconnoîtront  aifément  les 
fources  où  M.  Vitet  a  puifé.  Les  ouvrages  de 
MM.  LafoJJe  pour  les  maladies  des  chevaux, 
celui  d’NaJlfer  pour  les  maladies  des  moutons, 
la  Maifon  ruflique  pour  celles  des  autres  animaux 
domeftiques ,  font  les  principales.  Lorfqu’elles 
lui  ont  manqué,  il  a  eu  recours  à  ceux  qui  lui 
©nt  paru  les  plus  propres  à  remplir  fon  objet , 
5 l  la  différence  eft  quelquefois  bien  fenfible  à 
faifir ,  foit  dans  l’expofition  de  la  maladie  ,  foit 
dans  fon  traitement;  il  en  eff  plufieurs  néan¬ 
moins  qu’il  feroit  difficile  ou  impoflible  de  trou¬ 
ver  dans  les  auteurs  ;  &  comme  M.  Vitet  n’exerce 
pas  la  médecine  vétérinaire ,  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  qu’il  ne  les  a  point  obfervées  lui-même , 
&  qu’il  ne  les  a  imaginées  que  par  analogie  ;  il  le 
dit  même  expreffément  fpage  190  )  ,  en  parlant 
du  renverfement  de  la  vefjie ,  maladie  qui  n’a  jamais 
été  vue  par  aucun  vétérinaire  :  telles  font  encore 
quelques  genres  de  fièvres  qu’il  décrit ,  &c. 

C’eft  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  quelque  opé¬ 
ration  particulière  à  pratiquer,  que  l’on  défireroit 
rencontrer  le  praticien  ;  &  cette  partie  fi  impor¬ 
tante  de  la  vétérinaire ,  fur  laquelle  les  renfei- 
gnemens  que  l’on  a  fournis  à  M.  Vitet  font 
infuffifans ,  manque  prefque  entièrement  dans 
fon  ouvrage,  ou  eft difperfée  fans  indication, 

L’hiftoire  qu’il  fait  (pag.  74  &  fuivantes  )  des 
differentes  méthodes  employées  pour  pratiquer 
l’opération  de  la  taille  dans  le  cheval ,  eft ,  comme 
ï’a  obfervé  M.  Lafojfe ,  un  véritable  roman,  dont 
M.  Vitet  a  pris  les  matériaux  dans  la  chirurgie 
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humaine ,  &  qu’il  a  adaptés  à  Ta  manière  à  celle 
des  animaux  (æ). 

A  l’occafion  de  la  pléthore  il  s’étend  fur  la 
faignée ,  &  il  y  a  adapté  auffi  toutes  les  idées 
de  la  chirurgie  humaine  fur  la  dérivation  ,  l’éva¬ 
cuation  &  la  révulfion.  Il  regarde  la  piqûre 
d’outre  en  outre,  &  la  ligature  de  la  jugulaire , 
comme  mortelles ,  &  la  faignée  en  pince  comme 
dangereufe ,  inutile  &  difficile  ,  (  pag.  16 ,  18.) 

«  La  veine  jugulaire  eft  -  elle  piquée  de  part 
en  part ,  dit  M.  Vitet ,  le  fang  s’échappe  conti¬ 
nuellement  dans  le  tifïu  cellulaire  des  tégumens 
qui  recouvrent  le  col ,  &  fotivent  l’animal  meurt, 
plutôt  fuffoqué  par  la  compreffion  du  fang  fur 
la  trachée-artère  ,  que  privé  du  fang  capable  de 
faire  mouvoir  le  cœur  &  les  artères  n. 

L’homme  le  plus  robufte  ne  peut  pas,  en 
comprimant  la  trachée  vers  l’endroit  où  l’on 
faigne  ordinairement  ,  refferrer  ce  canal  au 


( à )  A  l'époque  où  M.  Vitet  ecrivoit  fa  méde¬ 
cine  vétérinaire  ,  aucun  hippiatre  n'avoit  encore 
parié  de  la  pierre  dans  la  veffie,  &  de  l’opération 
propre  h  l'extraire  ;  c’efh  dans  le  Cours  d'hippia - 
trique  de  M,  La  fosse ,  imprimé  en  1772,  p.  305, 
que  l’on  trouvé  d’abord  quelques  détails  à  cet 
égard  ;  mais  M.  Lafojje  n’avoit  encore  pratiqué 
cette  operation  que  pour  faire  des  expériences  ,  & 
dans  fon  Diction  naïve  d’ hippiatrique ,  qui  parut  en 
1 775’  Ç»  trouve  au  mot  taille,  l'obfervation 
détaillée  d’une  double  extradion  de  la  pierre  de 
la  veffie  ,  faite  par  M.  Del ,  chirurgien  à  Châlons 
en  Champagne,  à  un  cheval  de  MM.  les  Gardes 
du  Corps. — M.  B  ou  r gelât  en  a  dit  auffi  quelque 
choie  dans  fa  Lettre  fur  les  calculs  ,  écrite  à  M.  de 
Voltaire  ,  imprimée  en  1778,  &  déjà  ci-devant  citée 
dans  la  Notice  du  premier  volume,  page  329  de 
ce  journal ,  tome  ixxiij  3  cahier  de  novembre  1787» 
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point  d’empêcher  entièrement  la  refpiration  ; 
comment  feroit-il  donc  poffible  qu’un  fluide 
épanché  dans  le  tiffu  cellulaire,  &  dont  la  ré- 
fiftance  ,  telle  qu’elle  foit,  ne  peut  pas  être  mife 
en  parallèle  avec  la  force  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ,  pût  comprimer  cette  même  trachée  au 
point  d’occafionner  la  fuffbcation  ?  La  trachéo¬ 
tomie  ne  feroit-elle  pas  d’ailleurs  alors  un  moyen 
aufti  certain  que  prompt  de  remédier  à  cette 
même  fuffocation  ?  Mais  voici  ce  qui  arrive  dans 
ce  cas  que  M .  Vitet  n’a  pas  été  à  même  d’ob- 
ferver ,  &  dont  aucun  auteur  n’avoit  parlé  :  un 
maréchal  ignorant  ou  brutal ,  craignant  de  man¬ 
quer  le  vaiffeau ,  frappe  un  coup  violent  fur 
Vinftrument,  &  traverfe  non- feulement  la  ju¬ 
gulaire  de  part  en  part,  mais  aufti  le  canal  aé» 
rien  le  long  duquel  elle  chemine  ;  le  fang  y 
pénètre  aufïïtôt  par  l’ouverture  du  vaiffeau  qui 
y  répond  ;  de-là  ,  la  toux ,  la  fortie  du  fang  par 
le  nez  &  par  la  bouche ,  l’oppreflion ,  la  fuffo¬ 
cation  &  la  mort  ,  fi  l’on  n’y  remédie  pas 
promptement  par  la  ligature  de  la  veine,  qui, 
quoi  qu’en  dife  M.  Vitet ,  eft  le  feul  moyen  à 
mettre  en  ufage  en  pareil  cas,  &  eft  très- ra¬ 
rement  accompagnée  ,  ou  fuivie  d’accidens. 

Comme  perfonne  n’avoit  parlé  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  carotide  ,  accident  qui  arrive  plus 
fréquemment  &  par  les  mêmes  caufes  que  celle 
de  la  trachée-artère,  M,  Vitet  a  aufti  négligé 
d’en  faire  mention ,  &c.  &c, 

Souvent  à  la  fuite  du  trombus  ou  mal  de  faignée , 
la  jugulaire  eft  obftruée  &  détruite  ,  foit  par  la 
iuppuration  ,  foit  par  l’opération  qu’exige  cette 
maladie.  Plufieurs  cordes  defardn  ,  placées  le 
long  de  l’encolure  &  directement  fur  ce  vaif¬ 
feau,  en  exigent  fou  vent  auffi  la  ligature  lors 
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dè  leur  extirpation.  Nous  avons  eu  occafion  de 
voir  fréquemment  ces  accidens  ;  nous  avons 
fuivi  les  animaux  long-temps  après  leur  guéri- 
fon  &  la  deftru&ion  du  vaiffeau  ,  &  nous  n’a¬ 
vons  pas  eu  lieu  d’obferver ,  comme  le  dit 
M.  Vitet ,  qu’ils  mouroient  quelque  temps  après 
comme  apopleéliques,  (page  16).  Il  y  a  même 
plus;  nous  avons  communiqué  dans  le  temps, 
à  la  Société  royale  de  médecine  une  obfervation 
fur  une  jument  qui  a  eu  à  la  fois  deux  trombus, 
un  de  chaque  côté  de  l’encolure  5  qui  ont  exigé 
l’opération,  &  dans  lefqueîs  les  jugulaires  ont 
été  entièrement  détruites  dans  l’étendue  d’un 
pied  &.  demi  ;  la  jument  a  furvécu  plufieurs 
années  à  cette  double  perte  ,  &  elle  a  même 
fait  le  fervice  très-fatigant  de  M.  le  Comte  du 
Nord  pendant  fon  féjour  à  Paris. 

Quant  à  la  faignée  en  pince,  elle  n’a  réelle¬ 
ment  aucun  des  inconvéniens  que  lui  reproche 
M.  Vitet,  &  il  neft  point  de  garçon  maréchal 
qui  ne  la  pratique  cito  ,  tuto  &  jucundè  ( a ). 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  obfervations 
&  d’une  foule  d’autres  femblables  qu’il  efl  inu¬ 
tile  de  multiplier ,  M.  Vitet  a  réuni  dans  ce 
volume  les  principes  généraux  de  l’art  de  gué¬ 
rir  ,  qui  font  les  mêmes  pour  tous  les  ani¬ 
maux  domeftiques  ;  il  a  renfermé  fous  un 
meme  point  de  vue  ce  qui  a  été  écrit  fur  leurs 
maladies  ;  il  a  tracé  fur-tout  un  tableau  des  épi¬ 
zooties  depuis  17  h  jufqu’en  1763,  &  avant 


Ça)  Voyez  au  furplus  l’excellent  Mémoire  fur  la 
faignée  des  animaux  ,  par  M.  Ch^bert  ;  il  a  été 
imprimé  dans  le  Journal  i’ agriculture  ,  février  & 
mars  1779  ,  &  mériteroit  bien  d’être  publié  fé- 
parement. 
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que  MM.  Paulet  &  Vicq-d’  A{yr  fe  foient  oc¬ 
cupés  de  cet  objet.  Il  a  joint ,  le  plus  fouvent, 
au  nom  fcientifique  &  nofologique,  le  nom  tri¬ 
vial  donné  à  la  maladie  par  les  auteurs  ou  par 
les  maréchaux  ;  il  en  a  dégagé  la  defcription 
de  ce  fatras  d’erreurs  &  d’inutilités  dont  ils 
les  furchargent  ;  il  en  a  réduit  le  traitement, 
lorfqu’il  lui  a  paru  abfurde  ou  ridicule,  à  desloix 
fimples ,  fondées  fur  l’analogie  ;  &  quoique  celui 
qu’il  a  fubftitué  ne  convienne  quelquefois  pas  à 
la  maladie ,  il  n’entraîne  pas  au  moins  les  incon- 
véniens  qui  accompagnent  fouvent  le  premier. 
Auffi  ce  volume  effc-il  le  plus  recherché  &  le  plus 
lu  ;  il  e.ft  le  plus  étendu  de  tous  ceux  (fui  ont 
paru  jufqu’à  pcéfent  fur  cet  objet ,  &  il  peut  te¬ 
nir  lieu  aux  vétérinaires  d’une  foule  d’ouvrages 
anciens  ,  &  d’une  hiftoire  complète  des  maladies 
des  animaux,  dont  la  rédaérion  ,  peut-  être  en¬ 
core  éloignée,  ne  peut  &  ne  doit  être  que  le 
fruit  de  l’expérience  &  de  l’obfervation. 

Ânlei-tung  zar  verbefferung  der  pferde- 
zucht ,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Injlrucîion 
polir  P  amélioration  des  races  de  che¬ 
vaux  ,  foit  dans  tout  un  pays  ,  foit 
dans  un  endroit  particulier ,  avec  des 
avis  pour  les  ferrer ,  les  marquer ,  les 
honorer  y  les  angloifer  ;  un  fupplément 
fur  le  traitement  de  quelques-unes  de 
leurs  maladies  ,  &  un  traité  fur  les  mu¬ 
lets  i  par  Jean -George  Hart¬ 
mann 9  çanfàller  de  la  chambre  des 
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rentes  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le  duc 
régnant  de  Wirtemberg ,  membre  de 
V  Académie  des  arts  de  Wirtemberg , 
des  Sociétés  de  pliyjîque  &  d'économie 
de  Zurich  &  de  Berne  :  fécondé  édition 
conjidérablement  augmentée,  &  enrichie 
de  deux  planches  gravées  en  taille - 
douce,  A  Tubinge ,  che^  Jean-George 
Cotta ,  1786. 

îô ,  Cet  ouvrage  eft  in- 6%  de  4^0  pages* 
précédées  de  huit  feuilles  pour  le  titre ,  l'épi  tre 
dêdicatoire  à  fon  père  *  datée  de  Stutgard,  17 86, 
la  table  ,  &  un  avis  fur  les  mefures  &  les  poids 
du  Wirtemberg  ,  comparés  avec  ceux  de  Paris, 
La  première  édition  parut  à  Stutgard ,  chez 
Jean-Benoît  Me{lery  en  1777,  in-8°.  de  302  pa¬ 
ges  ,,  &  cinq  feuilles  pour  le  titre ,  la  table,  l’er- 
rata  ,  êcc. ,  avec  cette  épigraphe  commune  aux 
deux  éditions  : 

Fortes  creantur fortibus  &  huis; 

Ejl  in  ju  rends  ,  ejî  in  equis ,  patrum 

Vîrtus. 

Horat.  ïib.  iv,  oda4,  verf.  29. 

Elle  eft  divifée  en  dix  chapitres ,  fans  y  com¬ 
prendre  le  traité  des  mulets,  &  les  réglemens 
des  haras  dans  le  duché  de  Wirtemberg  que  l’au¬ 
teur  a  ajoutés  à  la  fin.  Il  a  augmenté  la  fécondé 
édition  de  fix  chapitres  nouveaux ,  d’un  journal 
de  la  naiflance  des  poulains  ,  &  de  deux  gravu¬ 
res  qui  repréfentent  la  manière  d’abattre  un 
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cheval  pour  le  hongrer.  Cette  manière  n’eft  pas 
en  ufage  en  France  ;  nous  aurons  occafion  de 
la  pratiquer  ,  &  nous  pourrons  en  apprécier 
l’utilité  ou  les  inconvéniens. 

Le  traité  des  mulets  fe  trouve  également 
placé  à  la  fin ,  &  en  forme  de  fupplément,  dans 
cette  édition.  L’auteur  a  fupprimé  ou  refondu 
dans  le  corps  de  l’ouvrage ,  &  principalement 
dans  le  chapitre  1 6 ,  lès  réglemêns  &  les  or¬ 
donnances  concernant  les  haras.  Ce  qu’il  dit  des 
maladies  des  chevaux  <$£  de  leur  traitement , 
occupe  le  chapitre  15. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  au¬ 
jourd’hui  fur  cet  ouvrage,  parce  que  nous  nous 
proposons  d’en  donner  une  notice  plus  étendue 
lors  de  la  publication  de  la  traduction  françoife 
qu’on  imprime  actuellement  à  Paris. 

L’auteur,  comme  prefque  tous  les  favans  d’Al¬ 
lemagne  ,  paroit  avoir  beaucoup  d  érudition  ,  & 
il  la  prodigue  meme  quelquefois  ;  il  ne  cite 
cependant  aucun  des  écrits  publiés  en  aiTez  grand 
nombre,  &  fi  infruCtueufement,  en  France  fur 
cet  objet ,  depuis  une  vingtaine  d’années. 

Anleitung  fur  die  landwirthe  zur  ver- 
befferung  der  viehzucht;  ç’eft-à-âdire  : 
înjîrn&ion  aux  économes  du  pays  pour 
V entretien  &  C  amélioration  des  bejiiaux ; 
par  Joachim-Chrétien  Berg  , 
avec  cette  épigraphe  en  allemand  : 

La  profpérke  n’accompagne  jamais  la  pareffe  , 
mais  bien  le  travail  affidu. 

MAGAZ.  Fur  den  verfî* 
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A  Berlin  &  à  Stralfund ,  che%  Gott*- 
Îieb-Augufte  Lang,  1781 .  In-8°, 

il.  Cet  ouvrage  (de  340  pages  de  difcouns 
&  44  pour  le  titre  ,  l’avis  au  leéteur  ,  daté  de 
Berlin ,  décembre  1780,  l’errata,  la  table  des 
matières  &  un  avertiïïement  qui  contient  le 
plan  de  l’auteur  )  ,  eft  divifé  en  fept  fe étions 
fubdivifées  en  277  paragraphes.  Tout  ce  qui 
concerne  les  foins ,  la  nourriture,  l’entretien  & 
l’amélioration,  des  beftiauxy  efl  traité  avec  beau¬ 
coup  de  détail  &  ex  profeffo. 

Ce  que  nous  avons  en  françois  fur  cet  objet, 
eft  épars  dans  nos  journaux  ,  dans  nos  livres 
d’agriculture  &  d’économie ,  &  dans  quelques- 
uns  de  nos  traités  de  vétérinaire  ;  mais  nous 
n’en  avons  aucun  qui  en  traite  particulièrement, 
&  il  feroit  bien  à  déni  er  qu’on  traduisît  en  no¬ 
tre  langue  celui  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui  ,  &  qui  n’eft  pas  fufceptible  d’extrait.  Le 
Journal  économique  contient  beaucoup  de  bonnes 
chofes  a  ce  fujet. 

Sammlung  der  vorzüglichften  fchrif- 
ten  aus  der  thierarzneykund:  ;  erfter 
band  :  Collection  des  principaux  écrits 
qui  concernent  V art  vétérinaire  ;  par 
Jean  Knobloch  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  &  profeffeur  de  Van  vétérinaire 
d  Prague ,  1785»  Tome  premier ,  de 
4s>p*g-;  1786  ,Tome  fécond ,  de  44J 
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pages.  A  Prague ,  che{  Diesbach  & 

Rofenmuller. 

ia.  Ce  Recueil  eft  compofé  d’extraits  des 
principaux  ouvrages  qui  ont  paru  fur  la  méde¬ 
cine  vétérinaire  ;  de  traductions  de  Mémoires 
choifis ,  d’obfervations  précicufes  ,  confignécs 
dans  les  Journaux  &  ouvrages  périodiques  ;  de 
diftertations  qui  n’avoient  pas  encore  été  pu¬ 
bliées,  de  réimpreflions  d’opufcules  rares  ,  de 
defcriptions  anatomiques  des  différentes  parties 
des  animaux  ,  de  defcriptions  botaniques  des 
plantes  qui  leur  conviennent,  de  préceptes  fur 
la  manière  de  les  nourrir  &  de  les  élever  ;  de 
Fhiftoire  des  maladies  du  bétail  delà  Bohême ; 
de  la  phyfiognomonie  des  animaux  domeftiques  ; 
des  additions  à  l’hiftoire  naturelle  des  oifeaux  y 
&  de  leurs  maladies  ;  d’une  réfutation  des  préju¬ 
gés  des  praticiens  vétérinaires  ;  d’une  indication 
des  opérations  &  traitemens  ordinaires  ;  de  nou¬ 
velles  inventions  d’inftrnmens  &  d’opérations  ; 
d’une  promulgation  des  édits  modernes  ;  de  l’énu¬ 
mération  des  livres  nouveaux  qui  concernent 
Fart  vétérinaire  ;  d’une  bibliothèque  des  auteurs 
qui  ont  mal  écrit  fur  cet  art ,  &  enfin  de  divers 
mélanges.  Le  premier  volume  contient  les  piè¬ 
ces  fuivantes;  i°.  un  difcours  inaugural  de  M. 
Knoblock ,  fur  les  avantages  de  Fart  vétérinaire;. 
2°.  Rama^jni ,  fur  une  maladie  des  bœufs  du 
territoire  de  Pacloue  ;  30.  relation  de  la  manière 
d’élever  les  animaux  à  cornes ,  de  les  faire  paî¬ 
tre,  &  d’en  tirer  avantage  clans  le  territoire  de 
Nuremberg  ;  40.  defcription  du  taon  qui  fe 
trouve  fur  le  bœuf  &  fur  la  renne;  5  déno¬ 
mination  technique  des  parties  extérieures  du 
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cheval  ;  6°.  du  coq  &  de  la  poule ,  tradu&ion 
deM.  de  Buffon  ;  70.  de  la  morve  des  chevaux  ; 
tradu&ion  du  cours  d’hippiatrique  de  la  Foffe\ 
8  .  édits  en  faveur  de  l’art  vétérinaire  ;  90.  de 
la  dentition  des  chevaux,  tradu&ion  de  la  FoJJe ; 
io'h  réfutation  du  préjugé  qui  concerne  le 
traitement  des  parotides  des  chevaux ,  par  M, 
FF eber9  profeffeur  de  l’art  vétérinaire  àDrefde; 
ii°.  des  extraits  de  livres  ;  120.  bibliothèque 
des  écrits  de  peu  de  conféquence  fur  la  méde- 
çine  vétérinaire  ;  13°.  énumération  des  livres 
qui  ont  paru  en  1783  fur  cet  art. 

Le  fécond  volume  renferme,  i°.  Cothenius  9 
fur  la  néceffité  d’une  étude  particulière  de  lart 
vétérinaire,  tiré  du  tome  24  des  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  Berlin  ;  2''.  extrait  d eLancifî, 
fur  les  maladies  des  bœufs  ;  30.  obfervations 
fur  l’hiftoire  des  animaux  domediques  de  Pen~ 
nant  ;  40.  Sagar ,  fur  une  maladie  des  moutons  ; 
5  \  continuation  des  lettres  périodiques  de  M. 
B uc  ho ;  6°.  des  vers  des  chevaux  ;  70.  ob¬ 
fervations  météorologiques  faites  à  Prague ,  en 
1783,  par  M.  Strund;  8°.  pourquoi  les  che¬ 
vaux  ne  peuvent  vomir ,  queftion  de  M.  Le 
Monnier ,  extraite  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  ;  90.  de  l’efquinancie 
d_s  porcs  ,  article  de  l’Encyclopédie  de  Kranit 
io°.  extrait  du  traité  de  Falk ,  fur  les  maladies 
des  animaux  ;  1 1°.  extraits  des  leçons  de  Camper , 
fur  la  mort  des  animaux  ;  1 20.  continuation  des 
édits  ;  130.  énumération  des  livres  vétérinaires 
qui  ont  paru  en  1785;  140.  explication  des 
figures. 
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Anatomie  des  vaiffeaux  abforbans  du 
corps  humain, par  M.  CrüIKSH  JNK; 
ouvrage  orné  de  planches  gravées  en 
taille-douce  ,  &  traduit  de  t dnglois  par 
M.  Fetit-Radel  ,  docteur-régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  &  an¬ 
cien  chirurgien-major  du  roi  aux  Indes 
orientales .  A.  Paris ,  che £  Froullé,  //- 
braire,  quai  des  Augujlins  ,  au  coin  de 
la  rue  Pavée  ,  rp8  J  ;  vol.  in-8° .  de 
Ato6 pag.  Prix  broché ,  4  iiw  io  fous  ; 
rd.  6  liv.  10  fous. 

t  3  .  L’auteur  de  ce  traité  a  été  un  des  difciples 
du  docteur  Hunter ,  à  qui  l’opinion  générale  pa- 
roît  attribuer  le  mérite  d’avoir  le  premier  con- 
fidéré  les  vaiffeaux  laéiés  &  les  vai d'eaux  lym¬ 
phatiques  comme  des  branches  d’un  même  fy- 
iteme  de  vaiiTeaux  ,  deftinés  à  l’abforption  ;  M. 
Cruikshank  dit  que  cette  découverte  lui  a  été 
difputée  5  &  il  expofe  très-bien  le  manège  ordi¬ 
naire  de  l’envie ,  au  fujet  des  nouvelles  vérités. 
Elle  commence  par  les  nier  ,  elle  foutient  en- 
fuite  que  les  anciens  les  ont  connues ,  &.  elle 
finit  par  dire  quelles  font  inutiles.  On  ne  fera 
pas  vraifemblablement  cette  dernière  imputa¬ 
tion  à  la  découverte  de  M  .Hunter.  Mais  il  y  a 
un  écueil  à  éviter  ;  c’eft  cette  prévention  qui  a 
fouvent  fait  regarder  un  nouveau  point  de  do» 
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éh’ine  fur  l’économie  animale  ,  comme  un  cen¬ 
tre  auquel  on  doit  tout  rapporter;  &  qui  en  a 
fait  quelquefois  la  bafe  de  fyftêmes  très-dange¬ 
reux.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ;  &  on  peut ,  fans  préjugé» 
dire  qu’elle  a  donné  lieu  à  des  hypothèfes  qui 
ont  retardé  les  progrès  de  la  médecine.  Cepen¬ 
dant  la  connoiiïance  du  fyftême  abforbant  pré¬ 
fente  des  vues  d’utilité  plus  manifeftes  que  cel¬ 
les  que  fournit  la  découverte  de  la  circulation 
du  lang;  &  lorfqu’on  ne  fe  laiffera  pas  trop 
emporter  par  l’efprit  d’hypothèfe ,  la  connoiff 
fance  des  vaiffeaux  abforbans  pourra  prêter  à 
la  médecine  des  lumières  plus  fûres  que  celles 
qu’elle  avoit  fur  la  nature  de  certaines  maladies; 
&  la  conduire  à  des  méthodes  de  traitement 
plus  juftes  &  plus  heureufes. 

Le  fyftême  des  vaiffeaux  lymphatiques  pré- 
fenté  dans  fon  enfemble,  comme  il  l’eft  dans 
l’ouvrage  de  M.  Cruikskank -,  eft  une  des  plus 
intéreftantes  &  des  plus  précieufes  connoiffan- 
ces  dont  la  médecine  moderne  ait  été  enrichie. 
On  n’avoit  avant  le  doétéur  Humer  que  des 
notions  vagues  &  éparfes  des  différentes  parties 
qui  compoient  ce  fyftême,  &  des  idées  incer¬ 
taines  lur  ies  ufages  ;  on  n’eft  parvenu  que 
par  degré  à  cette  connoiffance.  Eufîachï  avoit 
découvert  le  tronc  du  fyftême  abforbant,  c’eft- 
à-dire  le  canal  thorachique,  mais  cette  décou¬ 
verte  ifolée  ne  put  pas  le  conduire  bien  loir., 
Afeïïi ,  après  lui ,  découvrit  les  vaiffeaux  lactés 
1  dans  les  animaux,  &  affura  que  le  chyle  dans 
l’homme  fuivoit  la  même  route.  Rudbcck  fué- 
dois ,  &  Jolijfe  anglois ,  aperçurent  enfuite  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ;  on  en  a  attribué  la  dé¬ 
couverte  à  Bartholin  3  anatomifte  danois ,  parce 
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qu’il  publia  un  traité  fur  cette  matière ,  &  qu’il 
jouiffoit  d’une  plus  grande  célébrité  que  Rud-~ 
beck  &  Joliffè.  Mais  les  auteurs  de  ces  décou¬ 
vertes  partielles  n’avoient  point  penfé  que  les 
vaiffeaux  laétés  &  les  vaiffeaux  lymphatiques 
fuffent  les  branches  d’un  tronc  commun  ,  qui  eff 
le  canal  thorachique ,  &  qu'ils  ne  font  qu’un 
même  genre  de  vaiffeaux  ,  deftinés  à  abforber 
les  fluides  des  furfaces  du  corps,  &à  les  porter 
dans  la  malle  du  fang;  ce  que  M.  Cruïkshank 
démontre. 

Son  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans 
la  première ,  il  expofe  les  idées  des  anciens  fur 
l’abforption  du  corps  humain,  les  expériences 
faites  par  les  modernes ,  pour  démontrer  l’ab- 
forption  veineufe  des  anciens,  celles  qui  font 
voir  que  les  veines  11’abforbent  pas,  la  del- 
cription  des  vaiffeaux  laites  &  des  vaiffeaux 
lymphatiques,  leur  compofition  ,  leur  nature, 
leurs  fonctions ,  les  glandes  qu’ils  traverfent, 
leurs  ramifications ,  leurs  anaftomoles ,  enfin  leur 
terminaifon  dans  le  canal  thorachique.  Suivant 
M.  Cruïkshank ,  il  n’y  a  pas  de  fluide  dans  le 
corps  qu’ils  ne  puiffent  abforber  ,  félon  les 
circonftances ,  quoique  le  chyle  &  la  lymphe 
foient  ceux  dont  ils  fe  chargent  ordinairement. 
Leur  fonction  fur- tout,  eft  de  reprendre  les 
fluides  verfés  dans  les  différentes  cavités  du 
corps  ;  fonétion  fans  laquelle  ces  fluides  s’y  ac- 
cumuleroient ,  &  formeroient  des  hydropifies. 
M.  Hewfon  avoit  fait  voir  que  ce  fluide  des  ca¬ 
vités  du  corps  étoit  le  même  que  la  partie  coa¬ 
gulable  du  fang.  M.  Cruïkshank  prétend  que  les 
expériences  qui  avoient  porté  M.  Hewfon  à  le 
regarder  comme  tel ,  Y  avoient  induit  en  erreur 
&que  le  fluide  qu’on  trouve  dans  le  péricarde  a 
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dans  les  ventricules  du  cerveau,  &c.  n’eft  point 
de  la  même  nature  que  la  lymphe  coagulable. 

Hippocrate  &  Galien  avoient  cru  que  les  vei¬ 
nes  abforbent  l’air  de  l’atmofphère  ,  &  M, 
Cruikshank  foutient  qu’elles  n’abforhent  rien. 
Cette  dernière  opinion  ne  nous  paroît  pas  fuffi- 
lamment  prouvée.  Le  changement  de  couleur 
que  le  fang  éprouve  en  traverfant  les  poumons 
pendant  la  refpiration,  donne  lieu  de  croire  qu’il 
s’y  fait  une  abforption  d’air ,  &  il  eft  probable 
que  cette  abforption  s’opère  par  les  extrémités 
veineufes.  Les  obfervations  micro fcopiques  fai¬ 
tes  fur  la  circulation  ,  par  M.  l’abbé  Fontana , 
femblent  prouver  que  tout  le  fang  des  artères 
ne  paffe  point  dans  les  veines  par  un  canal 
continu,  mais  qu’une  grande  partie,  pour  par¬ 
venir  à  ces  derniers  vaiffeaux  ,  traverfe  les  cel¬ 
lules  de  la  fubftance  que  Stahl  appelle  poreufe 
&  d’autres  cellulaire ,  ou  le  mouvement  du  fang 
eft  foutenu  par  le  ton  qui  anime  cette  fubftance. 
11  eft  vraifemblable  que  les  extrémités  veineu¬ 
fes  y  prennent  le  fang  par  une  force  de  luccion 
ou  d’abforption  ,  lorfque  des  caufes  affoibîiflan- 
tes  détruifent  cette  force ,  comme  dans  les  con- 
tufions,  dans  le  fcorbut  ;  le  fang  y  deyient  fta- 
gnant  &  s’y  manifefte  par  des  échymofes  ,  qui 
ne  difparoiffent  que  lorfque  ces  parties  ont  re¬ 
pris  leur  reftort. 

La  fécondé  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Cruiks¬ 
hank  eft  deftinée  à  l’expofition  des  différentes 
glandes  des  vaiffeaux  abforbans.  L’ufage  de  ces 
glandes  eft  plus  obfcur  que  celui  des  vaiffeaux  ab- 
Icrbans,  &.  M.  Cruikshank  ne  craint  pas  d’avouer 
fon  ignorance  fur  cela  ;  aveu,  qui  fans  contre¬ 
dit  l’hd’ftore  plus  que  la  fauffe  fcience  dont  il 
auroir  pu  chercher  à  fe  parer,  il  n’en  a  point 
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trouvé  dans  la  tortue  ,  dans  les  poillons  ,  & 
n’en  a  trouvé  que  deux  fur  le  cou  de  quelques 
oifeaux.  Il  ignore,  dit-il ,  pourquoi  il  y  en  a  un 
ü  grand  nombre  dans  l’homme.  Il  termine  fon 
livre  par  ce  paflage  de  Galien  3  fur  l’ufage  des 
parties  :  «  Il  eft  un  point  jufqu’oii  nous  pouvons 
»  porter  nos  recherches  ;  fi  nous  allons  plus  loin, 
»  nous  ferons  bientôt  convaincus  de  notre  in- 
«  capacité,  aulîi-bien  que  de  la  puiflance  mer- 
ve.lleufe  de  celui  qui  nous  a  formés  ».  Cela 
eft  vrai ,  mais  cette  vérité  ne  doit  pas  nous  em¬ 
pêcher  de  continuer  nos  recherches  &  nos  ef¬ 
forts  pour  tâcher  de  lever  le  voile  qui  cou¬ 
vre  la  nature.  L’étonnement  ne  doit  pas  produire 
l’inaélion. 


Ufum  pl  îofphori  urinarii  internum  me- 
dicum  à  nuperis  opprobriis ,  &c.  De 
l'ujage  interne  du  phojphore  en  médeci~ 
ne^jujllfie  contre  les  attaques  modernes; 
par  CHARLES  Tietz  de  Frachcnberg 
en  Siléjie ,  docteur  en  médecine .  A 
Utrecht ,  che {  Winter ,  z/2-40.  de  2 8 p, 
17  36. 

14.  Cette  differtation  elf  compofée  de  trois 
parties.  Dans  la  première  ,  M,  Tietç  rapporte 
l’opinion  de  quelques  médecins  modernes  fur 
les  vertus  &  les  propriétés  du  phofphore  uri¬ 
naire  contre  plufieurs  maladies.  Dans  la  fécondé, 
il  expofe  plufieurs  obfervations  qui  en  fournif- 
fent  (a  preuve.  Dans  la  dernière  p  il  combat  les 
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auteurs  qui  prétendent  que  le  phofphore  efl  per- 
nicieux  en  médecine. 

Plufieurs  médecins  anglois  &  allemands  van» 
tent  l’efficacité  du  phofphore  d’urine,  contre Fé- 
pilepfie,  la  goutte  &  les  maladies  aiguës ,  tant 
en  Uniment,  que  pris  intérieurement;  on  en  a 
conclu  qu’il  étoit  nervin ,  bézoardique  ,  anale¬ 
ptique,  anodyn ,  antiarthritique,  lithontriptique. 
D’autres  Font  employé  avec  fuccès  contre  la 
manie,  la  mélancolie  ,  le  fpafme ,  Fépilepfie  ,  Fa- 
poplexie,  les  coliques,  la  paralyfie,  la  péripneu¬ 
monie,  la  rougeole,  le  rhumatifme ,  Fophthaîmie, 
les  fièvres  continues  &  exanthémateufes ,  les 
vers ,  fpéciaîement  contre  les  afcarides ,  la  rage» 

Parmi  les  obfervations  rapportées  dans  la 
fécondé  partie,  nous  choifirons  la  fuivante. 

Un  foîdat  vétéran  étoit  fujet  depuis  trois  ans  à 
de  vioîens  accès  d’épilepfie.  On  lui  fit  prendre  qua¬ 
tre  dofes  de  phofphore ,  de  deux  grains  chacune  , 
ôc  de  deux  jours  l'un,  dans  de  Foximel.  Dès 
le  fécond  jour,  ce  médicament  lui  ouvrit  le 
ventre;  à  la  troifième  prife,  le  malade  eut  un 
vcmifiement,  qui  fut  fuivi  de  diarrhée;  les  dé- 
je&ions  alvines  étoient  luifantes.  L’epiîepfie  ne 
revint  plus. 

Malgré  les  grands  éloges  qu’on  donne  au  phof¬ 
phore  urinaire  comme  remède ,  nous  croyons 
que  fon  ufage  intérieur  doit  être  encore  con¬ 
firmé  par  d’ultérieures  expériences.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  les  répétât  fur  ceux  qui  font 
attaqués  d’épilepfie,  maladie  contre  laquelle  la 
médecine  nous  offre  fi  peu  de  fecours. 
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Francisci  Tavares,  M.  Dm  &c. 
de  pharmacologia  libellus  academicis 
præleâionibus  accommodatus  :  Eté- 
mens  de  pharmacie  à  Puf  âge  des  leçons 
académiques  ;  par  M:  Fr  a  N çoi S 
Ta  va  R  E  s  ,  docteur  &  profeffeur  en 
médecine  de  P  univerffité  de  Coimbre . 
A  Coimbre  ,  che {  Aillaud  ,  1786.  Petit 
in- 8°,  de  lÿC)  pagt 

15.  Ce  traité  élémentaire  eft  dédié  à  k  reine 
Marie  première  dt  Portugal ,  Il  eft  divifé  en  trois 
parties,  Lkuteur,  après  avoir  prouvé  dans  fes 
prolégomènes  que  les  connoiflances  pharmaceu¬ 
tiques  font  néceiîaires  au  médecin ,  parle  dans 
îa  première  partie  ?  des  vaifTeaux  ,  ir.ftrumens, 
poids  »  mefures ,  caraèlères  ;  de  la  manière  de 
recueillir ,  de  fécher  ôc  de  conferver  les  racines , 
feuilles ,  écorces ,  fleurs  &  femences  :  il  décrit 
dans  la  fécondé  les  opérations  &  les  prépara* 
tions  ;  &  dans  latroiüème  ,  les  compofitions  of¬ 
ficinales  ,  firops  3  conferves ,  onguens ,  éleéfuai- 
res ,  emplâtres ,  &c. 

On  peut  juger,  par  ce  traité  ,  de  Tétât  a&uei 
des  fciences  médicales  en  Portugal. 


Traité  des  affinités  chimiques  ,  ou  attra¬ 
ctions  électives  ;  traduit  du  latin  fur  la 
dernière  édition  de  Bergman  9  au* 
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gmenlé  d'un  fupplément  &  de  notes  $ 
avec  des  planches .  A  Paris  ,  chc £  Buif- 
lon  ,  libraire  ,  <2  P  hôtel  de  Mefgrigny, 
rue  des  Poitevins  ,  n°.  1  3  ,  1788.  Prix 
5  /zV,  broché ,  G  liv»  relié ,  6*  5  /zV. 
/  o  /.  broché ,  franc  de  port  par  la  pojle. 

16.  Cet  ouvrage  efi:  un  des  plus  propres  à 
mettre  les  leéleurs  au  fait  de  l’état  aéhiel  de  la 
chimie,  parce  que  le,  traduéieur  en  préfentant 
les  principes  du  célèbre  Bergman ,  a  cru  de¬ 
voir  donner  une  idée  des  modifications  que  les 
chimifies  françois  y  ont  apportées.  Il  y  op- 
pofe  les  faits  &  les  raifonnemens  fur  lefqueîs  ils 
ont  fondé  leur  nouvelle  nomenclature  chimique; 
il  en  a  du  moins  extrait  les  plus  frappans ,  pour 
mettre  le  leébur  à  portée  de  juger.  Il  n’a  point 
touché  au  corps  de  l’ouvrage  de  Bergman,  Il 
a  renfermé  dans  le  fupplément  ÔC  dans  les 
notes ,  les  connoilfances  ultérieures  qu’on  a  ac- 
quifes ,  &  qui  ne  s’accordent  point  avec  les 
principes  de  Bergman, 

Ce  chimifle  fait  une  diftinéiion  entre  Battra- 
éiion  qui  s’exerce  à  de  grandes  didanees,  &  que 
Ne’tvton  a  démontrée  ,  &  l’attraélion  qui  a  lieu 
entre  les  corps  voifins  à  la  furtace  de  la  terre. 
Il  appelle  celle-ci  attraEïion prochaine ,  parce  qu’elle 
n’agit  que  fur  de  petites  molécules,  &  quelle 
s’étend  à  peine  au-delà  du  contaft.  I!  croit  ce¬ 
pendant  que  ces  deux  fortes  d’attraélions  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  les  circondances ,  parce  que  la 
figure  &  la  fituation  entrentcomme  éiémens  dans 
la  derniere  ,  &  en  modifient  les  loix  ,  ck  qu’elles 
ne  font  pour  rien  dans  l’attraéficn  qui  agit  à 
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de  grandes  diftances.  Il  diflingue  aufîi  pluAeur* 
efpèces  Rattrapions  prochaines  ,  &  ne  fait  men¬ 
tion  que  des  principales.  Lorfque  des  fubftances 
homogènes  tendent  à  fe  réunir ,  il  n’en  refulte 
qu’une  augmentation  de  raaffe  ,  fans  que  la  na¬ 
ture  de  la  lubflance éprouve  aucun  changement, 
&  il  appelle  cet  effet,  attraction  d’agrégation » 
Mais  fi  des  fubftances  hétérogènes  mêlées  enfem- 
ble ,  &  abandonnées  à  elles-mêmes ,  forment  de 
nouvelles  combinaifons ,  le  changement  qu’elles 
fubiffent  ,  afteéle  moins  leur  malle  que  leur 
qualité,  &  e’eft  ce  qu’il,  appelle  attraction  de 
compojîtion .  Si  fon  aérien  fe  borne  à  réunir  Am¬ 
plement  deux  ou  plufieurs  fubftances,  c’eftl’jV- 
traCiion  de  dijjblution  ou  de  fufion ,  félon  qu’elle 
eft  faite  par  la  voie  humide  ou  par  la  voie  fè* 
che.  L’attraélion  de  compofition  le  divife  en  at¬ 
traction  élective  Jîmple ,  &  en  attraction  double.  La 
première  a  lieu  ,  lorfque  de  trois  fubftances  Am¬ 
ples  qui  s’attirent  mutuellement,  deux  fe  combi¬ 
nent  à  l’excluAon  de  la  troisième  j  &  la  dernière  , 
îorfque  deux  compofés ,  formés  feulement  de 
deux  principes  prochains ,  viennent  à  changer 
réciproquement  leurs  principes ,  lorfqu’ils  font 
mêlés  enfembîe.  C’eft  de  ces  deux  dernières  at¬ 
tractions  que  M.  Bergman  s’eff  principalement 
occupé  dans  fon  ouvrage.  , 

Toutes  les  opérations  de  la  chimie  fe  rédui- 
fant  à  l’analyfe  ou  à  la  fynthèfe ,  &  l’une  Ô£ 
l’autre  étant  fondées  fur  les  attrapions ,  il  eft 
évident  que  l’étude  de  ces  dernières  eff  la  bafe 
de  la  chimie.  Que  ces  attrapions  fuivent  un 
ordre  confiant  ou  non  ,  la  connoiffance  n’en  eft 
pas  moins  importante.  Si  elles  font  confiantes  , 
elles  font  une  règle  fûre  pour  dévoiler  les  fecrets 
de  la  nature.  L’ordre  de  ces  attrapions  fouffre-tffl 
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des  exceptions  ?  il  eff  néceffaire  de  connoître 
ces  exceptions  &.  la  raifon  qui  y  donne  lieu. 
M.  Bergman  penfe  que  les  loix  des  attractions 
chimiques  ne  font  pas  confiantes  &  qu’elles 
font  fubordonnées  à  certaines  conditions.  En 
effet ,  félon  ce  chimifte  ,  la  différence  de  cha¬ 
leur  change  fouvent  les  attrapions  élePives  ;  une 
attraPion  double  y  peut  occafionner  des  irré¬ 
gularités  apparentes;  le  changement  qui  s’opère 
fucceffivement  dans  les  fubffances  peut  pro¬ 
duire  le  même  effet  ;  la  folubilité  donne  lieu 
aufïi  à  des  anomalies  apparentes  *  ainfi  que  la 
combination  de  trois  fubffances  ;  il  en  eff  de 
même  d’un  excès  de  l’un  ou  de  l’autre  des  prin¬ 
cipes  prochains.  M.  Bergman  enfeigne  la  ma¬ 
nière  de  déterminer  ,  malgré  ces  difficultés ,  les 
attrapions  élePives  fimples  ,  &  fait  voir  la 
néceffité  d’une  nouvelle  table  des  attraPions. 
Bien  loin  de  faire  aux  auteurs  de  celles  qui 
exiffent  déjà,  des  reproches  fur  l’infuffifance 
de  leur  travail,  il  ne  fe  flatte  pas  que  le  lien  foit 
parlait.  Il  eff  perfuadé  qu’il  faudrait  plus  de 
trente  mille  expériences  exaPes  pour  un  cer¬ 
tain  degré  de  perfePion  à  la  foible  efquiffe  qu’il 
p  ré  fente.  *■ 

Il  a  fait  entrer  dans  fa  table  plufieurs  fubffances 
nouvellement  connues ,  &  dont  on  ignore  en¬ 
core  l’origine  &  la  compofition,  telles  que  les 
^acides  fluorique,  arfenical,  du  tartre  ,  du  fucre 
&  de  l’ofeille  ;  parmi  les  terres ,  la  magnéfie 
6 c  la  terre  pefante  ;  &  parmi  les  métaux,  la 
îplatine,  le  nickel,  la  manganèfe  &  la  ffdérite. 
Cette  table  eff  compofée  de  cinquante -neuf 
Icolonnes  ,  au  commencement  defquelles  font 
«placées  autant  de  fubffances  ;  &  c’eft  à  ces  fub- 
tffances  que  fe  rapportent  toutes  celles  qui  fui- 
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vent  au*  deffious  ;  de  manière  qu’elles  font  cen- 
fées  avoir  d’autant  plus  d’affinité  avec  la  fub- 
ffiance  qui  ed:  à  leur  tête,  qu’elles  en  font  plus 
près. 

Le  fupplément  &  les  notes  qui  fuivent  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Bergman,  ne  peuvent  qu’ajouter 
beaucoup  aux  lumières  qu’on  en  peut  tirer.  Mais, 
en  s’inflruifant ,  on  fe  convaincra  que  les  chi- 
mides  font  encore  bien  loin  d’être  d’accord 
entre  eux,  &  que  la  chimie  ,  qui  ed:  une  fcience 
de  faits,  ed:  peut-être  la  plus  éloignée  de  toutes, 
de  cette  unanimité  qui  ed:  néceffaire  pour  pro¬ 
duire  la  certitude. 

Phydcalifche  chemifche  verfuche  und 
beobachtungen  :  Expériences  &  ob- 
fcrvations  phy (ico-chimiques  ;  par  Si - 
GISBERT  Fr.  Hermstdat  ;  pre¬ 
mière  partie .  A  Berlin  ,  che £  Wieveg, 
1787.  ln-8° .  de  310  pag. 

17.  Ce  premier  volume  d’un  traité  très -fa- 
vant  ed:  divifé  en  huit  fedions. 

La  première  a  pour  objet  la  fermentation  & 
fes  effets ,  d’après  les  expériences  de  Bergman  , 
Scheele  &  Priejiley. 

La  fécondé  traite  de  la  formation  de  l’éther  & 
de  la  dulcification  des  acides.  M.  Flermjladt  exa¬ 
mine  les  théories  de  Macquer ,  de  Wiegleb  &  de 
Scheele  y  &  il  montre  que  l’éther  ne  peut  avoir 
lieu  ,  fi  l’huile  de  tartre  ed:  réunie  avec  un  acide 
fort.  Il  prouve  que  iorfque  l’huile  de  tartre  ed: 
détruite  par  l’acide,  il  en  réfulte  de  l’acide  de  tar¬ 
tre  /lequel  pade  par  le  feu  à  l’état  d’un  vinaigre 
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particulier ,  &  forme  de  cette  manière  un  véri- 
table  æther. 

On  trouve  dans  la  troifième  fe&ion ,  des  re¬ 
cherches  analytiques  fur  la  nature  de  l'acide 
falin  déphîogifliqué. 

Dans  la  quatrième  ,  des  expériences  &  des 
obfervations  fur  la  formation  du  principe  acide 
dans  le  règne  végétal ,  &  fur  les  caufes  des  chan- 
gemens  opérés  par  les  acides  minéraux. 

La  cinquième  roule  fur  l’origine  &.  la  forma¬ 
tion  de  l’air  vital  ;  M.  Hermjladt  réfute  ici  le 
fentiment  de  Watt. 

La  fixième  contient  des  réflexions  fur  la  pro- 
duéfion  de  l’air  fixe  par  l’air  vital ,  &.  fur  fon 
union  avec  les  corps  phlogifiiqués. 

La  feptième  eft  fpécialement  deftinée  à  la  dé- 
compcfition  du  fucre  de  lait. 

La  huitième  renferme  des  obfervations  fur  le 
nouvel  acide  découvert  dans  la  pomme. 

Varias  effentiam  nervinam  beftucheffia- 
nam  conflciendi  methodos  exponens, 
&c.  Differtation  dans  laquelle,  font  ex¬ 
po  fées  différentes  manie  ns  de  préparer 
V éffence  nervine  de  Bestu CHEF  ;  par 
Frèd .  Guillaume  Meir  ,  de  Kc - 
nigsberg  en  Pruffe ,  docteur  en  médecine . 
A  Utrecht ,  che{  Winter,  1786;  /Vz-40. 

34  Pag- 

18.  Cette  diflertation  contient  deux  chapitres, 
fous-divifés  chacun  en  plufieurs  feérions. 

On  donne  dans  le  premier  chapitre  la  def- 
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cription  de  l’eflence  jaune ,  &  dans  le  fécond 
celle  de  l’eflence  blanche.  M.  Alexis ,  comte  de 
Bejluchef ,  maréchal  des  champs,  chevalier  de 
l’ordre  de  l’empire  Rude  ,  étoit  dépofitaire  de¬ 
puis  long-remps  d’une  efîence  tonique  qu’il  fal¬ 
loir  exécuter  avec  beaucoup  de  foin  &  de  fa- 
gacité  ,  &  qui  demandoit  des  travaux  pénibles 
pendant  quatre  mois.  Ce  médicament  célèbre 
étoit  vanté  comme  une  panacée  univerfelle , 
fur-tout  pour  calmer  le  mouvement  du  fang , 
&  en  prévenir  la  putréfaéKon  :  il  pouvoit  en 
conféquence  fervir  de  préfervatif  &  de  remède 
contre  le  fcorbut  &  les  maladies  provenantes 
de  la  coagulation  des  humeurs  ,  contre  la  gra- 
velle,  &c.  M.  Modela  apothicaire  impérial,  favant 
chimifte,  préparoit  cette  efîence;  mais  comme 
il  étoit  perfuadé  qu’un  médecin  fage  ne  peut 
confeiller  un  remède  ,  à  moins  qu’il  n’en  con- 
noifte  en  même  temps  les  parties  conftituan- 
tes ,  il  faifoit  entendre  clairement  que  le  fer  & 
l’efprit  de  fel  dulcifié  en  étoit  la  bafe.  Long¬ 
temps  avant  que  le  comte  de  jdefluchef  ait  con¬ 
fié  à  M.  Model  les  procédés  pour  obtenir  fon 
efîence  ,  un  autre  chimifte  préparoit  ce  remède  ; 
mais  il  s’échappa  de  Copenhague  pour  aller  à 
Hambourg ,  où  il  vendit  le  fecret  de  ces  gout¬ 
tes  au  général  de  la  Motte .  Telle  eft  Fhifîoire 
de  Yejjence d’or ,  dont  la  formule  fe  trouve  dans 
les  Elémens  de  pharmacie  de  M.  Baume . 

Quoique  ces  gouttes  ne  foient  plus  tant  van¬ 
tées  ,  nous  allons  cependant  donner  la  formule 
par  laquelle  M.  Meir  obtient  la  teinture  nervine 
tonique  jaune. 

Prenez  ,  Des  pyrites  de  foufre  commun  ,  ou  ,  à 
leur  défaut,  du  foufre  jaune ,  fix  livres. 

Du  mercure  fublimé  corrofif  douze  liv. 

Broyez 
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Broyez  exaélement  &  long  -  temps  ces  deux: 
ingrédiens  dans  un  mortier  de  jafpe  ;  lorfque 
le  mélange  fera  parfait,  divifez-le  en  deux  par¬ 
ties  égales ,  que  vous  mettrez  chacune,  fublimer 
dans  un  alambic  de  verre  ,  en  répétant  fix  à 
huit  fois  la  même  fublimation.  Après  quoi 
prenez  la  malle  qui  réfulte  de  ces  fublimations, 
mettez- la  dans  un  grand  vaiflèau  de  verre  ;  ver- 
fez  par-deffus  le  triple  de  fon  poids  d’eau  très» 
pure  ;  faites  bouillir  le  tout  en  remuant  conti¬ 
nuellement  ;  filtrez  cette  décoérion  chaude  par 
le  papier  gris  ;  peu  de  temps  après  il  fe  formera 
une  cryftallifation  faline.  Réitérez  cette  opéra¬ 
tion  avec  la  même  quantité  d’eau;  mettez  cette 
liqueur  filtrée  pour  la  fécondé  fois ,  &  conte¬ 
nant  tout  le  fel,  dans  une  retorte  de  verre  ; 
faites-la  diftiller  à  un  feu  lent  jufqu’à  ficcité  , 
en  augmentant  le  feu  par  degré;  vous  obtenez 
parrià  une  efpèce  de  fel  de  mars  en  criftaux  de 
couleur  obfcure  ,  qui  s’attache  par  la  fublima¬ 
tion  au  col  delà  cornue  ;  en  expofant  ce  fel  à 
l’humidité  de  l’air,  il  tombe  en  déliquefcence. 

Pefez  trois  gros  de  ce  liquamen  ,  jetez -les 
dans  douze  onces  d’efprit  de  vin  reéfifé  ;  après 
quelques  temps  ce  mélange  devient  rouge  :  ex» 
pofez-le  enfuite  au  foleil  dans  un  flacon  biert 
fermé  ;  il  deviendra  peu  à  peu  très-limpide  & 
blanc  :  en  le  laiffant  derechef  au  foleil ,  en  y 
ajoutant  un  peu  d’or  ou  quelques  fubflances  qui 
teignent  en  jaune,  vous  obtenez  alors  Xeffcnce 
folaire. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  procédés  qu’il  fut 
employer  pour  faire  la  liqueur  nervïne  blanche  ; 
nous  renvoyons  à  la  Diflert.  de  M.  Meir. 


Tome  LXX1V . 
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Saggio  di  naturali  efperienze  fopra  la 
decompolizione  delT  acqua  in  aria,^. 
C’e&à-dire  ,  Effai  cT expériences  na¬ 
turelles  fur  la  décompojition  de  Veau 
en  air  ;  par  le  docteur  Ferdi  N  AN  D 
Giorgi ;  in-8°.  de  1V0  pag .  A  Flom 
rence ,  che^  Tolani ,  1785. 

19,  Malgré  les  expériences  de  MM.  Caven > 
dish  ,  Lavoifier ,  Meufnier  ,  &c.  relatives  à  la 
compofftion  &  à  la  décompofition  de  l’eau,  l’au¬ 
teur  penfe  que  l’on  n’eff  nullement  en  droit  de 
conclure  que  ce  liquide  foit  un  compofé  d’air 
déphlogiffiqué  &  d’air  inflammable  :  il  allure 
que  ce  dernier  ne  provient  que  des  fubftances 
métalliques  &  des  matières  inflammables ,  ou  des 
luts  extrêmement  échauffés  &  en  contact  avec 
les  vapeurs  aqueufes  ;  il  ajoute  que  lorfqu’on 
écarte  ces  fubflances  dans  les  expériences-,  ou 
qu’on  ne  pouffe  la  chaleur  qu’à  un  feul  degré 
au  deffus  de  celle  de  l’eau  bouillante  ,  on  n’ob¬ 
tient  pas  un  veftige  d’air  inflammable  3  bien  que 
toute  l’eau  fe  convertiffe  peu-à-peu  en  un  air  à 
la  vérité  un  peu  plus  pur  que  l’air  atmofphé-r 
rique ,  mais  toutefois  imprégné  d’une  odeur  par¬ 
ticulière.  Cette  doctrine  eff  le  réfui tat  des  nom- 
breufes  expériences  que  M.  Giorgi  a  faites  en 
préfence  de  plufleurs  témoins ,  et  de  quelques- 
unes  oui  ont  été  exécutées  en  fociété  avec  M. 
le  doéteur  Cioni.  11  ne  s’eff  fervi  pour  ces  ex¬ 
périences  que  d’eau  privée  d’air  à  l’aide  de  la 
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diflilîation  Si  de  l’ebullition.  Il  a  fait  ufage  d’un 
tube  3  à  l’une  des  extrémités  duquel  il  avoit  fait 
fouder  un  entonnoir  armé  d’an  robinet,  &  à 
l’autre  extrémité  un  ferpentin  qui  traverfoit  un 
réfrigérant  &  fe  terminoit  dans  un  vaifïeau  im¬ 
perméable  ,  pourvu  de  deux  condü&eurs  ,  dont 
l’un  deftiné  à  conduire  les  vapeurs  concentrées 
de  1  eau  ,  &  1  autre  a  introduire  les- sapeurs  aé- 
riformes  permanentes  à  travers  l’eau  ,  feus  une 
cloche  de  verre.  C’eft  au  moyen  de  l’entoriïtQir 
qu  il  fait  paffer  1  eau  goutte  a  goutte  dans  le 
tuyau  convenablement  échauffé.  Lorfqu’on  em¬ 
ploie  à  ces  expériences  des  cylindres  de  fer,  leur 
intérieur  fouffre  quelque  altération ,  même  à  une 
chaleur  d’un  feul  degré  au  d'elfes  de  celle  de  l’eau 
bouillante  ,  fans  qu’on  obtienne  pour  cela  de 
l’air  inflammable.  Si  l’expérience  dure  affez  long¬ 
temps  ,  on  trouve  ,  à  l’intérieur  de  ces  tubes  de 
fer,  une  couche  mince,  compofée  i°.  d’une  chaux 
brune  tirant  fur  je  rouge,  que  l’aimant  n’attire 
pas ,  &  que  l’acide  vitrioiique  ni  l’eau  forte  ne 
diffolvent  point;  2°.  des  criflaux  très- petits, 
brillans  comme  l’acier  ,  que  les  mêmes  acides 
n'attaquent  pas  non  plus ,  ou  très- peu  ,  mais  que 
1  aimant  attn  e.  ivi,  CrioT^i  croit  que  ces  criffaux 
font  formés  de  la  fubftancedu  fer,  laquelle,  pri¬ 
vée  d’une  grande  partie  de  fon  phlogiffique  ,’s’eft 
faturée  de  vapeurs  aqueufes.  Deux  gros  &  demi 
de  la  chaux  brunâtre  ,  expofés  à  un  feu  violent, 
ont  donné  vingt -deux  pouces  cubes  d’air  flxe! 
Six  onces  d’eau  traitée  de  cette  manière  ont  fourni 
75  3  4  pouces  cubes  d’air. 

Si  aux  tubes  de  fer  on  fubffitue  des  cylindres 
de  cuivre ,  ies  vapeurs  aqueufes  qui  les  t  rave  rient 
les  attaquent  egai  ornent.  L  air  qui  en  ré  fuite  dans 
ce  cas  eil  plus  pur,  pourvu  qu’on  ne  les  échauffe 
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pas  jufqu’à  rougir  ;  car  alors  le  phîogiftique  de 
cuivre  fe  mêle  à  l’air,  &  le  rend  méphitique.  En 
vénérai ,  plus  les  tubes  de  cuivre ,  aufli  bien  que 
deux  de  fer ,  font  échauffés,  &  quant  aux  derniers 
plus  le  fer  qu’on  y  a  employé  pour  tout  cet 
effet  eft  doux,  &  plus  l’air  qui  pâlie  eft  impur. 

L’auteur  a  fait  revêtir  de  cuivre  &  fouder 
avec  de  l'argent ,  des  tuyaux  de  verre  tant  blanc 
que  vert.  Cette  précaution  n’a  pas  empêché  que 
prefque  toujours  le  verre  ne  fe  foit  fendu.  Ce¬ 
pendant  ,  malgré  l’imperfeébon  de  cet  appareil , 
iix  onces  d’eau  ont  donné  dans  l’efpace  de  trois 
heures  fix  cents  dix  pouces  cubes  d’air ,  &  l’eau 
oui  s’eft  raflemblée  de  nouveau  a  été  très-lim¬ 
pide  &  d’une  odeur  très-fojble. 

Les  réfultats  ont  été  les  mêmes  lorfque  M. 
Qiorgi  a  employé  des  tuyaux  de  porcelaine  ar¬ 
més  de  la  même  manière. 

L’auteur  conclut  de  ces  expériences,  i°.  que 
l’eau  eft  un  compofé  d’air  pur  &  d’un  autre  air 
qu’il  ne  connoît  pas;  2°.  que  le  feu  pur  peut , 
jauffi  bien  que  le  phîogiftique ,  communiquer  une 
ëlafficité  permanente  aux  fluides  ;  30.  que  la  ma¬ 
tière  éle&riqtie  contribue  peut-être  au  change¬ 
ment  de  beau  en  air. 


J  perçu  &  doutes  fur  la  météorologie  ap¬ 
pliquée  a  la  médecine ;  par  M.  M.  F.  B . 
RAMEL  U  fils  ,  docteur  en  médecine  9 
de  l'Académie  des  belles-lettres  d'Arras , 
<5*  correspondant  de  la  Société  royale  ut 
médecine  de  Paris,  A  Aix  ?  de  l  impn~ 
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merie  dp  la  veuve  df’Auguftin  Adibert  9 
imprimeur  du  roi ,  du  cierge  &  de  l'uni - 
verjiti ,  rue  Plate-Forme  ,  1787.  In-iz 
de  n3  pag. 

20.  «  L’bomme  ne  vit-il  que  de  fair  ?  dit 
M.  Ramel.  Non  fans  doute.  L’air  ne  fauroit  donc 
être  le  feul  artifan  de  fes  douleurs  &  de  fes 

infirmités _ Mais  d’où  vient  que  l’on  attribue 

fi  excîufivement  &  fi  généralement  à  ce  fluide 

<D 

la  produffion  de  toutes  les  maladies  qui  ont 
quelque  affinité  j  quelque  reflemblance  dans  leurs 
fymptômes ,  quelque  uniformité  dans  leur  mar¬ 
che  &  quelque  univerfalité  ?  Ce  médecin  re¬ 
jette,  fur  ce  point  dedoéfrine  ,  l’opinion  d’Hip¬ 
pocrate  &  de  tous  les  médecins  qui  l’ont  fuivi. 
Ses  objeéfions  contre  ^application  de  la  météo¬ 
rologie  à  la  médecine ,  Si  contre  le  fyftême  qui 
attribue  aux  influences  de  l’air  &  des  faifons  les 
maladies  qui  dans  certains  temps  de  l’année  fe 
montrent  avec  des  caraéfères  communs  &  uni¬ 
formes  ,  font  certainement  de  la  plus  grande 
force ,  &  méritent  l’attention  de  tous  ceux  qui 
cultivent  la  médecine.  Mais ,  en  prouvant  que  les 
obfervations  météorologiques  n’ont  pas  été  juf» 
qu’à  prêtent  d’une  grande  utilité ,  M.  Ramel  ne 
nous  paroît  point  prouver  allez  que  ce  genre 
d’obfervations ,  perfectionné ,  &  dirigé  fous  cer¬ 
tains  points  de  vue,  ne  peut  point  abfolument 
être  utile  un  jour.  Sa  critique  nous  fait  voir 
qu’il  y  a  fans  doute  ,  dans  la  conftitution  de 
l’air,  des  chofes  qui  nous  font  encore  inconnues, 
foit  par  rapport  à  elles-mêmes  ,  foit  par  rapport 
à  la  manière  dont  elles  modifient  notre  corps  r 
mais  fans  nous  convaincre  que  l’air  n’a  aucun 
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rapport  avec  les  maladies  qui  régnent  dans  les 
diverfes  faifons.  Faire  dépendre  ces  maladies 
de  la  qualité  des  alimens  ,  c’efl  avancer  un  prin¬ 
cipe  qui  eft  encore  bien  plus  difficile  à  prouver 
que  celui  qu’on  réfute.  Dire  qu’elles  tiennent  à 
un  mauvais  régime  ,  aux  paffions ,  c’eft  perdre 
de  vue  ce  caractère  d’uniformité  qu’ont  les  ma¬ 
ladies  des  faifons  ,  &  que  le  régime  &  les 
paffions  ne  peuvent  leur  donner.  Ainfi,  quoi¬ 
que  l’auteur  de  cette  diffiertation  di fcute  avec 
beaucoup  de  force  &  de  profondeur  les  objets 
qui  en  font  la  matière ,  fon  opinion  fur  l’inuti¬ 
lité  abfolue  des  obfervations  météorologiques , 
nous  paroît  trop  pofitive  &  trop  tranchante. 
Il  nous  femble  qu’il  auroit  dû  la  modifier  ,  & 
au  lieu  de  confeiller  d’abandonner  ce  genre  d’ob- 
fervation  5  indiquer  un  moyen  de  le  perfe¬ 
ctionner. 

/ 

Mémoire  &  infruclion  fur  la  culture  9 
Puf  âge  &  les  avantages  de  la  racine  de 
difette ;  par  M .  L'abbé  De  Comme- 
REEL ,  correfpondant  de  la  Société 
royale  des  fciences  &  arts  de  Met £  9  & 
de  la  Société  d' agriculture  de  Paris  ; 
troijieme  édition .  Prix  24  fous  ,  franc 
de  port  par  la  pofe .  A  Paris ,  che £ 
Buiiïon  ,  libraire ,  hôtel  de  Mefgrigny 9 
tue  des  Poitevins ,  n° .  /j,  1787.  In-S0* 
de  47  pag. 

2 1 .  La  racine  de  difette ,  qu’on  a  ainfi  appelée 
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parce  qu’elle  peut  fervir  de  refTource  pour  les 
hommes  &  pour  les  beftiaux,  lorfque  la  récolte  &L 
les  fourrages  manquent ,  mais  que  quelques-uns 
ont  confondue  avec  le  turneps  ou  gros  navet ,  ne 
doit ,  félon  M.  l’abbé  de  Commerell ,  être  mife  ni 
dans  la  dalle  des  navets ,  ni  dans  celle  des  ca¬ 
rottes.  Il  dit  que,  quoique  par  fon  extérieur  & 
par  fa  graine  elle  reflemble  allez  à  la  bette- 
*  rave ,  elle  lui  eff  fupérieure  â  tous  égards  &  pa- 
roît  former  une  efpèce  diftinde.  Quoi  qu’il  en 
foit,  fa  culture  en  eft  facile.  On  la  plante  en 
plein  champ  &  fur  les  jachères  ;  elle  réulïit  dans 
toutes  les  terres,  &  fur-tout  dans  celles  qui  font 
humides  &  légères.  Elle  réfilfe  aux  intempé¬ 
ries  des  faiions,  aux  infedes  ,  &  n’appauvrit 
point  le  fol  qui  la  nourrit.  M.  l’abbé  de  Com¬ 
merell  indique  le  temps  &  la  manière  de  la  fe- 
mer,  de  la  tranfporter,  de  la  cultiver,  &  d’en 
récolter  les  feuilles  qui  fe  fuccèdent  fans  celle 
avec  la  plus  grande  abondance  ,  &  qui  font  fi 
utiles  fur-tout  pour  les  bêtes  à  cornes.  Il  rap¬ 
porte  aufîi ,  à  la  fin  de  fon  Mémoire ,  des  ob¬ 
servations  qu’il  a  faites  fur  différens  autres  ob¬ 
jets  d’agriculture  ,  &  qui  prouvent  avec  quel 
zèle  louable  &  avec  quel  fuccès  M.  l’abbé  de 
Commerell  s’occupe  de  l’utilité  publique. 


Explication  du  fyjlêrm  botanique  du  che*> 
valier  V  on  Lin  NE  ,  pour  fervir  d'in¬ 
troduction  à  V étude  de  la  botanique  : 
ouvrage  dans  lequel  on  donne  ,  i°.  un 
précis  des  ouvrages  élémentaires  de  cet 
auteur  ;  2°.  on  examine  fi  fon  fyfiérne 
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efi  le  plus  folidement  établi ,  fil  V auteur 
a  été  fondé  à  rejeter  toutes  les  parties 
de  la  fleur ,  &  forcé  de  préférer  les  or¬ 
ganes  fexuds  ;  30.  on  défilgne  les  ou¬ 
vrages  élémentaires  &  née ej/ aires ,  avec 
la  meilleure  manière  de  s  en  fervir  ; 
40.  on  donne  une  explication  de  plu - 
fleurs  mots  techniques  :  par  M.  G  OU  AN , 
confeiller ,  médecin  du  Roi ,  profejfeur 
royal  de  médecine  au  Ludovtcée  de 
Montpellier ,  afjoclé  ordinaire  de  la 
Société  royale  des  fciences  de  cette  ville  ; 
affocié  honoraire  de  celle  de  Florence , 
ajfocié  étranger  de  celle  de  Naples , 
membre  des  Académies  de  Toulouft  5 
Ziègé  &  Boulogne .  ^  Montpellier  9 
chei  Picot  ,1787.  7/2-<£°  afe  72  pages 
avec  figures. 

iz.  A  la  follicitation  des  étudians  en  méde- 
cine ,  M.  Gouan  a  fait  imprimer  cet  écrit  in- 
ftru&if  ;  i°.  parce  que  les  ouvrages  de  Linné  ne 
deviennent  malheuretifement  que  trop  rares  ; 
od.  parce  qu’il  a  paru,  depuis  quelques  années, 
plufieurs  ouvrages ,  dans  lefquels  les  auteurs  fe 
font  éloignés  du  vrai  fens  de  Linné;  30.  parce 
que  I  on  a  infinué  que  fes  ouvrages  font  diffi¬ 
ciles  à  entendre,  &  que  par-là  on  a  rebuté  un 
grand  nombre  d’amateurs.  Il  eft  donc  queffion 
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de  les  détromper  ,  &  il  eft  d’une  néceffité  in- 
difpenfable  de  reprendre  tous  ces  détails  pour 
le  bien  de  la  lcience  ,  &  l’avantage  des  perfonnes 
qui  s’adonnent  à  la  botanique. 

M.  Gouan ,  qui  a  fait  une  étude  très-appro¬ 
fondie  de  la  doéfrine  de  Linné ,  pafle  en  revue 
fes  principaux  ouvrages ,  les  explique ,  les  com¬ 
mente  j  &  les  rend  propres  aux  étudians  & 
aux  amateurs.  Il  divife  fes  explications  en  quatre 
chapitres. 

Dans  le  premier ,  M.  Gouan  examine  fi  Linné' 
a  dû  rejeter  la  méthode  naturelle  ,  celle  des  fleurs , 
des  fruits  ,  des  femences  ,  &  s’il  a  été  forcé  de 
donner  la  préférence  aux  organes  fexuels  ,  pour 
en  faire  la  bafe  de  fon  fyflême. 

Le  fécond  chapitre  offre  l’examen  &  l’analyfe 
du  fy  fie  m  e  de  Linné . 

a  Après  avoir  donné  ,  dit  M.  Gouan  y  des- 
loix  vraies  &  précifes  de  la  nature  des  chofes  ; 
après  avoir  décrit  les  caraéfères  naturels  5  effen- 
tiels ,  faélices  ou  artificiels ,  &  démontré  l’in— 
fuffifance  des  uns  ,  l’utilité  des  autres  ,  ainfi  que* 
leur  néceffité  ,  Linné  n’a  pu  éviter  d’en  faire  læ 
bafe  d’  une  méthode  qui  peut  faciliter  laconnoiffi 
iance  des  genres  &  des  efpèces.  Ayant  donc 
prouvé  que  les  fleurs  font  les  parties  effentielles. 
de  la  plante  ,  &  ayant  confidéré  avec  fondement 
leurs  organes  fexuels  ,  comme  les  parties  effen- 
tielles  de  la  reproduélion  ,  comme  les  plus  con¬ 
fiantes  dans  toutes  les  efpèces  r  Linné  a;  dii  y 
découvrir  &  y  reconnoitre  mieux  que  tout  autre 
les  fignes  propres  à  caracférifer  les  clafles  &  à 
limiter  les  genres  ;  mais  il  ne  s’eff  pas  contenté' 
cle  les  apprécier ,  il  a  voulu  les  rendre  palpables.,, 
fenfîbies  ,  le  3  fixer  par  des  attributs  invariables^, 
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ou ,  ce  qui  revient  au  même,  il  a  déterminé  les- 
attribut's  qui  dévoient  faire  le  caraélère  diflinéfif 
des  clafles  &  des  genres.  Les  fexes  feuls  lui  ont 
fourni  les  divifions  &  les  fous-divifions  de  fa 
méthode  ,  qui  a  mérité  le  nom  de  fyflême  , 
parce  qu’elle  efl  fondée  fur  des  principes  plus 
précis  ,  plus  fixes  &  plus  abfolus. 

a  Le  nombre ,  la  proportion  ,  l’infertlon ,  la 
ütuation  ,  la  connexion  des  fexes  ,  font  les  attri¬ 
buts  qu’il  a  employés  d’après  ce  premier  principe.. 
Si  nous  démontrons,  continue  M.  Gouan  ,  qu’il 
ne  s’en  efl  jamais  écarté  nous  forcerons  fes  ad- 
verfaires  3  convenir  que  cette  méthode  efl: , 
comme  nous  l’avons  avancé ,  la  plus  conforme 
à  fes  principes ,  la  plus  folide  &  la  plus  con¬ 
fiante  ,  puifqu’elle  porte  fur  des  caractères  cer¬ 
tains  ,  &  qu’il  n’efl  pas  étonnant  qu’elle  ait  été 
adoptée  par  toute  l’Europe  lavante,  n 

u  Pour  eilimer  comme  il  faut  ce  fyflême , 
nous  examinerons  d’abord  le  plan  général ,  en- 
fuite  nous  entrerons  dans  le  détail  de  chaque 
claffe ,  pour  voir  fi  les  exceptions  que  préfentent 
certaines  efpèces  par  rapport  aux  ordres  &  aux 
genres ,  font ,  comme  on  la  prétendu  ,  des  vices 
ou  des  imperfeéfions  de  cette  méthode  ;  ou  ,  s’il 
efl:  poflible ,  interprétons  Linné  s.  afin  de  le  jufti- 
fler  aux  yeux  de  ceux  qui  l’ont  attaqué  ». 

Servons  -  nous  de  l’interprétation  favante  , 
courte  &  précife  de  M.  Gouan  ;  ellefuffira  pour 
donner  une  idée  du  fyflême  fexuel  à  nos  lec¬ 
teurs. 

a  La  diviflon  générale  &  première  de  ce  fy¬ 
flême,  dit  M.  Gouan ,  porte  fur  deux  confidé- 
sations  fondamentales  :  les  deux  fexes  font  ap- 
parens  ,  vifibles  ,  leurs  noces  font  connues ,  pu¬ 
bliques  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  vingt^trois  pra_«- 
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filières  clafTes  ;  ou  bien  les  fexes  font  peu  appa- 
rens ,  cachés ,  invifibles  en  tout  ou  en  partie ,  & 
leurs  noces  cachées  ,  c’eft  la  vingt  -  quatrième 
claiTe ,  tous  le  nom  de  cryptogamie  ». 

u  Les  vingt -trois  premières  claffes  font  éta¬ 
blies  fur  un  des  attributs  déjà  mentionnés  ;  le 
nombre ,  la  proportion  ,  la  fituation  ,  la  con¬ 
nexion  ,  &  fi  rigoureufement ,  qu’un  d’eux  ex- 
clud  tous  les  autres ,  &  forme  feul  le  caraéfère 
effentiel  de  la  claiTe  ». 

u  De  ces  vingt -trois  claffes ,  les  onze  pre¬ 
mières  font  fondées  fur  le  nombre  des  étamines, 
depuis  une  jufqu’a  douze.  Dans  une  fleur  her¬ 
maphrodite  Tinfertion  ,  la  proportion  des  éta¬ 
mines  ,  ne  font  comptées  ici  pour  rien  ,  avec 
d’autant  plus  de  raifon ,  qu’on  voit  dans  plufieurs 
claffes  nombre  de  plantes  à  fleurs  hermaphro¬ 
dites  manquer  de  calice  ou  de  pétale ,  &  dont 
les  étamines  font  inférées  ou  au  réceptacle  ou  à 
une  des  parties  de  la  fleur  au  défaut  de  l’autre  , 
&  réciproquement  ». 

a  La  douzième  &  la  treizième  dalle  exigent 
un  nombre  indéfini  d’étamines  dans  une  fleur 
hermaphrodite  ;  la  treizième  fur-tout  au-delà  de 
douze.  Dans  la  douzième,  Linné  a  eu  égard  à 
Tinfertion  des  étamines  fur  le  calice  ;  ainfi  il  efl 
bon  d’obferver  par  quel  caraéfère  elles  l’occupent. 
Mais  dans  la  treizième  ,  Tinfertion  au  réceptacle 
forme  un  caraéière  décidé  ;  &  fans  cette  heu¬ 
re  ufe  diflinciion ,  il  en  feroit  réfulté  une  claiTe' 
très-nombreufe  &  très-d;fficile  ».. 

a  La  quatorzième  &  la  quinzième  font  établies 
fur  un  autre  attribut  ;  favoir  ,  a  proportion  ou 
grandeur  relative  des  étamines  ;  tantôt  deux  Ion-- 
gués  &  deux  plus  petites  ou  plus  courtes  (qua^ 
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torzieme  cîaffè  )  ,  ou  bien  quatre  longues  & 
deux  courtes ,  diamétralement  oppofées  l’une  à 
l’autre  (  quinzième  daffe  )  ,  &  toujours  dans  une 
fleur  hermaphrodite  v>. 

a  La  connexion  des  étamines  entre  elles ,  tan¬ 
tôt  par  leurs  filamens ,  tantôt  par  leurs  anthères 
ou  par  leur  adhérence  à  la  partie  femelle  ,  ou 
piftil,  eft  l’autre  attribut  qui  a  fervi  a  Linné  pour 
former  plu  heurs  clafles,  fous  les  noms  de  Morin- 
delpk  le  ,  Diadelphie  5  P  oly  adelphie  „  Singénéjîe  ^ 
&  Gynandrie  r>. 

u  La  vingtrunième  &  3a  vingt-deuxième  ren¬ 
ferment  les  plantes  dont  les  fleurs  ne  font  pas 
hermaphrodites,  mais  d’un  feul  fexe,  c’efl-à-dire , 
des  étamines  ou  des  pi  Ails  féparés  &  fifués  dans 
un  ou  deux  individus  ;  &  de  cet  attribut ,  pris 
de  la  htuation  différente  ,  ou  féparation ,  il  en 
réfulte  les  deux  clafles  connues  fous  le  titre  de 
Monoecie  &  Dioecier>. 

a  Dans  la  vingt-troihème  clafle  ,  intitulée  Po- 
ly garnie ,  dénomination  qui  la  cara&érife  parfai¬ 
tement  ,  font  des  plantes  en  quelque  forte  privi¬ 
légiées  ,  puifqu  elles  ont  non-feulement  des  fleurs 
hermaphrodites  fur  un  même  individu  ,  mais  en 
outre  des  fletirs.unifexuelles ,  mâles  ou  femelles , 
fur  ce  même  individu  ;  &  tantôt  des  fleurs ,  ou 
mâles  ou  femelles ,  fur  des  individus  diftinâs  de 
celui  qui  efl  hermaphrodite  &  à  fleurs  unife- 
xueîles  ». 

Indépendamment  de  cette  excellente  explica¬ 
tion  ,  M.  Gonan  analyfe  encore  chacune  de  ces 
clafles  en  particulier  ;  il  en  démontre  en  maître 
les  beautés  &c  les  aberrations.  Le  chapitre  troi- 
fième  traite  de  Fapplication  du  fyftême  de  Linné; 
c  efl  ici  qu’il  fait  remarquer  plus  particulièrement 
les  diyerfes  aberrations  que  chaque  genre  corn- 
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porte.  Il  faut  lire  les  {ayantes  observations  de 
lu.  Gouan  dans  fon  ouvrage  ;  elles  inflru iront 
&  te  botanide  éclairé  &  le  commençant.  Il  ed 
queftion  dans  le  dernier  chapitre  de  quelques 
mots  techniques  que  les  Lexicographes  botanides 
françois  n’avoient  pas  bien  expliqués.  Voici  ce 
qu’il  dit  des  arbres. 

u  Pontedera  didingna  les  arbres ,  des  arbudes 
&  des  arbrifTeaux  ,  par  les  feuls  bourgeons  ,  fans 
avoir  égard  ni  à  la  grandeur  ni  à  leur  durée. 
Linné  fentit  toute  l’importance  d’une  bidinéliom 
qui  femble  diétée  par  la  nature  ,  il  a  force 
prefque  tous  les  botanides  à  adopter ,  comme 
lui  ,  'la  dlftinébon  de  Pontedera  ,  puifque  l’on 
voit  des  arbres  nains  ,  rampans  ,  &  des  arbudes^ 
qui  par  leur  grandeur  &  leur  élévation  leur  dif- 
putent  ce  titre.  On  regarde  donc  comme  arbres 
ceux  qui  ont  des  bourgeons  ;  tous  les  autres  font 
arbudes  ou  arbrifTeaux.  Sans  cette  didinélion 
très^naturelle  ,  on  feroit  foitvent  embarrade  ». 

Sur  les  plantes  hybrides ,  mulâtres  ou  meuves 
o.  Quelques  botanides ,  avant  Linné  ,  ont  con¬ 
fondu  ces  efpèces  avec  les  fleurs  polygames  ,  & 
quelques  auteurs  modernes  ont  fuivi  l’exemple 
de  ceux  qui  ont  précédé  Linné  ;  mais  on  efl 
convenu  d’appeler  hybrides  ,  terme  employé  par 
Horace  pour  dédgner  la  même  choie  ,  les  plantes 
provenues  de  deux  efpèces  différentes. 

Des  feuilles  embriquées.  a  Feuilles  embriquées,, 
tuiiées  ,  des  fenil’ es  qui  fe  couvrent  les  unes  les 
autres  comme  les  tuiles  d’un  toit ,  ou  des  écailles 
d’un  calice,  aind  eue  dans  les  chardons.  Ce  n’efï 
donc  pas  la  feuille  dont  les  plis  moins  avancés 
ffepréfentent  les  tuiles  d’un  toit  ;  car  dans  tout 
ceci ,  il  n’ed  nullement  quedion  des  plis  d’une. 
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feuille  ,  ni  d’une  feuille  feule  ,  mais  de  plufieufs 
feuilles  à  recouvrement. 

Feuille  lyrée.  a  Linné  a  donné  une  excellente 
définition  de  cette  efpèce  de  feuille  ;  feuille  cou¬ 
pée  tr an fver fadement  en  pic  ces  ,  de  maniéré  que  les 
fupérieures  foient  plus  grandes^  &  les  pièces  d  en-bas 
plus  écartées  »>. 

Fleur  femidigine.  «Telle  eftune  fleur  dont  le 
flyle  eft  fendu  en  deux  par  contraire  avec  ceux 
des  fleurs  et  plantes  d’un  même  genre.  Linné  n’a 
pas  expliqué  ce  mot ,  parce  qu’il  a  cru  qu’il  lui 
iuffifoit  de  citer  un  genre ,  et  d’avoir  des  yeux 
pour  recqnnoitre  ce  caractère  ;  c’efl  pour  la  même 
raifon  qu’il  n’a  pas  expliqué  le  mot  Semidecan - 
drique  ». 

Les  concluions  de  M.  Gouan ,  font ,  i°„  que 
la  méthode  naturelle  eft  bien  éloignée  de  fa  per- 
feétion ,  impraticable  malgré  les  fragmens  don¬ 
nés  il  y  a  trente  ans  par  Linné ,  &  nonobflant 
les  améliorations  que  quelques  favans  ont  cru  y 
apporter  ;  20.  que  Linné  n’a  pu  ni  dû  en  aucune 
manière  employer,  pour  une  méthode,  les  ca¬ 
lices,  les  corolles ,  les  fruits,  les  femences  ;  3  °.  que 
par  conféquent  ce  n’eft  point  par  efprit  d’inno¬ 
vation  qu’il  s’eft  fervi  des  organes  fexuels  ,  mais 
qu’il  a  été  forcé  de  leur  donner  la  préférence, 
parce  qu’ils  font  les  parties  elTentielles  à  la  fleur, 
à  la  propagation  ,  &  les  feules  qui  pouvoient 
fournir  des  caractères  plus  vrais  ,  des  confidé- 
rations  plus  foiides  ;  40.  que  fon  fyftême  eft  le 
plus  confiant ,  le  plus  uniforme  ,  puifque  les 
claies  ,  les  ordres  &  les  genres  font  toujours  éta¬ 
blis  fur  les  conditions  fondamentales  du  fyftême, 
&  le  plus  facile  dans  la  pratique;  30.  que  les 
cara&ères  naturels  des  genres  font  immuables.^ 
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d’autant  plus  utiles,  qu’ils  peuvent  être  adaptés 
â  toutes  les  méthodes  poffibles;  que  les  caraéfères 
ellentiels  font  une  découverte  inappréciable,  qui 
offre  les. plus  grandes  reffources ,  les  plus  propres 
a  abréger  la  recherche  des  genres  &.  des  efpèces, 
en  ce  qu’ils  prélentent  le  plus  gpand  rapport ,  la 
plus  grande  affinité  ,  &  tout  à-la-fois  la  diffé¬ 
rence  efffentielle. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  M.  Gouan  pour 
prendre  la  défenfe  de  Linné  dans  un  temps  où 
fes  détraéfeurs  font  nombreux. 

JoAN,-AntoNII  ScOFOLî,  phil.  &  med. 
do8.  cæfareæ  regiæque  Majefl.  in  rs 
metallica  â  confiliis  in  archigymnafio 
ticmen.  pubî.  botanices  &  chemise 
profeflbris ,  variarum  Societatum  lit- 
îerarium  fodalis,  fundamenta  botanica 
prælettionibus  publicis  accommodata. 
A  V ’ienne  ,  cke Wappîer  ;  &  fe  trouve 
â  Strasbourg  cke%  Amand  Kœnig,  & 
dans  la  librairie  académique ,  17 86. 
In-8°‘  de  180  pages  7  avec  dix  plan - 
ches .  Prix  p  liv , 

23  .  Ces  élémens  ,  rédigés  pour  faciliter  aux 
jeunes  gens  l’étude  de  la  botanique  ,  contiennent 
en  sept  parties  tout  ce  qu’il  eff:  effentiel  de 
favoir. 

La  première  traite  de  l’anatomie  des  plantes* 
M,  Scopoli  y  fait  connoître  les  racines, troncs^, 
feuilles fleurs ,  fruits ,  adminicules- 
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Il  s’agit  dans  la  fécondé  3  de  la  chailificatiort- 
des  plantes  ;  c’eft  cette  divifion  qui  conftitue 
les  fyftêmes.  Les  cîaffes  font  naturelles  ou  ar¬ 
tificielles  ,  compofées  d’ordres  ,  de  genres  & 
cl  efpeces.  M  *  Scopoli  donne  l’explication  de 
pîufieurs  méthodes  &  fyftêmes  de  botanique  y 
ainfi  que  l’infiitution  de  pîufieurs  familles. 

La  troifième  partie  eft  deftinée  aux  genres. 
Il  s  y  trouve  d’excellentes  chofes  relatives  aux 
dénominations. 

La  quatrième  regarde  les  efpeces  ;  c’efl  de 
celles-ci  que  n aillent  les  mulâtres  &  les  va¬ 
riétés. 

La  carotte  cultivée  forme  une  efpèce.  Cette 
plante  a  communément  fa  racine  jaune,  mais 
suffi  quelquefois  il  fe  trouve  qu’elle  cfi  blanche 
ou  rougeâtre;  de  même  la  rave  a  la  racine  ou 
blanche  ou  noire ,  ou  longue  on  ronde  ;  quan¬ 
tité  de  fleurs  ont  des  couleurs  variées  ;  toutes 
ces  différences  ne  conftituent  pas  i’efpèce  ;  ce 
font  amplement  des  variétés  qui  font  l’objet  de 
la  cinquième  partie. 

Dans  la  fixième  font  expofées  les  vertus  des- 
plantes  ;  fi  elles  font  âcres  ,  aftringentes ,  lalu- 
bres ,  fu fpedes ,  inertes  ;  fi  elles  abondent  en 
alkali  fixe  ,  &c.  La  famille  des  graminées  offre , 
dans  fes  feuilles  ,  une  agréable  nourriture  aux 
beftiaux.  Pîufieurs  efpeces  fourniffent  des  graines 
que  les  oi  féaux  mangent  ^  tandis-  que  les  fro- 
mentacées  font  le  principal  aliment  de  l’homme. 
Les  liliacées  font  la  plupart  vifqueufes  &  vé- 
néneufes  :  telles  font  Tellebore  blanc,  la  fritil- 
laire,  les  narciffes ,  les  jacinthes  &  autres.  Les 
©mbellifères  font  aromatiques  ;  les  unes  font  efi 
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orientes,  tandis  que  d’autres  font  délétères.  Plu- 
fieurs  végétaux  fournifïent  des  fuccedanés  au 
froment  pour  la  panification.  Ainfi  dans  le  Mexi¬ 
que  ,  les  habitans  de  cette  contrée ,  font  du  pain 
avec  la  graine  du  grand  tournefol  ;  En  Dalé- 
carlie,  avec  l’écorce  de  pin  fauvage  ;  en  Ecoffe, 
avec  les  feuilles  du  trefle  des  prés;  en  Islande 7 
avec  le  lichen  qui  porte  le  nom  de  ce  pays; 
en  Etrurie,  avec  la  poife  de  terre  (  helianthus 
tuberofus  )  ;  en  Irlande  ,  avec  les  pommes  de 
terre;  en  Efpagne,  avec  la  racine  de  gaïac. 
Plufieurs  plantes  ont  la  faculté  de  détruire  &  de 
faire  fuir  les  infeéfes  :  M.  Scopoli  nomme  contre 
les  teignes  le  millet ,  l’hépatique  des  bois  &  le 
piment;  contre  les  poux  de  Fefpèce  humaine , 
la  poudre  du  fruit  de  fufain ,  de  l’aconit  bleu  & 
de  la  ffaphifaigre  ;  pour  détruire  les  poux  du 
bétail ,  la  décoéfion  du  napel  fuffit  ;  contre  ceux 
des  porcs ,  la  décoéfion  de  licopode;  pour  chafTer 
les  grillons  domefliques ,  il  fufht  de  brûler  de 
la  racine  de  nénuphar  &  de  l’écorce  de  peuplier; 
contre  les  mouches ,  le  mufle  de  veau  &  une 
efpèce  de  champignon  que  Linné  nomme  aga~ 
ricus  mufcarïus  ;  'contre  les  coufms  ,  la  fumée 
de  nu  le  &  d’amadou  ;  les  punaifes  difparoifTent 
avec  la  chriffophorienne ,  le  chanvre,  le  piment, 
l’huile  de  tabac  &  la  fumée  de  poivre  d’£s- 
pagne. 

La  feptiane  &  dernière  partie  renferme  les 
caraéfères  fpécihques  des  plantes  officinales  très- 
en  ufage  <$C  leurs  propriétés  médicinales.  Au 
nom  individuel  &  à  la  phrafe  botanique  de 
Linné,  font  joints  la  dénomination  officinale 3 
la  partie  qui  eft  pharmaceutique ,  l’ordre  ,  le 
genre ,  la  clafle  naturelle  6c  artificielle ,  enfin, 
les  vertus  de  la  plante. 
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L’aloës  des  boutiques,  ce  purgatif  par  ex¬ 
cellence  eft ,  félon  le  profefteur  de  Pavie ,  le 
fuc  épaiffi  de  1  ’aloe  perfoliata  ,  qui  eft  l’aloës 
officinal  de  Forskal. 

La  fleur  de  nénuphar  blanc  eft  rafraîchiflante  ; 
î’ufage  de  cette  plante  aquatique  a  toujours  paru 
fufpeéf  à  M.  Scopoli. 

La  racine  d’eupatoire  eft  purgative  &  émé¬ 
tique;  celle  de  bétoine  eft  cathartique. 

Les  tiges  de  la  douce  amère ,  font  atténuan¬ 
tes  &  tempérantes ,  comme  la  falfe  pareille. 
Le  lierre  terreftre  eft  nuifible  aux  chevaux. 
Le  bouillon  blanc  endort  les  poiftons. 

M.  Scopoli  juge  inutile  les  eaux  diftiîlées  de 
fcabieufe  ,  de  fcorfonère  ,  de  chicorée  ,  debou- 
rache  &  de  tormentille  ;  il  devoit  donc  profcrire 
ttuffi  celles  de  mauve  ,  de  pavot  rouge,  d’ortie  , 
de  pariétaire,  de  laitue,  de fumeterre,  d’ofeille, 
de  nénuphar  ,  d’armoife  &  de  dent  de  lion  ; 
toutes  plantes  inodores  qu  il  tolère. 

Amerikanifche  gewæchfe  nach  Lin- 
NEisCHEr  ordnung  :  Plantes  améri¬ 
caines  rangées  cT après  le  fyjlême  de 
LlNNE ,  première  moitié  delà  fécondé 
Centurie ,  contenant  la  planche  ioi  juf~ 
qu’à  la  i  5  O.  A  Nuremberg ,  che {  Rafpe  ; 
&fc  trouve  à  Strasbourg  dans  la  li¬ 
brairie  académique ,  1786.  Prix  de  cha¬ 
que  cahier  16  liv. 

24.  Ces  plantes  appartiennent  à  la  fixième , 
huitième  &  neuvième  clafle  du  chevalier  de 
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Linné.  Les  planches  qui  nous  ont  paru  repréfen- 
tées  avec  le  plus  d’exaéfitude ,  font  l’éphémère, 
articulée  ;  la  fleur  du  fang  ,  ou  la  tulipe  du  Cap  ; 
les  pancraces  d’Illyrie,  d’Amboine  &  des  rivages; 
le  lis  narciffe  de  la  Caroline  ;  le  fapotiller  ;  la 
burfère  à  gomme  ;  l’onagre  à  huit  valves  ;  l’arbre 
vénéneux  ailé  ;  la  parkinfon  à  aiguillon  ;  la  hei- 
ftere  ponceau  ;  les  pourpiers  triangulaires  & 
étendus. 


Medicinifcher  briefwechfel ,  &c.  C’eff- 
à-chre  5  Correfpondance  médicinale, pu¬ 
bliée  par  une  fociété  de  médecins  ;  fa¬ 
conde  partie.  A  Halle ,  che £  Gebauer^ 
1787.  In-8°.  de  C) 8  pages. 

2.5.  M.  Grunwald  a  annoncé  dans  le  tome  îxx 
de  ce  Journal ,  page  5  5  <>  ,  la  première  partie  de 
ce  Recueil  périodique.  Comme  la  fécondé  vient 
de  nous  parvenir ,  nous  allons  indiquer  les  arti¬ 
cles  qu’elle  contient. 

iQ.  Biographie  de  M.  Met^ger ,  par  lui-même. 
i°.  Continuation  &  Supplément  du  n°.  y. 
de  la  première  partie ,  fur  le  mérite  des  profef- 
feurs  de  Kœnigsberg  ,  par  le  même. 

30.  Etat  de'  la  médecine  dans  la  PrufFe  orien¬ 
tale  *  par  le  même. 

40.  De  l’effet  particulier  de  l’eau  de  Sinnberg 
fur  ceux  dans  lefquels  il  reffe  du  mercure  ;  par 
M.  Zwiedein. 

50.  Annonce  de  M.  Hufîy. 

6°.  Sur  les  variétés  de  l’elpèce  humaine;  par 
M.  Met{ger . 
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7°.  Demande  du  do&eur  Rolftnck  3  accordée 
par  le  duc  Wilhelm. 

8°.  Ecole  de  Chirurgie  de  Paris. 

9°.  Portraits  de  Vienne. 

io°.  Abolition  des  differtations  inaugurales 
dans  les  univerfités  d’Autriche. 

ii°.  Inflitut  médico- chirurgical ,  à  Saint-Pe- 
tersbourg. 

1 2°.  Eflfai  de  Réglement  pour  la  médecine  des 
pauvres. 

130.  Tableau  des  n  ai  flan  ces  ,  mariages  & 
morts  dans  la  principauté  de  Naflau-Uîrngen  ? 
dans  les  années  1781-1784. 

140.  Tableau  des  naiflances  ,  mariages  & 
morts  dans  le  dihriét  d’Orlamunde. 

150.  SuppreiTion  du  direélorat  &  établifle- 
ment  du  proto-médicat  dans  les  univerfltés  d'Au- 
triche. 

160.  Plan  d’études  médicinales. 

Lettre  écrite  de  Burgfteinfurt ,  en  Wefl> 

180.  Réflexions. 

190.  Nouvelles  de  médecine. 

ao°.  Découvertes. 

2i°.  Morts  &  promotions. 

Index  mufæi  LlNKlANI  :  Catalogue  du 

cabinet  de  Al,  LlNK ,  trois  volumes , 
1783, 1787.  A  Le  if (tek  ,  che £  Bey- 

gang.  ln-8°. 

26.  Le  premier  volume  de  cette  belle  c©J- 
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phalie. 
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lésion,  qui  parut  en  1783  ,  renferme  le  règne 
animal  ;  il  eft  de  279  pages  ;  le  fécond  en  con¬ 
tient  328,  &  le  troifième  260.  C’efl:  à  Leip- 
fick  qu’on  voit  ce  cabinet  très-riche.  M.  Lïnky 
qui  en  eft  le  pofleiXeur ,  fe  fait  un  plaifir  de  le 
montrer  aux  amateurs.  Il  a  été  commencé  de¬ 
puis  plus  d’un  fiècle  ,  par  les  ancêtres  de  Mi 
Lïnk ,  qui  l’a  lui-même  très-augmenté. 

Chaque  volume  contient  un  des  trois  règnes 
de  la  nature  ;  les  fubftances  font  rangées  dans 
l’ordre  fyfrématique  de  Linné  ,  avec  quelques 
exceptions  ,  comme  à  l’égard  des  étoiles  mari¬ 
nes.  L’on  y  a  joint  la  lifte  d’une  matière  mé¬ 
dicale  bien  complète ,  âinfl  que  celle  des  livres 
d’hiiloire  naturelle  ,  formant  une  bibliothèque 
qui  fait  partie  de  ce  cabinet.  L’on  y  voit  des  livres 
fort  rares. 


ANNONCE. 

M.  de  Ne  cher ,  botaniile  de  l’éle&eur  Palatin  ? 
membre  ordinaire  de  l’Académie  éleélorale  des 
fciences  de  Manheim ,  &c.  travaille  depuis  fort 
long-temps  à  deux  ouvrages  de  botanique. 

Le  premier  traitera  philofophiquement  cette 
fcience  en  général ,  fuivant  les  vrais  principes  du 
fyflime  naturel  que  M.  de  Necker  fe  flatte  d’avoir 
folidement  approfondi  &  amplement  développé, 
en  faifant  voir  une  certaine  gradation  dans  les 
formes  des  parties  des  végétaux  ;  ce  qui  conflitue 
proprement  les  genres ,  les  efpèces  &  les  variétés 
de  ces  corps  organifés. 

Le  fécond ,  orné  de  planches  gravées ,  fera 
deftiné  aux  genres  &  aux  efpèces  de  toutes  les 
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plantes  connues,  avec  leurs  caraétères  diagno- 

{tics,  généraux  &  particuliers.  Ces  efpèces  ayant 

été  confondues  avec  la  plupart  des  variétés  ,  ne 

doivent  point ,  par  cette  raifon  ,  être  auffi  nom- 

breufes  qu’on  l’a  cru  jufqua  préfent.  L’hiftoire 

naturelle  du  tujjilage  &  du  petajkte  que  M.  de 

Necher  a  donnée  en  1780  dans  les  Mémoires  de 

l’Académie  éleétorale  palatine  de  Manheim  ,  eft 

une  preuve  évidente  qu’il  favoit  déjà  que  les 

efpèces  végétales  ne  font  pas  fi  divifées  en  va- 
•  /  .  / 
riete. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  annonçons  pa- 
roîtront  enfemble  dans  le  courant  de  l’année 
prochaine ,  en  faveur  des  commençans  &  des 
botanophiles ,  avec  le  fecours  defquels  ,  &  en 
fuivant  les  moyens  fimples  qu’on  y  indique , 
ils  apprendront  à  connoître  cette  vafte  fcience 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Pour  fe  les  procurer ,  011  peut  s’adreffer  à 
Strasbourg ,  à  la  librairie  académique. 

M.  de  Necker  eft  avantageufement  connu  des 
botaniftes  par  fon  excellente  hifloire  des  Mouf- 
fes,  &  par  fa  Flore  Belgique. 


N°*  1,  2,  5,8,  19,  M.  Grunvald. 

3  9  ^ 9 9  14,15,  17,^8,22,  23 , 24 , 
25,  26,  M.  WlLLEMET. 

4  ,  M.  SïMONS. 

7,  13  ,  16 ,  20  ,  21 ,  M.  Roussel. 

9,  10,  11 ,  M.  Huzard. 
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Fautes  à  corriger  dans^  le  cahier  de  novembre  1787, 

Page  323  ,  ligne  5  ,  M.  Gottlieb  Heuie  ,  liiez  Hen^e. 
Page  324  ,  ligne  7,  Erleben,  ///q  Erxleben. 
Idem,  ligne  15,  M.  l’abbé  Rofier  en  donne  ,  life? 
en  donna. 

Page  327 ,  ligne  7  de  la  deuxième  note ,  efface^ 
le  tiret  — . 

335?  ligne  13,  la  paroiffe  de  Malle,  life ?  de 
Mafli. 
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J*AI  ïu,  par  ordre  de  Monfeigneur  ï,e  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Journal  de  médecine  du  mois  de  janvier 
2788.  A  Paris,  ce  24  décembre  1787. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERËS. 


De  Fimprimerie  de  P.  Fr,  Didot  jeune,  1788, 
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FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  2. 

Topographie  de  la  ville  &  de  V hôpital 
de  Granville;  par  M,  Follaîn , 
médecin  de  l'hôpital  de  cette  ville . 

OrAnville  eft  une  petite  ville  ma¬ 
ritime  de  France  dans  la  baffe  Norman¬ 
die  ,  avec  un  port.  Elle  eft  fîtuée  à  cinq 
iteues  d’Avranches,  fix  de  Coutances, 
Tome  LXXIF.  I 
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&  foixante-quatorze  au  nord-oueft  de 
Paris.  Sa  longitude  ed  de  15  degrés  59 
minutes,  &  fa  latitude  de  48  degrés  50 
minutes. 

Cette  ville  eft  afïife  fur  un  rocher  qui 
s’avance  dans  la  mer.  La  partie  la  plus 
Paillante  du  rocher  n’eft  point  encore 
bâtie ,  &  retient  le  nom  de  roc  ;  les  mai- 
fons  qui  forment  la  ville  font  placées  fur 
l’autre  partie  du  rocher  du  côté  de  la 
terre  ,  &  elles  dominent  fur  la  plaine. 
D’après  des  opérations  faites  avec  beau¬ 
coup  d’exafîitude ,  on  edime  que  la  ville 
ed  élevée  du  côté  de  la  mer  de  80  pieds 
au-deffus  des  moyennes  eaux,  &  du  côté 
de  la  terre  de  40  pieds  au-deffus  de  la 
plaine. 

Dans  les  hautes  marées ,  &  fur-tout 
dans  celles  des  équinoxes,  ce  rocher  fe 
trouve  prefque  entouré  par  la  mer,  parce 
qu’alors  il  ne  tient  au  continent  que  par 
une  langue  de  terre  du  côté  de  l’efL 
Pendant  le  refie  de  l’année  ,  la  mer,  en 
fe  retirant,  laide  un  très-beau  fable,  qui 
ne  donne  aucunes  mauvaifes  exhalai- 
fons. 

La  partie  du  rocher  fur  laquelle  la 
ville  ed  bâtie,  s’étend  du  nord  ed  au  fud- 
oued,  &  préfente  une  forme  ovale  ;  elle 
n’a  pas  plus  d’un  quart  de  lieue  de  cir- 
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conférence.  Elle  efl:  fortifiée  par  un 
fimple  rempart  qui  en  fait  le  tour.  Du 
côté  du  nord- efl  qui  domine  fur  la  terre, 
il  y  a  une  petite  fortification  aflez  régu¬ 
lière  ;  c’efl  une  courtine  flanquée  de  deux 
bafiions  avec  un  chemin  couvert  en 
avant. 

Cette  partie  du  rocher  étant  fort  iné¬ 
gale  ,  la  ville  n’eft  pas ,  à  beaucoup  près, 
régulière;  elle  efl  percée  dans  fa  lon¬ 
gueur  par  deux  grandes  rues,  qui  s’é¬ 
tendent  du  ncrd-efl  au  fud-ouefl:  celles 
qui  la  traverfent  dans  fa  largeur  font 
beaucoup  plus  petites.  Les  maifons  en 
général  ont  deux ,  &  fouvent  trois  étages, 
non  compris  le  rez-de-chauflee  :  elles 
font  propres  8c  foli dement  bâties  en  pier¬ 
res  de  taille.  Les  appartemens ,  â  raifon 
de  la  grande  population ,  font  prefque 
tous  très-petits,  mais  ils  font  bien  aérés. 

Granville  a  quatre  portes  :  la  princi¬ 
pale  ,  qui  efl  au  midi ,  établit  la  commu¬ 
nication  entre  la  ville  &  le  faubourg.  La 
fécondé  porte  efl  au  nord-eft,  fous  les 
fortifications.  La  troifième ,  placée  au 
fud-lud-ouefl,  conduit  au  port.  La  qua¬ 
trième  ,  voifine  des  cafernes,  mène  â 
cette  partie  du  rocher  qui  n’efl  point  en¬ 
core  bâtie,  &  qui  fert  d’efplanade.  On 
ferme  ces  portes  tous  les  Loirs,  à  l’exce» 

Iij 
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ption  de  celle  qui  fert  de  communica¬ 
tion  avec  le  roc. 

Au-deftous  de  la  ville  du  côté  du  midi , 
vers  le  milieu  de  la  pente  du  rocher,  on 
a  conftruit  une  rue  qu’on  appelle  Les 
faubourgs ,  parce  qu’elle  eft  à  peu  de  di- 
irance  de  la  ville.  Cette  rue  n’eft  féparée 
de  la  ville  que  par  un  efcarpement  allez 
conlîdérable ,  qui  diminue  à  mefure  qu’on 
s’approche  de  la  porte.  Cet  efcarpement 
eft  devenu  agréable  par  des  jardins  que 
le  Commandant  de  la  ville  y  a  fait  éta¬ 
blir. 

Le  port  eft  au  midi  8c  au  bas  du  ro¬ 
cher.  La  place  n’eft  pas  au  milieu  de  la 
ville  ;  elle  eft  petite,  &  forme  un  carré 
long.  Il  n’y  a  qu’une  feule  églife  qui  eft 
à  l’extrémité  de  la  ville,  du  côté  de  Toueft. 
Le  cimetière  tient  à  l’églife  ;  mais  comme 
il  y  a  peu  de  maifons  qui  l’avoifinent , 
&  que  d’ailleurs  il  eft  dans  un  quartier 
élevé,  on  ne  s’eft  jamais  aperçu  qu’il 
s’en  élevât  des  exhalaifons  malfaifantes. 

Les  caféines  font  bâties  à  l’extrémité 
de  la  ville  fur  le  bord  de  la  mer,  8c tou¬ 
chent  au  commencement  du  roc.  Ce 
bâtiment  eft  entre  deux  cours  très-fpa- 
cieufes,dont  l’une  eft  à  Feft,  &  l’autre 
à  l’ouefL  Cette  caferne,  bâtie  toute  en 
pierres  de  taille,  contient  quatre  étages 3 
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y  compris  le  rez-de-chauflee  ,  &  peut 
loger  facilement  un  bataillon. 

On  vient.de  conitruire  une  autre  ca¬ 
le  rne  en  face  de  la  première  ,  à  Lextré* 
mité  de  la  dernière  cour.  Les  di me n fions 
lont  à-peu-près  les  mêmes  dans  l’une  & 
dans  l’autre.  A  côté  de  la  fécondé  ca- 
ferne  ,  on  trouve  un  pavillon  qui  fervira 
à  loger  l’Etat-major. 

On  n’a  pas  oublié  d’y  creufer  une 
très-belle  citerne,  qui  étoit  d’autant  plus 
nécefiaire  ,  que  dans  les  temps  de  féche- 
reffe,  le  foldat  étoit  obligé  d’aller  cher-* 
cher  à  plus  d’un  quart  de  lieue  l’eau 
dont  il  avoit  befoin. 

Il  y  a  quatre  latrines  publiques,  deux 
pour  les  hommes ,  &  deux  autres  pour 
les  femmes  ;  elles  font  placées  du  côte 
du  nord  dans  l’épaiffeur  du  mur.  Les 
immondices  defcendént  dans  des  rigoles 
pratiquées  dans  le  roc ,  &  font  empor¬ 
tées  par  la  mer  qui  vient  à  chaque  marée 
battre  le  pied  du  rocher. 

On  ne  reffent  à  Granville  d’autres  va¬ 
peurs  que  celtes  qui  s’élèvent  du  port 
où  l’on  brûle  du  goudron,  du  brai ;  mais 
ces  vapeurs  n’ont  rien  que  de  falubre  & 
de  bienfaifant. 

Ain li  Ton  ne  trouve  à  Granville  au¬ 
cune  des  caufes  qui, dans  d’autres  places 
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maritimes,  altèrent  la  pureté  de  l’air. 
Quoique  les  maifons  foient  très-rappro- 
chées  &  les  appartenons  petits  d’éléva¬ 
tion  de  la  ville,  la  diredion  de  la  grande  rue 
y  entretiennent  un  grand  courant  d’air  : 
cet  air  efl  fi  vif,  qu’il  efl  contraire  aux 
personnes  qui  ont  les  poumons  foibles 
ou  malades.  On  y  voit  des  phthifiques, 
mais  ce  font  les  étrangers  fur-tout  qui 
font  le  plus  expofés  à  avoir  la  poitrine 
afFedée  à  Granville. 

À  proprement  parler,  il  n’eft  aucun 
vent  qui  domine  particulièrement  fur 
cette  ville  ;  cependant  celui  du  midi  y 
fouffle  le  plus  fouvent ,  &  on  lui  doit  les 
pluies  qui  font  afifez  abondantes  dans  ce 
canton.  En  général ,  les  faifons  s’y  font 
tefientir  avec  l’influence  qui  leur  efl  pro¬ 
pre.  On  obferve  en  tout  remps  une 
grande  variation  dans  le  baromètre  & 
dans  le  thermomètre,  Si  la  température 
y  efl  communément  plus  froide  que 
chaude. 

L’eau  dont  on  fe  fert  pour  boiffon  efl 
celle  que  fourniflent  quelques  fontaines 
qui  font  creufées  au  pied  d’un  vallon ,  qui 
efl  un  peu  éloigné  de  la  ville.  11  y  a  une 
autre  fontaine  qui  ell  plus  près  des  murs; 
elle  efl  creufée  du  côté  du  midi  vers  le 
milieu  de  la  pente  du  rocher,  mais  l’eau 
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qu’elle  donne  eft  fouvent  jaunâtre.  Tou^ 
tes  ces  fources  ont  cela  de  commun 
qu’elles  tariffent  dans  les  temps  de  féche 
refle. 

Le  peuple  de  la  ville  depuis  quelques 
années  fe  nourrit  de  pain  de  froment , 
qui  eft  affez  bon*  mais  celui  du  payfan 
des  enviions  efl  fait  avec  l’orge  &  le 
feigle.  Dans  les  campagnes  on  mange 
beaucoup  de  fruits ,  de  légumes  &  de 
laitage.  Dans  pîulieurs  cantons,  on  fait 
grand  ufage  de  bouillie  faite  avec  le  lait 
&  la  farine  de  blé  noir  appelé  farrafîn. 

On  trouve  à  Granville  de  quoi  fournir 
à  toutes  les  nécefhtés  delà  vie.  Le  bœuf, 
&  fur-tout  le  mouton,  y  font  de  la  meil¬ 
leure  qualité.  Le  porc  y  efl  très- com¬ 
mun  ;  il  y  a  beaucoup  de  volaille  ;  le 
poiffon  de  mer  y  abonde  ,  mais  le  gibier 
&  le  poiffon  d’eau  douce  y  font  rares. 

Autrefois  on  ne  faifoit  ufage  d’autre 
boiflon  que  du  cidre ,  la  bière  y  étant 
prefque  inconnue ,  &  le  vin  très-cher  ; 
mais  les  pommes  ayant  manqué  depuis 
trois  ans,  le  vin  y  eft  devenu  fort  com¬ 
mun  ,  ainfi  que  i’eau-de-vie, dont  malheu» 
reufement  on  abufe. 

Les  Granviüois  font  d’une  taille  moyen¬ 
ne,  mais  d’une  conffitution  forte.  Ils  font 
très’agiles  &  très-induffrieux.  Leur  tem- 
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pérament  eft  fanguin  ;  ils  ont  un  efprrt 
très-pénétrant,  un  jugement  fur,  mais 
leur  caraélère  eft  méfiant. 

Les  femmes,  plus  brunes  que  blondes, 
&  d’une  taille  moyenne  ,  font  douées 
d’un  tempérament  fanguin.  Elles  font 
réglées  entre  quatorze  &  feize  ans,  & 
ce  fient  de  l’être  entre  quarante-cinq  & 
cinquante.  Elles  font  fécondes,  &  accou¬ 
chent  facilement. 

La  pêche  de  la  morue  &  celle  des 
huîtres  occupent  continuellement  les 
habitans  de  Granville.  Les  huîtres  font, 
pendant  une  partie  de  l’année,  une  bran¬ 
che  de  commerce  allez  confidérable 
pour  le  peuple.  Celui  de  la  morue  eft 
plus  important.  En  temps  de  paix,  il  fort 
tous  les  ans  du  port  de  Granville  plus 
de  cent  navires  deftinés  pour  Terre- 
fleuve  ;  &  comme  l’on  a  befoin  de  bras 
pour  cette  pêche ,  tous  les  habitans,  pour 
ainfi  dire  ,  prennent  le  parti  de  la  navi¬ 
gation  ;  de  forte  que  pendant  l’été,  lorf- 
que  tous  ces  pêcheurs  font  en  mer ,  il 
n’y  a  prefque  point  d’hommes  à  Gran¬ 
ville  ;  cependant  la  population  y  efî  con- 
lidérable;  l’abfence  &  le  retour  régulier 
des  maris  n’en  feroient-ils  pas  une  des 
principales  caufes.  N’eft  il  pas  permis  de 
croire  encore  que  l’ufage  du  poiffoa 
peut  y  contribuer? 
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L’hôpital  de  Granville  eft  un  établif- 
fement  qui  eft  dû  à  la  bienfaifance  des 
habitans,  &  dont  les  revenus  font  très- 
bornés.  Il  eft  htué'à  l’extrémité  des  fau¬ 
bourgs  ,  &  bâti  au  pied  d’un  monticule 
fur  le  bord  de  la  mer,  à  un  demi-quart 
de  lieue  de  la  ville.  Cette  expoution  de 
l’hôpital  n’eft  pas  des  plus  falubres ,  car 
le  voifinage  de  la  mer  qui  vient  battre  fes 
murs,  eft  propre  à  entretenir  dans  l’atmo- 
fphère  une  humidité  qui  n’eft  pas  favo¬ 
rable  aux  malades. 

Pour  fe  rendre  de  la  ville  à  l’hôpi¬ 
tal  ,  on  paffe  fur  un  pont  jeté  fur  une 
petite  rivière  qui  prend  fa  fource  à  plus 
de  quatre  lieues ,  &,  dans  cet  efpace  y 
fait  tourner  plus  de  vingt  moulins.  La 
poiition  de  cette  rivière,  eft  vraifembia- 
blernent  ce  qui  a  déterminé  à  placer  cet 
hôpital  dans  fendroit  où  il  eft  ;  car  au¬ 
trement  on  auroit  été  fort  embar  raflé 
pour  fournir  aux  befoins  de  certe  maifon 
dans  les.  temps  de  fechereiie  ,  pendant 
leiquels  or  voit  toujours  tarir  une  ci¬ 
terne  <k  une  fontaine  qui  font  placées 
dans  une  des  cours. 

Le  principal  bâtiment  eft  entre  deux- 
petites  cours,  donc  l’une  au  nord,  & 
l’autre  au  midi.  On  y  trouve  quatre  fa-lles* 
qui  feryoïent  autrefois  à  recevoir  les  ma- 
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lades  de  la  ville ,  mais  qui  font  occupées 
maintenant  par  les  foldats.  Les  deux  cours 
fervent  de  promenade  aux  convalef- 
cens. 

Les  malades  bourgeois  ont  été  portés 
dans  un  autre  corps- de-logis  à  l’extré¬ 
mité  d’une  des  cours ,  &  qui  étoit  ci- 
devant  prefque  abandonné. 

On  a  trouvé  le  moyen  d’y  difpofer 
quatre  falles.  La  première ,  nommée 

Corne ,  eft  au  rez-de-chauffée ,  con¬ 
tient  huit  lits  ;  elle  eft  deftinée  aux  blef- 
fés.  La  fécondé  ,  dite  de  Si,  Denis ,  eft 
placée  fur  celle  des  blefïes  ;  c’eft  la  falle 
des  fiévreux,  dans  laquelle  il  y  a  de  même 
huit  lits.  La  troisième,  qui  eft  fur  le  ré- 
feâoire,  eft  aftedée  aux  malades  attaqués 
de  la  dyfténterie.  Cette  falle  eft  de  la 
même  dimenfion  que  les  deux  premiè¬ 
res,  &  remplie  par  le  même  nombre  de 
lits.  La  quatrième,  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  que  les  trois  autres ,  eft  occu¬ 
pée  par  les  convalefcens.  On  y  voit  dix- 
huit  lits.  Lorfque  le  nombre  des  malades 
excède  celui  des  places,  on  couche  fur 
des  lits  de  fangle  ceux  qui  font  arrivés 
les  derniers.  Toutes  les  falles  font  per¬ 
cées  dans  leur  longueur  par  des  fenêtres 
oppofées,  placées  au  midi  6c  au  nord. 

Cet  hôpital  eft  régi  par  quatre  ad  mi- 
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niftrateurs  qu’on  nomme  tous  les  trois 
ans  :  une  demoifelle  ,  à  qui  on  donne  le 
nom  de  fupérieure ,  gouverne  la  maifon 
fous  leurs  ordres. 

Les  maladies  les  plus  communes  à 
Granville  font  les  rhumes ,  les  affe&ions 
rhumatifantes  &  les  diarrhées.  On  y  voit 
auiïi,  mais  moins  fréquemment,  des  fiè¬ 
vres  putrides  qui  font  fouvent  vermineu- 
fes,  des  péripneumonies  &  des  dysen¬ 
teries.  La  petite-vérole  y  paroît  à-peu- 
près  tous  les  fept  ans ,  &  c’eft  la  feule 
maladie  épidémique  qui  pénètre  dans  la 
ville.  Nous  en  eûmes  un  exemple  frap¬ 
pant  en  1779;  car,  tandis  que  la  dysen¬ 
terie  ravageoit  les  campagnes  voifines ,  à 
peine  y  eut-il  fept  à  huit  perfonnes  qui  en 
furent  atteintes  dans  l’intérieur  de  la 
ville. 

Réflexions , 

La  topographie  de  Granville  offre  le 
tableau  d’une  ville  dont  la  fituatron  eff 
agréable,  &  cl’un  peuple  qui  trouve  fon 
bonheur  dans  une  médiodre  aifance  & 
dans  une  famé  robufle. 

Le  fort  des  habitans  des  côtes  mari¬ 
times  eft  en  général  beaucoup  plus  fa- 
tisfaifant  que  celui  des  habitans  des  cam¬ 
pagnes  7  même  les  plus  fécondes.  Dans 
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les  plus  belles  provinces  du  royaume , 
on  n’apperçoit  que  trop  encore  des  tra¬ 
ces  de  langueur  6c  de  ftagnation  ,  qui 
font  l’effet  du  défaut  de  lumières  & 
d’émulation.  Stérile  imitateur  de  l’indu- 
ffrie  bornée  de  fes  aïeux  ,  6c  malgré  la 
liberté  dont  il  jouit,  attaché  à  la  glèbe 
par  une  infinité  d’entraves  ,  le  payfan 
végète  en  général  avec  timidité.  Rien  na 
vient  aggrandir  fes  idées  6c  élever  fon 
courage ,  6c  il  meurt  fans  favoir  tirer  parti 
de  ce  qui  l’entoure,  foit  pour  la  conferva- 
tion  de  fa  fanté  ,  foit  pour  le  foutien  de 
fa  famille.  L’habitant  des  cotes,  éclairé 
par  la  communication  que  la  mer  lui 
donne  avec  tout  l’univers,  a  dès  fon  en¬ 
fance  les  yeux  frappés  de  tout  ce  qui 
peut  allumer  l’imagination  ,  exciter  Pin- 
duftrie,  6c  donner  à  Pefprit  un  caractère 
de  liberté  6c  de  hardieffe  propres  à  déve¬ 
lopper  les  facultés  de  Phomme.  Le  marin 
eft  adroit,  lefte,  exercé  à  tous  les  gemt  g 
de  travaux, 6c  fufceptible  d’éprouver  tour 
à  tour  les  viciffitudes  du  chaud  6c  du 
froid  ,  de  la  difette  6c  de  l’abondance. 
L’homme  des  champs  eft  pefant  6c  gau¬ 
che  ;  fon  efprit  6c  fes  organes  fe  prêtent 
difficilement  aux  c  ho  fes  qu’on  veut  lui 
enfeigner ,  6c  il  n’a  pas  moins  de  peine  à 
fe  fade  aux  changemens  de  régime  lorf- 


U  £  S  HOPITAUX  CIVILS.  20$ 

que  les  cire  on  flan  ce  s  le  forcent  â  s’y 
foumettre. 

Ces  diffe  rences  ont  des  caufes  pbyff- 
ques  qui  font  auffi  fenfibles  que  les  cau¬ 
fes  morales. 

L’atmofphère,  au  milieu  de  laquelle 
vit  le  payfan  dans  une  chaumière  mal¬ 
faine,  6c  dans  un  village  fouvent  entouré 
de  fources  d’infalubrité ,  n’efl  pas  à  com¬ 
parer  à  l’air  que  Ton  refpire  fur  les  bords 
de  la  mer ,  ou  même  dans  le  cours  de 
la  navigation.  Les  alimens  dont  ufenc 
habituellement  les  habitans  des  campa¬ 
gnes  font  bien  inférieurs  à  ceux  qui 
iont  familiers  aux  plus  pauvres  matelots. 
En  effet,  il  n’y  a  point  de  comparaison 
à  faire  entre  un  pain  grofïier,  quelques 
légumes  fecs  ,  du  fromage  â  moitié  pu¬ 
tride,  ou  quelques  morceaux  de  lard  qui 
fervent  d’aliment  aux  pauvres  cultiva¬ 
teurs  ,  avec  le  pain  plus  ou  moins  blanc, 
le  bifeuit ,  ie  beurre,  les  coquillages ,  les 
poj/fons  de  différente  nature  &  le  bœuf 
faie',  qui  forment  la  nourriture  des  pê- 
pheurs  8c  des  matelots.  Les  boiffons  fer¬ 
mentées,  fi  néceffaires  pour  le  foutien  de 
le  fanté  des  hommes  voués  au  travail, 
font  fouvent  méconnues  dans  l’intérieur 
des  terres,  tandis  qu’en  fuivant  les  côtes 
de  l’océan  8c  de  la  méditerranée  *  on 
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trouve  prefque  par-tout  l’ufage  de  ces 
boifîons  falutaires  établi.  Dans  nos  cam¬ 
pagnes  ,  les  agricoles  pafFent  les  deux 
tiers  de  l’année  à  un  travail  fatigant, 
&  vivent  dans  une  forte  d’inaâion  pen¬ 
dant  l’hiver  ;  les  habitans  des  cotes  ont 
toujours  de  quoi  entretenir  leur  fanté  par 
les  travaux  de  la  pêche  &  ceux  du  com¬ 
merce.  Enfin,  fi  l’air  ed  plus  froid  fur 
les  bords  de  la  mer,  on  y  jouit  d’une 
température  plus  confiante  &  plus  égale 
qui  met  à  l’abri  d’un  grand  nombre  de 
maladies  qui  régnent  dans  le  continent. 

Ce  n’ed  pas  que  toutes  les  côtes  ma¬ 
ritimes  foient  également  falubres;  il  ed 
un  grand  nombre  de  caufes  qui  peuvent 
rendre  leur  féjour  mal  fain  &  dangereux. 

Heureufement  pour  les  habitans  de 
Granville  ces  caufes  n’exident  point  fur 
leur  fol  ;  la  mer  y  depofe  un  fable  pur. 
Le  roc  fur  lequel  cette  ville  cd  bâtie  ed 
élevé  ;  il  n  y  a  point  dans  les  environs 
d’eaux  dagnantes;  les  latrines,  qui  dans 
plufieurs  ports  de  mer  font  des  fources 
d’infe&ion  ,  y  font  placées  &  condruites 
de  manière  â  ne  répandre  aucune  vapeur 
mal  fai  fan  te  ;  enfin,  la  ville  ed  bien  per¬ 
cée  dans  toutes  fes  dimenfions ,  &  les 
rues  font  balayées  par  un  courant  d’air 
très -rapide', 
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Mais  ce  qui  contribue  encore  d’une 
manière  très-remarquable  à  la  bonne 
confhtution  des  habnans  de  Granville  9 
c’eff  que  pendant  toutes  les  faifons  de 
l’année,  ils  vaquent  à  des  travaux  variés 
&  également  propres  à  entretenir  leur 
fante  ,  8c  a  leur  procurer  de  l’aifance. 
Alternativement  occupés  à  la  pêche  de 
la  morue,  ou  à  celle  des  huîtres,  iis  font 
dans  un  mouvement  Ôcdans  une  agitation 
qui  leur  permettent  à  peine  de  s’aper¬ 
cevoir  de  la  différence  des  faifons.  Ï1  y 
a  peu  de  ports  où  l’on  n’ait  appris  par 
expérience  jufqu’à  quel  point  cette  con* 
tinuité  de  travaux  efl  néceffaire  pour 
entretenir  la  lamé  des  marins.  C’eff  après 
les  défarmemens  c’eff  dans  l’intervalle 
qui  s’écoule  entre  les  travaux  relatifs  à 
la  guerre,  à  la  pêche  &  au  commerce, 
que  les  matelots  font  le  plus  expofés  à 
éprouver  des  maladies;  8c  quand  ces  re¬ 
pos  font  longs ,  ces  maladies  deviennent 
plus  graves,  8c  quelquefois  épidémiques. 

Suivant  M.  Follain  ,  l’air  que  l’on  ref- 
pire  à  Granville  efi  vif,  8c  nuit  aux  poi¬ 
trines  délicates.  C’eff  une  vérité  con¬ 
fiante  8c  prouvée,  que  l’air  le  plus  vif  8c 
îe  plus  pur ,  en  apparence  ,  n’efi  pas  celui 
qui  efi  le  plus  propre  à  entretenir  la  vie. 
11  n’efi  pas  encore  étonnant  que  cet  air 
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ioit  plus  nuilible  aux  étrangers  qu’aux 
habit  ans  de  Granville  qui  y  font  accli¬ 
matés.  Mais  on  pourroit  peut-être  rap¬ 
peler  à  cette  occafion  les  obfervations 
des  anciens ,  renouvellée  par  les  méde¬ 
cins  anglois  fur  l’efficacité  des  voyages 
de  mer  dans  la  phthffie;  &  à  en  juger 
d’après  ces  obfervations ,  on  pourroi  pré* 
fumer  qu’un  grand  nombre  des  habitans 
de  Granville  trouvent  dans  leurs  courfes 
maritimes  un  préfervatif  contre  la  mala¬ 
die  à  laquelle  les  difpofe  l’air  qui  foufHe 
fur  leur  roc. 

On  ne  peut  qu’approuver  le  jugement 
de  M.  boliain  fur  les  inconvéniens  qui 
peuvent  rélulter  dans  plulieurs  circon- 
ilances  de  la  polition  afiuelle  de  l’hô¬ 
pital.  Le  trop  grand  voilinage  de  la  mer 
doit  y  porter  des  exhalaifons  nuifibles, 
fur  tout  aux  blefies  &  aux  fcorbutiques. 
Dans  des  failes  qui  font  htuées  aufh  peu 
favorablement  que  celles  de  l’hôpital 
de  Granville  ,  on  ne  doit  rien  omettre 
pour  corriger  les  mauvaises  qualités  que 
1  air  peut  y  contrarier  ;  &  comme  c’efl 
principalement  par  l’hurridité  froide  qu’il 
peut  être  dangereux  ,  il  paroîtroit  nécef- 
faire  d’y  établir  des  poêles  ,  &  de  les  dif- 
ppfer  de  manière  à  y  entretenir  pendant 
la  mauvaiie  faifon  une  température  ma- 
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dérée ,  &  à  donner  une  plus  grande  mo¬ 
bilité  au  fluide  atmofphérique. 


Remarques  &  Observations 

fur  l'effet  des  caïmans  dans  la  jau - 
nijfe ;  par  M.  De  Chaux  pire 9 
médecin  de  l'hôpital  de  Dijon . 

Nous  n’entreprendrons  point  de  dé¬ 
velopper  ici  les  différentes  caufes  qui 
peuvent  donner  lieu  à  l’i&ère,  &  de  fui- 
vre  les  divers  accidens  qui  accompagnent 
cette  maladie  dans  les  différentes  cir- 
conflances  ;  notre  objet  eft  feulement 
de  fixer  l’attention  des  médecins  fur 
un  moyen  de  guérir  certe  maladie,  que 
nous  avons  employé  avec  fuccès. 

Quelles  que  foient  les  caufes  qui  don¬ 
nent  lieu  à  la  naiffance  de  la  jauniffe,  on 
peut  les  réduire  à  deux;  celles  qui  obf- 
truent  entièrement  le  canal  cholédoque, 
&  qui  s’oppofent  par  conséquent  au  paf- 
fage  de  labile  dans  i’inteftin,  &  celles  qui 
occafionnent  un  refferrement,  une  con¬ 
traction  fpafmodique  dans  les  vaiffeaux 
fécrétoires  du  foie  ;  c’eft  principalement 
de  celle  qui  eft  produite  par  cette  caufe 
dont  nous  allons  nous  occuper. 
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Le  refferrement  fpafmodique  eff  il 
propre  â  produire  la  jauniffe,  qu’il  fuffiü 
qu’il  exifte  dans  l’eftomac  ou  dans  les 
autres  organes  voifins  du  foie  pour  la 
faire  naître.  Aiml  l’émétique,  les  pur-* 
gatifs,  les  poifons ,  i’affeclion  hypocon¬ 
driaque  &  hyfférique,  lui  donnent  quel¬ 
quefois  naifTance.  Les  affeftions  de  l’ame, 
dont  l’effet  eff  de  produire  un  refferre- 
ment  général,  font  fuivies  affez  fouvent 
de  l’épanchement  de  la  bile  dans  le'tiffu 
cellulaire. 

11  y  a  plus  ;  quand  même  il  y  auroit 
une  caufe  évidente  &  palpable  de  la  jau- 
niffe ,  telle  que  des  obffruffions  ou  des 
calculs  biliaires,  il  eff  certain  qu’elle  ne 
feroit  qu’une  caufe  éloignée,  dont  l’effet 
feroit  de  produire  un  refferrement  ou 
un  fpafme  qui  s’oppofe  à  l’évacuation  de 
la  bile. 

Ce  fpafme  eff  regardé  par  bien  des 
médecins  comme  la  caufe  prochaine  d’un 
grand  nombre  de  maladies,  &  même  de 
celles  qui ,  par  leur  caraffère  ,  paroif- 
foient  en  être  le  plus  éloignées.  Ainfi  la 
fièvre ,  qui  eff  la  plus  fréquente  de  toutes 
les  maladies,  paroît  dépendre  d’un  fpafme 
des  petits  vaiffeaux  produit  par  une 
caufe  quelconque  qui  irrite  le  cœur  & 
les  artères  ;  &  l’on  peut  dire  qu’elle  ne 
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cefle  que  quand  l’irritation  efi  appaifée 
&  le  fpafme  détruit. 

D’après  ces  principes,  nous  avons  re¬ 
gardé  le  fpafme  comme  la  caufe  pro¬ 
chaine  de  l’idère  ,  &  nous  avons  cru 
devoir  employer  pour  le  combattre,  les 
caïmans  pris  dans  la  claffq  des  narcoti¬ 
ques.  L’expérience  nous  a  appris  à  les 
regarder  non* feulement  comme  un  fe- 
cours  momentané,  néceiTaire  dans  le  cas 
de  douleur  vive  ,  comme  il  y  en  a  dans 
la  colique  hépatique ,  mais  même  comme 
un  remède  effentiel  dans  l’abfence  des 
douleurs,  parce  que  dans  tous  ces  cas 
il  y  a  toujours  un  fpafme  fourd  qui  fuf- 
pend  le  cours  des  fécrétions,  &  particu¬ 
lièrement  celui  de  la  bile. 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans, 
éprouva,  dans  le  cours  de  l’été  de  l’an¬ 
née  1783,  une  fièvre  aiguë  qui,  après 
avoir  duré  pendant  trente  jours ,  dégé¬ 
néra  en  fièvre  iutermittente  irrégulière  ; 
cette  fécondé  maladie  fut  accompagnée 
d’une  jauniffe  habituelle ,  Ôc  on  fentoit 
à  la  région  du  foie  une  partie  plus  éle¬ 
vée  ,  accompagnée  d’empâtement.  On 
avoit  inutilement  employé ,  pour  guérir 
ce  malade ,  les  décodions  de  plantes  fa- 
vonneufes,  les  fucs  d’herbes,  les  eaux  de 
Vais  coupées  avec  l’eau  de  veau ,  Ôt  tous 
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les  moyens  propres  â  fondre  les  obflm-* 
ctions  fans  procurer  d’irritation.  Ces  re¬ 
mèdes  ,  quelque  doux  &  appropriés 
qu’ils  paruffent9  ne  le  foulagèrent  pas; 
fon  état  devint  même  d  fâcheux,  qu’il 
ne  pouvoir  fe  coucher  fur  le  côté ,  & 
qu’il  paffoit  toutes  les  nuits  dans  une 
infomnie  cruelle. 

Je  confeillai  le  drop  de  pavot  à  la  dofe 
d’une  demi-once,  oc  j’indilai  fur  la  né- 
ceflité  de  donner  ce  remède  ,  malgré  la 
répugnance  du  malade,  &  les  avis  de  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  craignoient  qu’il 
n’augmentât  l’engorgement,  &  ne  déter¬ 
minât  l’affaiffement.  Ce  calmant  ne  tarda 
pas  à  produire  quelques  effets  fend  blés. 
Le  malade  éprouva  d’abord  plus  de  tran¬ 
quillité  pendant  la  nuit,  &  même  pen¬ 
dant  le  jour.  J’en  augmentai  la  dofe  ,  que 
je  pouffai  jufqu’à  plus  d'une  once.  J’y 
fubftituai  même  le  drop  de  Karabe.  Le 
malade  s’en  trouva  de  mieux  en  mieux. 
Indépendamment  du  fommeil  qui  revint, 
les  fécrétions  s’exécutèrent  avec  plus 
d’aifance  ;  les  urines  devinrent  plus  abon¬ 
dantes  ,  plus  colorées  &  plus  chargées 
de  ce  récrément  bilieux  qui  nageoit  dans 
le  fang.  Une  circonfîance  particulière  qui 
doit  être  remarquée,  c’eft  que  le  fom- 
nifère,  au  lieu  de  refferrer  le  ventre  , 
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rendit  les  déjeâions  beaucoup  plus  fré¬ 
quentes  ;  les  matières,  qui  jufques-la 
avoient  été  peu  colorées,  reprirent  une 
teinte  de  bile.  Quelque  temps  après  , 
lorlque  le  fomrneil  étoit  déjà  rétabli  dans 
fon  intégrité,  s’il  furvenoit  un  peu  de 
confiipation,  il  fuffifoit,  pour  la  diffiper, 
que  le  malade  reprît  un  peu  de  fon  cal¬ 
mant. 

Il  y  a  fans  doute  des  précautions  à 
prendre  avant  &  pendant  l’adminiftration 
du  firop  de  pavot,  fur- tout  s’il  efi  que- 
flion  d’obfirucfions  anciennes ,  foit  dans 
le  foie  immédiatement ,  foit  dans  les  vif- 
cères  du  bas-ventre.  On  doit  encore , 
avant  de  faire  ufage  de  ce  remède  ,  exa¬ 
miner  s’il  exifie  de  mauvais  levains  dans 
les  premières  voies,  &  s’occuper  des 
moyens  propres  â  les  chafïer. 

Une  preuve  de  l'efficacité  des  caïmans 
pour  combattre  la  jauniffe  ,  ceil  qu’ils 
font  très- efficaces  dans  les  coliques  hé¬ 
patiques.  J’ai  vu  une  garde-malade  fu- 
jette  à  ces  coliques,  à  qui  je  fis  p^cndre 
dans  un  violent  accès  une  once  de  firop 
diacode  ;  &  l’effet  en  fut  fi  prompt  &  fi 
heureux,  qu’après  un  fomrneil  tranquille , 
elle  rendit  cinq  pierres  biliaires  pins  ou 
moins  greffes.  Une  dame  qui  étoit  depuis 
très  long-temps  affe&ée  de  jauniffe,  & 
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qui  prenoit  tous  les  foirs  un  calmant  que 
je  lui  avois  prefcrit  pour  appaifer  les 
douleurs  &  lui  procurer  du  fommeil,  ren¬ 
dait  tous  les  matins  de  petites  pierres 
biliaires.  Etant  morte  à  la  fuite  d’un  flux 
fanguin  par  les  felies ,  qui  fut  fubit  & 
considérable  ,  nous  trouvâmes  à  l’ouver¬ 
ture  du  corps  le  foie  fquirrheux  ,  la  vé- 
ficule  du  fiel  remplie  de  petits  graviers 
bilieux ,  &  un  vide  prefque  total  dans 
les  vaifleaux  fanguins. 

}A.Heberdçn,  qui  a  donné  un  Mémoire 
très-fayant  fur  les  pierres  de  la  véficule 
du  fiel ,  allure  qu’il  ne  faut  pas  compter 
fur  les  difiblvans  les  plus  vantés,  qu’il  a 
eflfayé  de  faire  fondre  les  pierres  de  la 
véflcule  dans  les  menflrues  les  plus  aélifs 
fans  pouvoir  y  parvenir ,  &  même  fans 
les  entamer.  D’ailleurs,  quel  moyen  de 
faire  parvenir  ce  diflolvant  à  des  régions 
fi  éloignées  du  centre  de  la  circulation? 
On  pourroit  ajouter  aux  difficultés  pro- 
pofées  par  M.  Hcberdcn  ,  celle  qui  ré- 
ïuîte  de  l’obfcurité  du  diagnoflic  de  la 
maladie  même.  Il  eA  bien  difficile  d’af- 
figner  un  ligne  caraélériflique  de  la  pré- 
'  fence  de  ces  pierres.  On  a  vu  des  ma¬ 
lades  en  avoir  les  fymptômes  fans  que  la 
pierre  exiflât ,  tandis  que  l’on  a  trouvé 
des  calculs  de  cette  efpèce  dans  le  ca- 
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davre  de  plufieurs  perfonnes  chez  lef- 
quelles  on  n’avoit  aucun  motif  de  les  fou- 
pçonner.  Une  femme  qui  n’avoit  jamais 
eu  la  jauniffe,  &  n’avoit  éprouvé  aucune 
atteinte  de  colique ,  étant  morte  d’une 
péripneumonie  ,  j’afMai  à  l’ouverture 
de  fon  corps ,  &  je  fus  témoin  qu’on 
trouva  dans  la  vélicule  du  fiel  cinq  pier¬ 
res  grofTes  comme  des  avelines.  Une 
autre  femme  morte  à  la  fuite  d’une  her¬ 
nie  ,  avoit  auffi  dans  la  vélicule  biliaire 
le  même  nombre  de  calculs,  fans  jamais 
avoir  éprouvé  aucun  accident  analogue 
à  cette  maladie. 

Les  caïmans,  fans  détruire  la  caufe 
des  calculs  ,  en  facilitent  l’excrétion. 
Pendant  qu’on  en  fjit  ufage,  on  ne  doit 
point  négliger  d’employer  les  délayans 
'favonneux,  comme  le  petit-lait,  &  les 
autres  remèdes  légèrement  fondans  & 
apéritifs. 

La  dofe  à  laquelle  on  doit  donner  le 
calmant,  eft  difficile  à  déterminer  d’une 
manière  générale  ;  elle  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  la  difpofition  dans  laqulle  fe 
trouve  le  malade  ;  mais  la  quantité  que 
l’on  emploie  doit  être  fuffîfante  pour 
déterminer  le  fommeil ,  ou  au  moins 
pour  procurer  une  grande  tranquillité. 

Il  eft  fans  doute  très-difficile  d’expli- 
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quer  Fadion  des  caïmans  pour  guérir  îa 
jauniffe  ,  &  pour  faciliter  la  fortie  des 
pierres  biliaires.  On  peut  cependant  re- 
connoître  dans  ces  remèdes  deux  pro¬ 
priétés.  La  première  eft  de  relâcher ,  & 
la  fécondé  ,  de  fondre  d’atténuer  juf- 
qu’â  un  certain  point  l’humeur  ténace 
qui  forme  les  engorgemens. 

Le  relâchement  s’eft  fait  connoître 
dans  le  premier  malade  dont  j’ai  rap¬ 
porté  Fhhfoire,  par  un  changement  des 
plus  notables  dans  l’état  de  la  peau ,  des 
reins  &  du  canal  inteftinal.  La  peau,  qui 
étoit  sèche  &  aride  comme  elle  Feft  tou¬ 
jours  dans  la  jauniffe,  &  où  le  maladie 
éprouvoit  un  prurit  défagréabîe  ,  ne 
tarda  pas  à  être  humedée  d’une  légère 
moiteur  qui,  l’affoupliffant ,  &  dilatant 
les  pores,  permit  aux  parties  bilieufes  de 
s’échapper  plus  librement  par  cet  or¬ 
gane.  Les  urines,  jufqu’alors  peu  abon¬ 
dantes  &  peu  colorées ,  devinrent  char¬ 
gées  d’une  quantité  de  ce  récrément. 
Enfin ,  les  purgatifs  les  plus  fimples  qui 
avoient  irrité  fans  procurer  d’évacuation 
louable,  produifirent  des  déjedions  abon¬ 
dantes  &  d’une  nature  favorable.  C’eft 
en  diminuant  la  force  tonique  que  l’o¬ 
pium  elf  fi  efficace  dans  les  hernies  étran¬ 
glées,  dans  la  gangrène,  dans  les  léfions 
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à  la  tête  &  dans  les  retentions  d’urine. 

L’a&ion  fondante  des  caïmans  efi  éta¬ 
blie  fur  l’expérience.  On  fait  qu’il  fe 
forme  fouvent  à  la  fuite  des  fièvres  foit 
aiguës,  foit  intermittentes,  une  forte  de 
concrétion  muqueufe  dans  les  canaux 
excrétoires.  Plusieurs  médecins  ont  em¬ 
ployé  l’opium  dans  ces  cas.  Lin  J  faifoit 
quelquefois  ufage ,  dans  ces  circonfian- 
ces ,  du  firop  diacode  &  du  laudanum 
liquide.  Les  anciens  faifoient  grand  cas 
de  l’opium  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  F  ring  le  les  guéridon  en  donnant 
un  grain  d’opium  avant  l’accès.  J’ai  fou- 
vent  employé  ces  différens  caïmans  dans 
certains  cas  de  fièvre  intermittente  dans 
mon  hôpital ,  foit  en  unifiant  des  Jbols 
de  quinquina  avec  du  firop  de  pavot, 
foit  en  y  ajoutant  du  laudanum  liquide. 
Je  Fai  prefcrit  dans  des  fièvres  quartes 
qui  attaquoient  des  individus  fecs  &  irri¬ 
tables  ,  dont  le  vifage  étoit  jaune ,  &  qui 
avoient  ufé  pendant  long-temps  d’opia- 
tes  fébrifuges  âcres  &  irritans  ;  mais  ce 
qu’il  efi  effentiel  d’obferver,  c’eft  qu’au¬ 
cun  des  fiévreux  qui  ont  ufé  de  caïmans 
n’ont  été  attaqués  de  jaunifle. 
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RÉFLEXIONS  fur  le  Mémoire  précèdent  , 
&  fur  les  diffèrens  moyens  que  l'on 
peut  mettre  en  ufage  pour  guérir  la 
jauniffe. 

La  jauniffe  eff  au  nombre  de  ces  ma¬ 
ladies  pour  lefquelles  on  s’empreffe  d’of¬ 
frir  un  grand  nombre  de  remèdes;  mais, 
quoique  ces  diffèrens  moyens  aient  pu 
effectivement  être  employés  les  uns  8c 
les  autres  avec  un  fuccès  plus  ou  moins 
apparent  ,  il  n’en  eff  aucun  qui  puiffe 
être  regardé  comme  fpécifique  ;  8c  le 
meilleur  de  tous  deviendroit  un  médi¬ 
cament  très-nuifible  ,  fi  l’on  vouloir  en 
faire  ufage  indiftindement  dans  toutes 
les  jaunifTes. 

En  effet ,  en  connoiflant  les  loix  de 
l’économie  animale,  8c  en  longeant  aux 
différentes  caufes  qui  peuvent  produire 
la  jauniffe,  on  voit  que  cette  maladie  a 
fa  fource  dans  un  grand  nombre  d’affe- 
dions  du  foie  d’une  nature  différente,  8c 
qu’ai nfi  plufieurs  moyens  d’une  nature 
opofée  doivent,  dans  ces  différentes  cir- 
conffances ,  devenir  des  remèdes  propres 
à  la  diffiper  ;  c’eft  pour  cela  que  des  gué- 
rifons  particulières  qui,  aux  yeux  des 
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perfonnnes  étrangères  à  la  médecine  , 
luffifent  pour  donner  à  un  médicament 
le  titre  de  fpécifique ,  ne  paroiffent  aux 
médecins  que  des  cas  dans  lefquels  les 
fubftances  employées  pour  guérir  la  ma¬ 
ladie  fe  font  trouvées  appropriées  à  la 
caufe  qui  l’a  produite ,  ou  qui  l’a  fait  per- 
lévérer  ;  &  l’on  doit  être  d’autant  plus 
réfervé  à  juger  d’après  ces  guérifons , 
qu’il  n’eif  pas  rare  de  voir  la  jauniffe, 
même  la  plus  invétérée  ,  ceffer  d’elle- 
même,  dans  le  moment  où  les  malades 
ne  font  aucun  remède 

Les  caufes  qui  peuvent  donner  naif- 
fance  à  la  jauniffe  font  très-multipliées. 
Les  principales  font,  l’inflammation  du 
foie,  fon  obflrubion,  l’engorgement  ou 
la  compreffion  de  la  véficule  du  fiel , 
l’obturation  du  canal  cyfiique  ou  du  ca¬ 
nal  cholédoque  par  une  matière  vif- 
queufe  ou  par  une  pierre  ,  les  fièvres 
aiguës  &  les  fièvres  intermittentes.  Le 
foie  &  les  canaux  biliaires  font  de  plus 
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(æ)  Hoffmann  rapporte ,  d’après  les  Mémoires 
des  carieux  de  la  nature ,  qu’une  femme  ibé¬ 
rique  qui  ne  faifoit  aucun  remède ,  rendit  fpon- 
tanément  une  pierre  biliaire  qui  pefoit  une  onceT 
&  demie.  F.  Hoffman  ,  de  doloribus  &  fpaf- 
mis ,  prcecordïorum  à  calculo-felleo  ortis  ;  tom.  v , 
feb.  ij  ,  chap.  3 . 
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expofés  à  être  le  fiège  des  métailafes  ;  ils 
ont  une  fi  grande  fympathie  avec  l’efto- 
mac,  qu’ils  partagent,  pour  ainfidire, 
les  affections  de  ce  vifcère  ;  enfin ,  le  foie 
joint  d’une  vie,  d’une  irritabilité  parti¬ 
culière  ,  qui  peuvent  faire  fuccéder  à 
une  contradion  fpafmodique  trop  long¬ 
temps  prolongée,  un  état  d’inertie  qui 
nefl  pas  moins  dangereux.  Ainfi  il  y  a 
des  jauniffes  effentielles ,  fymptomatiques 
&  critiques  ;  il  y  a  des  idères  aigus  ;  il  y 
en  a  de  chroniques;  &  l’on  peut  dire 
auffi  qu’il  y  en  a  de  fpafmodiques. 

L’objet  de  l’auteur  du  Mémoire  n’a 
pas  été  de  traiter,  même  en  abrégé,  ces 
queffions  ,  que  Van-Swieten  &  Blanchi 
ont  ii  bien  développées.  M.  Dechaux  a 
voulu  fe  borner  faire  connoître  l’uti¬ 
lité  que  l’on  peut  retirer  de  l’ufage  des 
caïmans  dans  la  jauniffe  ;  &  l’on  doit 
d’autant  plus  lui  en  favoir  gré,  que  ce 
moyen  elt  un  de  ceux  qui  a  été  le  moins 
préconifé  ,  &  qu’il  eft  important  d  avoir 
des  notions  exades  fur  l’emploi  qu’il  eff 
permis  d’en  faire  dans  les  affedions  hé¬ 
patiques. 

V dnhelmont ,  Rivière ,  avoient  remar¬ 
qué  que  les  affedions  de  Famé  produi¬ 
sent  la  jauniffe  ;  &  cette  obfervation 
çonduifoit  naturellement  à  penfer  qu’il 
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étoit  des  cas  où  les  antifpafmodiques  & 
les  caïmans  dévoient  guérir  cette  mala^ 
die  (<2). 

Hoffman ,  en  traitant  de  la  jauniffe 
produite  par  les  pierres  &  par  les  con¬ 
crétions  biliaires ,  a  dit  expreffément  , 
qu’il  falloir  calmer  les  douleurs  &  les 
fpafmes  par  les  anodyns ,  parmi  lefquels 
il  ne  manque  pas  de  nommer  l’extrait  de 
pavot  (£).  Il  rapporte  l’obfervation  d’un 
homme  de  cinquante  ans,  qui  étoit  ibé¬ 
rique  depuis  plufieurs  années;cethomme 
avoit  une  douleur  forte  &  lancinante  au 
côté  droit,  Ôc  avoit  en  vain  efïayé  une 
infinité  de  remèdes.  Les  potions  anti* 
fpafmodiques  &  calmantes ,  dont  la  li¬ 
queur  minérale  anodyne  faifoit  la  bafe  * 
les  émulfions  avec  les  femences  froides 
&  celles  de  pavot ,  firent  évanouir  en  peu 
de  temps  la  douleur;  les  fymptômes  ibé¬ 
riques  difparurent  enfuite  avec  la  plus 
grande  promptitude  ;  la  bile  fcrtit  par 
toutes  les  voies  excrétoires,  &  le  malade 
fut  radicalement  guéri  au  bout  d’un 
mois  ( c ). 


(a)  V ANHELMONT ,  fextuplus  digejlio » 

(ff)  P'  Hoffman  }  de  doloribus  &  fpafmls 
prczcordiorum  à  calcula  felleo  ortïs ,  p.  149. 

(c)  Ibid,  obfervat.  7. 

K  iij 


fin  Département 

Mead,  en  confidérant  la  jauniffe  pro¬ 
duite  par  la  morfure  de  la  vipère ,  attri- 
buoit  cette  maladie  à  la  confiri&ion  fpa- 
fmodique  de  la  véficule  du  fiel  &  du  ca¬ 
nal  cholédoque.  Dans  ce  cas,  dit-il,  il 
faut  adoucir  l’acrimonie  de  la  bile,  &  cal¬ 
mer  la  difpofition  convullive  par  les  ano- 
dyns  &  les  narcotiques  ( a ). 

Jean-  Louis  Petit  a  ingénieufement 
comparé  les  fondions  de  la  véficule  du 
fiel  à  celles  de  la  veffie.  Bordeu  n’a  pas 
manqué  d’adopter  une  fi  belle  idée,  & 
il  a  démontré  que  la  rétention  de  la  bile 
&  fon  refoulement  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  ,  n’étoient  dus ,  dans  certaines  cir- 
confiances,  qu’au  fpafrne  qui  fufpendoiü 
les  fondions  du  foie  &  de  la  véficule  du 
fiel  0). 

M.  Bonté ,  médecin  à  Coutances ,  a 
rapporté,  dans  le  Journal  de  médecine , 
l’obfervation  d’un  malade  attaqué  de  jau- 
üiffe  caufée  par  la  préfence  d’une  pierre 
biliaire,  dont  il  attribue  la  guérifon  à 
une  potion  compofée  de  l’anti-éméti¬ 
que,  de  purgatifs  &  de  narcotiques  (c). 

En  1 7  5  8 ,  on  foutint  à  Montpellier  une 


(æ)  Mechanical  accountof  poifons. 

(&)  Maladies  chroniques,  pag.  4?6. 

{c)  Journal  do  médecine,  tom.xüj,p,  i. 


DÈS  HÔPITAUX  CIVILS,  llj 

thèfe  fous  la  prélidence  de  M.  Imbert + 
dans  laquelle  il  eft  beaucoup  queffion  de 
la  propriété  qu’ont  les  caïmans  de  guérir 
certaines  efpèces  de  jauniffe. 

En  1783»  M.  ChrijUen-G afpard  Scfp , 
médecin  à  Copenhague,  a  inféré  dans 
un  recueil  d’obfervations  de  différens 
genres ,  un  fait  remarquable  fur  l’ufage 
des  caïmans  dans  k  jauniffe.  Il  eft  que- 
flion  d’un  ictère  qui  avoit  d’abord  été 
pallié  par  l’ufage  de  la  décoftion  de 
chiendent,  &  qui,  étant  revenu  au  bout 
de  trois  femaines ,  fut  radicalement  guéri 
par  l’ufage  d’une  potion  compofée  avec 
l’huile  d’olive  ,  le  laudanum  liquide  & 
le  firop  diacode  (a). 

M.  Cullen  regarde  la  conflriêfion  fpa* 
fmodique  comme  une  caufe  fort  com¬ 
mune  de  la  jauniffe  ;  &  il  dit  â  cet  égard, 
que  l’opium  efh  fouvent  d’une  grande 
utilité  dans  cette  maladie  (/>). 

Ces  différentes  autorités  (e  réuniffent 
pour  prouver  combien  eft  fondée  l’opi¬ 
nion  de  M.  Dechaux  fur  l’efficacité  des 
caïmans  dans  la  jauniffe  ;  mais  on  ne 
peut  s’empêcher  d’obferver,  en  compa¬ 
rant  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 


(a)  Journ.  de  méd.  notices,  tom.  lxxj  ,p.  203. 
(!>)  Tom.  ij,  chap.  iv,  §,  1828. 
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avec  le  Mémoire  de  ce  médecin ,  que 
fes  aiTertions  fur  la  vertu  anti-idérique 
des  narcotiques  font  un  peu  trop  tran~ 
chantes ,  6c  que  préfentées  avec  plus  de 
leftrr&ion  >  elles  n’auroient  rien  perdu 
de  leur  valeur. 

i 

Dans  la  plupart  des  obfervations  que 
nous  venons  d’indiquer,  les  caïmans  n’ont 
été  regardés  que  comme  des  moyens 
plus  ou  moins  avantageux,  mais  avec  les¬ 
quels  il  etoit  néceffaire  de  faire  concourir 
d’autres  remèdes,  tels  que  les  délayans  9 
les  apéritifs,  les  purgatifs  &  les  fortifians, 
fuivant  les  différentes  circonflances.  M. 
Dechaux  n’ignore  pas  fans  doute  que  ces 
difFérens  moyens  font  propres  à  fe  fécon¬ 
der  les  uns  les  autres ,  mais  il  n’a  pas  allez 
fait  fentir  jufqu’à  quel  point  il  en  étoit 
perfuadé.  Il  ne  faut  pas  fe  faire  illulion  fur 
le  mot  de  fpafme  ;  le  refferrement  ou  la 
contra&ion  qui  confbtue  le  fpafme  a  lieu, 
ïigoureufement  parlant,  dans  la  plupart 
des  maladies,  puifqu’il  n’en  ed  aucune 
où  la  force  tonique  ne  foit  plus  forte 
dans  une  partie  que  dans  une  autre  ;  mais 
on  n’ed  pas  obligé  pour  cela  d'employer 
les  caïmans  dans  toutes  les  maladies. 

Il  eft  fouvent  quelîion  de  pierre  biliaire 
dans  le  Mémoire  de  M.  Dechaux  ;  les 
caufes  qui  produifent  la  jaunifle  &  les 
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pierres  biliaires  ont  en  effet  tant  d’ana¬ 
logie,  qu’il  eff  rare  que  la  véficule  du  fiel 
ne  foit  pas  affeâée  en  même  temps  que 
le  foie.  Les  mêmes  remèdes  font  propres 
à  combattre  les  deux  maladies  ;  fouvent 
l’une  n’efi:  que  l’effet  de  l’autre ,  &  l’on 
trouve  des  pierres  biliaires  dans  le  foie* 
comme  on  en  voit  dans  la  véficule  du 
fiel  (a). 

Les  livres  de  médecine  font  remplis 
d’obfervations  fur  ces  pierres; les  unes  ont 
été  rendues  fpontanément,  les  autres  l’ont 
été  pendant  l’adminifiration  des  remè¬ 
des  ;  un  plus  grand  nombre  a  été  trouvé 
après  la  mort  (A)  ;  mais ,  dans  prefque 
tous  ces  différens  cas,  les  malades  étoient 
affeélés  de  jauniffe. 


(A)  Certum  ejl  nullibi  calculos  frequentius  in* 
venin  quant  in  h  épate  &  vifica  fellea V AN 
Swieten  ,  tom.  iij  ,  pag.  87. 

(A)  A  en  juger  parles  defcriptïons  qu  on  donne 
de  ces  pierres  ,  elles  parodient  fort  différentes 
les  unes  des  autres ,  mais  elles  peuvent  fe  ré¬ 
duire  à  un  petit  nombre  d*efpèces  faciles  à  di- 
flinguer.  Ce  qu'il  eft  fort  important  d’obfer- 
ver  ?  c’ed  qu’elles  ne  font  pas  toutes  inflam¬ 
mables.  Voye{  un  Mémoire  de  M.  Boucher ,  dans 
le  Journal  de  médecine  ,  tom.  v,  pag.  346  ;  un 
Mémoire  de  M.  Vicq-di A\yr ,  da  s  le  troifième 
volume  de  ceux  de  la  S  ci  été  royale  ;  &  Biati- -• 
chi>  dans  fon  hifioire  du  foie. 

Kv 


‘226  Département 

Differentes  caufes  peuvent  expulfer 
une  pierre  biliaire  du  canal  cholédoque  * 
êomme  différentes  caufes  peuvent  chaf- 
fér  une  pierre  de  la  veille ,  ou  déterminer 
dans  certaines  circonffances  la  lorrie  d’un 
enfant  hors  de  l’utérus. 

Bianchi  rapporte  qu’une  femme,  fu- 
jette  à  une  jauniffe  périodique,  en  fut 
délivrée,  en  rendant,  au  milieu  des  efforts 
qu’elle  ht  pour  accoucher,  une  pierre 
biliaire  triangulaire  plus  groffe  que  le 
doigt.  Si  le  diamètre  de  cette  pierre  eût 
été  plus  confidérable,  elle  n’auroit  pas 
paffé  ,  malgré  les  efforts  répétés  de  la 
malade  ;  mais  il  eff  évident  qu’un  cal¬ 
mant  donné  en  pareille  circonffance,  au- 
îoit  été  très  propre  à  ménager  les  forces 
de  la  malade  ,  &  qu’il  auroit  pu,  en  di¬ 
minuant  la  conffriélion  des  folides ,  faci¬ 
liter  la  dilatation  graduelle  du  conduit 
cholédoque. 

Quand  il  n’y  a  pas  lieu  de  foupçonner 
de  pierre ,  l’indication  pour  donner  des 
caïmans  dans  la  jauniffe,  peut  fe  prendre 
de  l’état  fpafmodique  évident,  tel  que 
celui  qui  eff  produit  par  une  paffion  de 
Famé ,  ou  par  la  morfure  de  la  vipère. 
On  peut  encore  les  prefcrire  dans  le  cas 
d’une  douleur,  d’une  anxiété  &  d’une 
contraffion  permanentes  mais  il  y  a  cette 
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différence  dans  ces  deux  cas ,  c’eft  que 
dans  ie  premier,  le  calmant  forme  un 
remède  effentiel,  &  que  dans  le  fécond 
il  n’eff  plus  qu’auxiliaire. 

Mais  en  accordant  aux  caïmans  la  pro¬ 
priété  dont  ils  jouififent  pour  favorifer 
la  guérifon  de  plufieurs  jauniffes,  nous 
n’en  reconnoiflbns  pas  moins  l’efficacité 
de  plufieurs  autres  moyens  que  l’expé¬ 
rience  a  fait  reconnoître ,  dans  tous  les 
temps ,  comme  très-propres  à  combattre 
cette  maladie,  quand  ils  font  adminilfrés 
avec  la  méthode  convenable.  11  nous  a 
paru  utile  de  réfumer  ici  ces  différens 
remèdes,  &  de  défigner  en  peu  de  mots 
les  cas  dans  lefqueis  il  convient  d’y  avoir 
recours. 

Hippocrate  avoir  reconnu  dans  la  jau- 
mfie  la  néceffité  des  purgatifs,  &c  il  les 
prefcnvoit  pour  diminuer  le  regorge¬ 
ment  de  la  bile  dans  le  foie  en  l’attirant 
fur  le  canal  inteffinah  Cet  état  de  plé¬ 
thore  bilieufe  que  Bordeu  a  fi  bien  peint 
fous  le  nom  de  cachexie  bilieufe  ,  exige 
efFe&ivement  des  remèdes  qui  procurent 
la  liberté  du  ventre  ,  St  qui  rendent  tou¬ 
tes  les  excrétions  plus  avives.  Rien  n’eff 
plus  commun  chez  des  malades  ainfi  dif- 
poiés ,  que  de  voir  opérer  des  merveilles 
par  le  moyen  des  purgatifs;  mais  il  faut 
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les  adminidrer  avec  prudence  &  circon» 
fpeâion.  Donnés  fous  une  forme  foîide  ^ 
Ils  nuiroient  au  lieu  d’être  utiles  ;  il  faut 
les  faire  prendre  en  grand  lavage ,  & 
choilir  les  minoratifs  les  moins  propres 
à  irriter. 

Il  efl  des  cas  dans  lefquels  on  doit  com¬ 
mencer  par  les  vomitifs.  Willis  les  re¬ 
commande  comme  le  remède  le  plus  fur 
pour  débarraffer  les  vaiffeaux  biliaires  de 
la  matière  qui  les  engorge.  Un  vieillard 
hydropique  &  ibérique  ayant  pris  un 
léger  vomitif  avec  du  vin  ,  dans  lequel 
on  avoir  mis  infufer  l’écorce  moyenne 
de  bureau  ,  vomit  vingt  pierres  biliaires  , 
&  tous  les-  fymptômes  de  la  jauniffe  ne 
tardèrent  pas  à  difparoîtré  (a).  Selon  M. 
Cullen ,  nul  moyen  n’eff  plus  propre  à 
l’expuliion  d’une  concrétion  biliaire,  que 
FaèHon  d’un  vomitif  qui  comprime  tous 
les  vifcères  abdominaux,  &  fur- tout  la 
vélicule  du  fiel  qui  ell  pleine  &didendue, 
ainii  que  les  vaiffeaux  biliaires,  &  qui 
peut  contribuer  par-là,  quelquefois  affez 
doucement ,  à  la  dilatation  du  conduit  de 
la  bile;  mais  le  vomiffement  eif  un  moyen 


( a )  F.  Hoffman  ,  ibid,  tom,.  v,  pag.15  s: 
©bl'eryat.  1 T , 
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que  l’on  doit  profcrire  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  douleur,  tendon  &  difpolition 
inflammatoire  (a). 

Dans  cette  difpolition ,  il  faut  recou¬ 
rir  à  la  faignée,  aux  bains,  aux  délayans» 
M.  Morin ,  médecin  à  Avranches  ,  a 
donné  dans  le  Journal  de  medecine  , 
i’obfervation  d’un  homme  à  qui  les<bains 
&  les  délayans  ont  fait  rendre  plufieurs 
pierres  biliaires  allez  conlidérables  (b). 

Les  remèdes  fondans  &  apéritifs  font, 
dans  les  cas  d’épaiiliflement  de  la  bile 
cyltique,  ou  d’obltru&ion  des  vaifleaux 
du  foie ,  les  feuls  moyens  de  donner  de 
la  fluidité  aux  concrétions  biliaires,  &  de 
ranimer  la  vie  ou  le  jeu  particulier  de  ce 
vifcère.  On  a  expliqué  l’aâion  de  ces  me» 
dicamens  fur  le  foie,  par  la  propriété 
qu’ils  ont  de  changer  la  difpolition  gé¬ 
nérale  des  humeurs,  &  par  Fabforption 
des  vaiffeaux  méfaraiques  qui  vont  por¬ 
ter  prefque  directement  dans  le  foie ,  les 
liquides  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  ali¬ 
mentaire;  mais  l’expérience  &l’obferva- 
tion  font  encore  au-defius  des  explica¬ 
tions.  Hoffman  efl  un  des  premiers  qui 


(a)  Liv.  i  j,  chap.  iv,  de  fes  inftitutions  de 
médecine  pratique. 

(L  Journal  de  médecine ,  tom.  xliv,  pag.  272; 
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ait  fait  remarquer  que  ies  bœufs  a  volent 
pendant  Phi  ver  la  véficule  du  fiel  remplie 
de  concrétions  calculeufes ,  tandis  qu’on 
ne  trouve  plus  chez  eux  un  vertige  de 
calcul  biliaire,  quand  ils  ont  été  nourris 
pendant  quelque  temps  avec  les  herbes 
fraîches  du  printemps,  qui  contiennent 
une  grande  quantité  de  fucs  aqueux  & 
falins. 

Une  infinité  de  plantes  dans  îefqueîles 
Panaîyfe  chimique  démontre  des  fucs  fa- 
vonneux  ,  des  extraits  amers,  des  Tels 
neutres  &  des  principes  antifcorbutiques, 
ont  été  ,  fous  le  nom  de  plantes  hépati¬ 
ques  ,  mifes  au  rang  des  apéritifs  les  plus 
propres  â  guérir  la  jauniffe. 

Les  eaux  minérales  froides,  faîines, 
ferrugineufes ,  faVonneufesSt  fulfureufes, 
ont  été ,  à  jurte  titre ,  placées  au  nombre 
des  fondans  les  plus  énergiques  que  l’on 
puifFe  employer  dans  les  afifedlions  du 
foie,  qui  ont  pour  cara&ère  le  défaut  de 
fécrétion  de  la  bile  hépatique,  ou  le 
défaut  d’excrétion  de  la  bile  cyftique  (<z). 

Le  favon  ert,  par  la  nature  des  éîé- 
inens  qui  le  compofent,  ainfi  que  par  fa 
folubihté  dans  nos  humeurs,  infiniment 
préférable  â  tous  les  apéritifs  que  nous 

(a)  Voye?K  F,  ÜOFFMAN  ,  ibid* 
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venons  de  déligner.  Nous  avons  vu,  en 
parlant  l’année  dernière  du  lithontripti- 
que  de  mademoifelle  Stéphens  (a),  que 
le  favon  portoit  fon  a&ion  furies  pierres 
de  la  vellie.  On  fait  qu’il  fond  les  concré¬ 
tions  goutteufes  ,  &  il  eff  également 
prouvé  qu’il  agit  fur  la  bile  épaifïie  8c  con¬ 
crète  en  pénétrant  jufques  dans  fes  ré- 
fervoirs.  M.  le  comte  de  Ponticelli ,  pre¬ 
mier  médecin  des  armées  du  roi  de  Na¬ 
ples ,  ayant  à  traiter  en  Italie  une  jau- 
nifTe  épidémique  qui  régnoit  fur  une  ar¬ 
mée  nombreufe  ,  ne  trouva  pas  de  re¬ 
mède  qui  lui  convînt  mieux  que  le  fa¬ 
von;  il  l’employa  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès ,  &  à  fi  grande  dofe,  qu’il  épuifa  juf- 
qu’à  celui  des  barbiers. 

Les  remèdes  connus  dans  la  matière 
médicale ,  fous  le  nom  d'apéritifs  chauds P 
ont  été  cités  par  plufieurs  médecins 
comme  des  moyens  fupérieurs  à  tous  les 
autres  dans  certaines  circonflances.  On 
a  vanté  la  poudre  de  cloportes ,  le  pa¬ 
re  ira  brava ,  &  placeurs  autres  fubfïances 
âcres  &  Simulantes. 

C’eft  ici  le  lieu  de  placer  un  remède 
qui  avoit  d’autant  plus  de  titres  pour 


(a)  Journal  de  médec,  tom,  lxxiij,  cahier  de 
décembre. 
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fixer  l’attention,  qu’il  étoit  annoncé  par 
des  médecins  célèbres  :  nous  voulons 
parler  du  fpécifiquô  propofé  par  MM. 
Martt  &  Dur  an  de, 

JVJiytt  avoit  découvert  que  le  diffol- 
vant  des  pierres  biliaires  étoit  l’efprit  de 
vin,  &  avoit  cru  qu’en  le  mêlant  avec 
la  térébenthine ,  il  forrneroit  un  mélange 
propre  à  faire  pénétrer  les  propriétés  de 
ce  remède  jufques  dans  l’intérieur  du  ré¬ 
fer  voir  &  des  canaux  biliaires. 

M.  Durande  9  travaillant  en  même 
temps  que  M.  Whytt  fur  le  même  objet, 
a  trouvé  que  l’efpnt  de  térébenthine  ne 
faifôit  qu’amollir  les  pierres  biliaires  , 
mais  que  l’éther  les  difîblvoit  ;  il  a  com- 
pofé  en  confequence  fon  fondant  antî- 
iôérique  d’éther  &  de  térébenthine , 
parce  que  s’il  croyoit  la  première  de  ces 
fubdances  propre  à  diffoudre  la  pierre ,  il 
regardoit  la  fécondé  comme  néceffaire 
pour  envelopper  l’autre ,  &  pour  lui  iervir 
de  véhicule  pour  parvenir  jufqu’aux  réce¬ 
ptacles  de  la  bile.  M .Muret,  témoin  des 
tentatives  chimiques  de  M.  Durande ,  & 
de  fes  premiers  iuccès  dans  l’application 
de  ce  remède  ,  chez  des  malades  qui 
avoient  des  concrétions  biliaires  ,  s’eib 
réuni  à  ce  médecin ,  fon  confrère  ,  dans 
l’Académie  de  Dijon ,  pour  le  préconifer^ 
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&  pour  faire  voir  que  ce  n’étoit  pas  fans 
fondement  qu’ils  vantoient  les  proprié¬ 
tés  :  ces  deux  favans  ont  inféré  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon,  huit 
obfervations  qui  parodient  prouver  fon 
efficacité. 

Commentées  fubflances  auffi  volatiles 
que  l’éther  &  la  partie  aromatique  de  la 
térébenthine,  peuvent-ils  conferver  leurs 
propriétés  dans  le  long  trajet  qu’elles  ont 
à  parcourir  dans  le  canal  alimentaire  ;  & 
comment,  après  être  pénétrées  dans  les 
fécondés  voies,  ne  fubiffent-elles  aucune 
décompofition  ?  C’eftce  qu’il  efi  impof- 
fible  de  pouvoir  expliquer;  cependant, 
011  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine,  un  fait  qui 
femhle  inlinuer  que  l’éther  eft  capable 
d’opérer  un  changement  très-notable  fur 
la  bile.  A  l’ouverture  du  corps  du  célèbre 
chimille  M .Buquet\  trop  tôt  enlevé  aux 
fciences  &  a  la  médecine  ,  on  trouva 
que  la  bile  contenue  dans  la  véficule  du 
fiel  étoit  d'une  couleur  rofe.  Cette  fin- 
gulière  altération  de  la  bile  parut/ aux 
yeux  de  plufieurs  médecins,  dépendre 
de  l’ufage  immodéré  queM.  Buquet  avoir 
fait  de  V  et  hcr  pendant  les  dernières  an¬ 
nées  de  fa  vie. 

En  accordant  au  remède  de  MM.  Mares 
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&  Durandc  des  qualités  fondantes,  il  eft 
aifé  de  preflentir  qu’elles  ne  peuvent 
être  démontrées  que  dans  certaines  cir- 
conftances  où  la  jaunifle  &  la  concrétion 
biliaire  font  produites  par  un  épaiflifle- 
ment  glutineux  ou  froid ,  qui  n’aura  pu 
céder  aux  apéritifs  ordinaires. 

Ces  remèdes  ne  conviendront  donc 
pas  dans  la  plupart  des  efpèces  ci-deiïùs 
délignées  ;  ils  feroient  également  con¬ 
traires  à  ces  malades  chez  lefquelsla  jau» 
niffe  eft  produite  par  un  flux  hémor- 
rhoïdal  fupprim'é  :  le  fpéciftque  alors  corn 
ftfte  à  rappeler  le  flux.  M.Strack  a  vu  une 
jaunifle  fingulière  céder  au  flux  hémor- 
rhoïdal  (æ).  M.  Houffet ,  médecin  à 
Auxerre  ,  a  guéri  une  jaunifle  caufée  par 
la  fupprelïion  du  flux  hémorrhoïdal  en 
employant  les  apéritifs  (£). 

Mais  il  eft  une  efpèce  de  jaunifle  dans 
laquelle  toute  efpèce  de  médicament , 
décoré  du  nom  d’ hépatique  ,  à' apéritif 
ou  de  calmant ,  eft  dangereux  &  nuilible  ; 
c’eft  celle  qui  eft  produite  par  l'inflam¬ 
mation  du  foie ,  ou  par  l’engorgement 
inflammatoire  de  la  vélicule  &  de  fon 
canal  II  n’eft  dans  cette  affeflion  du  foie 


O  Journal  de  médecine,  tom.  xxviij,  p.  163. 
(ti)  Journal  de  médecine ,  tom.  xxiij,  p.  3  12. 
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d’autre  fpécifique  qu’une  bonne  méthode 
de  traitement.  On  trouve  la  démonftra- 
ti on  complète  de  cette  aflertion  dans 
Blanchi ,  dans  les  Mémoires  des  Paît 
père  &  fils,  Morand  &  Bertrand 7,  fur  les 
abcès  du  foie  &  de  la  véficule  du  fiel  ; 
enfin  dans  le  Mémoire  de  Fzrrcin  fur  les 
inflammations  du  foie  (a). 

t  Tout  le  monde  fait  que  dans  la  jau- 
nifie,  qui  efl  le  produit  ou  le  fvmptôme 
de  l’inflammation ,  les  remèdes  les  plus 
puüTans  font  les  antiphlogifliques,  parmi 
lefquels  la  faignée  doit  être  placée  au 
premier  rang  ;  mais  le  diagnoflic  de  cette 
efpèce  d’affedion  efl  difficile  dans  les 
premiers  temps,  parce  que  le  foie  efl  in¬ 
dolent  ,  &  que  les  malades  n’éprouvent 
fouvent  qu’une  douleur  fourde. 

Quand  le  moment  où  les  fa  ignée  s , 
les  délayans ,  les  bains  &  les  autres  re¬ 
in  edes  analogues  auroient  pu  produire 
la  réfolution,  efl  pafle ,  il  n’y  a  plus  d’au¬ 
tre  reflburce  que  dans  l’opération  qui, 
îorfqu’elle  efl  faite  de  bonne  heure, 

. . .  ~  ——  ■■  ■  ■  ..1 

Q)  V °ye'{  dans  les  premier  ,  deuxième  & 
troifième  volumes  de  l’Académie  de  Chirurgie  , 
les  Mémoires  de  MM.  Petit  ,  père  &  fils’ 
Morand  /  &  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  pour  l’année  1766,  un  Mémoire 
de  M.  Forrein  furies  inflammations  du  foie» 
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réuffit  fou  vent  à  caufe  des  adhérences 
qui  fe  font  formées  entre  la  tumeur  & 
les  tégumens. 

Petit  père  &  fils  >  Morand  &  Bertrand! ? 
nous  ont  donné  de  favans  Mémoires  fur 
les  abcès  du  foie ,  dans  lefquels  on  trouve 
des  faits  très-précieux  fur  la  formation 
de  ces  abcès ,  fur  leur  nature  &  fur  leur 
terminaifon ,  foit  fpontanée  ,  foit  artifi¬ 
cielle  (a), 

M.  Bourdier ,  médecin  très-effimable  , 
qui  a  exercé  la  médecine  dans  l’Inde  avec 
diffinffion ,  a  inféré  dans  le  Journal  de 
médecine  un  Mémoire, qui  prouve  com¬ 
bien  les  maladies  du  foie  font  communes 
en  Alie  (£). 

«  Dans  Flnde ,  dit  ce  médecin ,  le  fang 
dépouillé  de  fes  parties  les  plus  fluides, 
devient  épais  <k  vifqueux.  Pin  paffant 
dans  le  foie ,  il  y  produit  une  bile  âcre 
StépaifTequi  s’y  fépare  difficilement  ;  & 
l’effet  de  l’engorgement  qui  en  réfulte 
efl  de  produire  ou  une  dyffenterie,  quand 
la  bile  altérée  coule  par  le  canal  alimen¬ 
taire  ,  ou  une  inflammation  du  foie,lorf- 
qu’elîe  reflue  dans  les  vaiffeaux  propres 


(<3)  Voye £  le  Mémoire  de  M.  Petit  le  fils, 
tom.  ij  3  de  l’Académie  de  Chirurgie  ,  p.  267. 
(£)  Journal  de  médec.  îom.  xxxviij ,  pag.  44, 
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de  ce  vifcère.  Cette  inflammation  marche 
avec  la  plus  grande  rapidité ,  &c  elle  fe 
termine  par  abcès  ;  mais  ce  qui  heureu- 
(ement  arrive  le  plus  fouvent  pour  le 
falut  des  malades ,  il  fe  forme  une  adhé¬ 
rence  du  foie  avec  les  parties  qui  l’avoi- 
finent.  Aux  endroits  où  fe  forme  cette 
adhérence ,  on  trouve  un  peu  d’infiltra¬ 
tion  ;  on  y  fent  quelque  chofe  de  pâteux 
qui  paroît  &qui  difparoît.  Il  ne  faut  pas 
efpérer  de  fentir  davantage  la  fîu&uation 
par  le  taél  ;  mais  il  faut  fe  dépêcher  de 
faire  l’opération  au  foyer  de  l’abcès  à 
l’endroit  défigné  par  la  douleur ,  que  le 
malade  ne  manque  prefque  jamais  de 
défigner.  Il  fort  par  l’opération  une  cho- 
pine  ou  une  pinte  de  matière».  M.  Bour - 
dur  penfe  que  les  flux  que  Ton  nomme 
hépatiques ,  font  des  abcès  de  cette  efpèce 
qui  s’ouvrent  dans  le  canal  inteffinah 
Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  les 
réfultats  du  Mémoire  de  M.  Bomdier , 
parce  que  les  faits  qu’ils  préfentent  font 
abfolument  conformes  avec  ce  que  l’ex¬ 
périence  &  l’étude  approfondie  des  ma» 
ladies  de  ce  genre,  avoient  appris  à  MM, 
Petit  père  &  fils ,  &  Morand  ( a ). 


( a )  Les  obfervations  de  M.  Bourdier ,  en  nous 
faifant  voir  combien  les  maladies  du  foie  foQi; 
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Ce  qu’il  faut  conclure  de  ces  differens 
aperçus  fur  les  remèdes  anti  ibériques , 
c’eft  que  la  jauniffe  n’eft  que  îe  fymptôme 
d’une  afFe&ion  du  foie  qui  peut  être  due 
à  un  aflez  grand  nombre  de  caufes  diffé¬ 
rentes  ,  &  que  c’eft  par  une  méthode 
curative  appropriée  à  ces  caufes ,  qu’on 
doit  travailler  à  guérir  cette  maladie. 


graves  &  fréquentes  dans  l’Inde,  donne  occa- 
fion  de  remarquer  que  c’eft  principalement  fur 
l’organe  du  foie  que  l’influence  des  climats  fe 
fait  fentir.  En  effet,  la  couleur  de  la  peau  qui 
varie  dans  les  différentes  zones  ,  &  qui  eff  d’au¬ 
tant  plus  foncée  que  l’on  s'approche  de  l’équateur, 
eff  due  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  par¬ 
ties  bilieufes  qui  viennent  fe  dépofer  dans  îe  réfeau 
muqueux  de  l’épiderme  ;  c’eft  l’abondance ,  c’eft 
l’énergie  de  ce  fluide  qui  donne  au  génie  &  au 
caraèftère  des  hommes  du  midi,  la  vivacité  qui  les 
caraéférife  ;  mais  ce  qui  démontre  fur-tout  aux 
yeux  des  médecins,  combien  les  climats  agi  fient 
fur  le  foie  ,  c’eft  que  les  maladies  de  cet  organe 
font  très- communes  dans  les  pays  méridionaux, 
&  très-rares  dans  ceux  qui  font  fitués  au  nord. 
Bontius ,  Chardin  ,  Dcllon ,  confirment  les  ob- 
fcrvations  qu’a  faites  M.  Bourdier  dans  l’Inde. 
En  Efpagne  ,  en  Italie ,  la  jauniffe  eff  une  ma¬ 
ladie  commune  qui  devient  quelquefois  épidé¬ 
mique.  Elle  eff  moins  fréquente  en  France, 
quoi  qu’elle  n’y  foit  pas  rare  ;  mais  dans  le  nord 
de  l’Angleterre ,  elle  y  paroît  fi  peu ,  que  M. 
Cullen  n’en  a  pas  vu  un  feul  exemple  en  Eccffç. 
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Ainfi  dans  les  cas  d’abcès,  &  même  de 
pierre  ,  l’opération  chirurgicale  eft  le 
xemède  convenable  (a).  Les  antiphlogi- 
ftiques  font  néceflaires  dans  les  cas  011 
l’inflammation  eft  manifefte  ;  les  apéri¬ 
tifs  chauds  guériffent  quelquefois  dans 
les  cas  d’engouement  par  inertie ,  &  les 
antifpafmodiques  dans  ceux  où  il  y  a 
engorgement  &  ftafe  par  contraction  lpa- 
fmodique.  Les  apéritifs  froids  font  indi¬ 
qués  pour  combattre  l’atonie  &l’engour- 
diflement  du  foie.  Enfin,  les  caïmans  ont 
l’avantage  de  pouvoir  être  employés  fa¬ 
vorablement  dans  plufieurs  cas.  Ils  font 
d’une  utilité  indifpenfable ,  quand  il  y  a 
fpafme  &  crifpation  fans  inflammation  ; 
mais  ils  peuvent  de  plus  être  donnés 
comme  auxilliaires  dans  plufieurs  autres 
circonflances. 


(a)  M.  Civadier  ,  chirurgien-major  des  gar- 
des-du-corps  ,  ayant  à  traiter  une  malade  qui 
avoit  une  colique  inflammatoire  avec  tumeur  à 
l’hypocondre,  fit  pratiquer  une  ouverture  fur 
l’endroit  le  plus  èlévé  de  la  tumeur.  Il  en  fortit 
un  demi  feptier  de  matière  blanche  ,  &  peu  de 
jours  après,  il  fit  l’extraèlion  de  la  pierre.  Jour » 
nul  de  médecine ,  tom.  vj ,  pag.  216. 
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RÉPONSE  AUX  RÉFLEXIONS 
DE  M.  Tourtelle, 


DoReur  en  médecine  à  Befancon  , 

Sur  une  mort  caufée  par  une  trop  forte 
dofe  de  nitre ,  inférée  dans  le  Journal 
de  médecine  du  mois  d'octobre  ijSy  ; 
par  M .  La  Flize  ,  docteur  en  médecine 
.à  Nancy, 

Je  n’ai  eu  d’autre  but ,  en  publiant 
Fobfervation  fur  l’effet  pernicieux  du 
nitre  à  l’égard  de  mad.  V. . .  Ça) ,  que  de 
mettre  en  garde  les  jeunes  praticiens  qui 
auraient  deffein  de  donner  ce  fel  à  gran¬ 
des  dofes.  M.  Tourtelle  réduit  en  que- 
ffion  s’il  eft  poffihle  qu’une  once  de  ni¬ 
tre  ,  diffous  dans  un  gobelet  d’eau  ,  & 
mêlé  avec  deux  onces  de  drop  de  pom¬ 
mes  ,  occalionne  la  mort ,  &  M.  Tour - 
telle  penche  pour  la  négative.  Ses  ré¬ 
flexions  doivent-elles  prévaloir  ?  Qu’il 

. -  „  ,  ,  . .  ,  „ 


( d )  Journal  de  Médecine  du  mois  de  juin 
1787. 
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me  permette  les  fuivantes ,  que  je  fou- 
mets  comme  lui  au  jugement  des  pra¬ 
ticiens  ? 

J’avouerai ,  avant  de  répondre  par  or¬ 
dre  à  chacun  de  fes  paragraphes ,  que 
plufieurs  perfonnes  robuftes  pourraient 
prendre  une  once  de  nitre  fans  périr; 
mais  je  fuis  convaincu  que  les  perfonnes 
délicates  courroient  au  moins  les  plus* 
grands  rifques. 

M.  Tourtdk  dit*  i°.  «  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  reconnu  de  qualités  vénéneufes  au 
nitre,  donné  même  à  plus  forte  dofe  : 
il  convient  enfuite  que  le  nitre  donné  à 
forte  dofe  occafionne  quelques  accidens, 
tels  qu’une  fenfation douloureufe  à  Pefto- 
mac,  des  vertiges  ,  le  froid  des  extré¬ 
mités,  &  quelquefois  de  tout  le  corps» 
des  défaillances  ,  &c.  »  Il  y  a  ,  il  efl 
vrai,  encore  d’autres  fymptômes  d’em- 
poifonnement ,  mais  ceux  là  font  les 
plus  ordinaires  ;  &  s’il  veut  ïe  donner  la 
peine  de  relire  mon  cbfervation,il  verra 
h  ceux  que  j’ai  cités  d’après  les  auteurs 
font  différens. 

Il  continue,  «  jamais  perfonne,  que 
>>  je  fâche  ,  n’en  eft  mort  ».  Cette  opi¬ 
nion  feroit  bien  hafardéefi  elle  étoitpo- 
htive ,  &  s’il  n’y  avoir  pas  une  apparence 
de  doute.  11  eût  été  très-intéreffant  que 
Terni  L  XXI K  L 
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les  médecins  qui  ont  eu  occafion  de  voir 
les  funeffes  effets  de  l’ufage  d’une  forte 
dofe  de  nitre ,  en  euffent  publié  les  ob- 
fervations.  Pour  peu  qu’on  fe  donne 
la  peine  de  réfléchir  fur  tous  les  acci- 
dens  dont  conviennent  les  perfonnes  de 
l’art,  on  ne  fera  pas  étonné  qu’il  foit  ar¬ 
rivé  des  morts  ;  d’ailleurs,  toutes  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  pris  des  poifons ,  même 
des  plus  a&ifs ,  ne  font  pas  mortes. 

M.  Souville  vient  à  l’appui  de  mes 
idées,  &  lève  le  doute  de  M.  T**  *; 
fon  obfervation  fur  l’ouverture  du  cada¬ 
vre  de  cette  domeftique  qui  avoir  pris 
une  forte  dofe  de  nitre  ,  précède  immé¬ 
diatement  dans  le  Journal  les  réflexions 
de  M.  Tour  telle. 

M.  T. . . .  va  plus  loin  en  difant  ; 

nous  voyons  tous  les  jours  ici  des 
perfonnes  qui  ne  fe  purgent  qu’avec 
une  once,  une  once  &  demie  de  nitre, 
fans  éprouver  d’autres  incommodités 
que  celles  qu’on  reffent  ordinairement 
lorfqu’on  fe  purge  avec  des  feîs  neu¬ 
tres  Qu’il  me  permette ,  d’après  ce 
dont  j’ai  été  le  témoin,  de  douter  de  cette 
aiTertion. 

Je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  connoître 
M.  Guillaume  Alexandre  ;  mais  s’il  avoir 
Feflomacdoué  d’une  grande  fenflbilité, 
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comme  M.  7\  . .  dit  que  cela eft prouve', 
il  auroit  dû  fe  difpenfer  de  pouffer  fes 
expériences  auffi  loin  qu’il  l’a  fait. 

2e.  M.  T ...  a  pris  à  la  rigueur  ce 
que  j’ai  dit  des  maladies  légères  dont 
madame  V  +  . .  a  été  incommodée  dans 
îe  cours  de  fa  vie  ;  il  efl  vrai  que  j’ai 
avancé  qu’elle  reffentoit  de  temps  à  au¬ 
tre  des  douleurs  arthritiques  ;  j’aurois 
dit  rhumatifmales  ,  li  j’euffe  prévu  qu’on 
dût  prendre  ce  terme  fidèlement  ;  car 
ce  n’eft  que  depuis  la  mort  de  cette 
dame 5  que  je  me  fuis  informé  auprès  de 
fes  parens ,  fi  elle  étoit  fouvent  malade  , 
&  quelles  avoient  été  fes  maladies.  J’en 
ai  appris  qu’elle  avoit  quelquefois  des 
douleurs  dans  les  membres  &  des  rhu¬ 
mes  ;  on  les  attribuoit  à  la  vie  dure  qu’elle 
menoi t,  5c  aux  rigueurs  des  faifons  qu’elle 
bravoit  :  jamais  elle  n’a  eu  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  la  goutte. 

Les  fymptômes  d’une  goutte  remon¬ 
tée  font  connus,  peu  de  médecins  s’y 
trompent;  &  ceux  qui  ont  été  appelés 
avant  la  mort  de  cette  dame,  ne  les  au¬ 
raient  pas  méconnus.  Ces  fymptômes 
fuccèdent  immédiatement  à  la  difpari- 
tion  de  la  goutte  quis’étoit  fait  reffen- 
tir  aux  parties  externes  ;  ils  n’arrivent 
qu’à  des  goutteux  à  l’excès ,  ou  à  ceux 

L  ij 
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qui  ont  fouffert  des  applications  impru- 
dentes  :  ils  ne  tuent  pas  dans  trois  heu¬ 
res  de  temps  ;  étant  d’ailleurs  averti  par 
le  foulagement  furprenant  des  parties 
foufframes,  on  a  le  temps  d’appliquer 
les  finapifmes ,  les  rubéfians ,  les  véfi- 
catoires  ,  &  de  donner  les  remèdes  in¬ 
ternes  indiqués. 

Si  i’aâàon  d’un  purgatif  déterminoit 
une  matière  arthritique  à  fe  porter  fur 
l’effomac,  cela  n’arriveroit  pas  aufïi  fu- 
bitement  ;  le  nitre,  je  le  répète,  a  agi 
dans  ce  cas-ci  aufii  promptement  que 
le  font  d’ordinaire  les  portons ,  &  fon 
aSion  n’a  de  même  celle  qu’à  la  mort. 

L’ouverture  du  cadavre  démontre  évi¬ 
demment  que  ce  n’eff  pas  l’humeur 
goutteufe  qui  s’effc  portée  fur  Feftomac  : 
dans  trois  heures  de  temps  la  membrane 
interne  auroit  eu  à  peifte  le  temps  de 
s’enflammer,  &  jamais  celui  de  fe  gan- 
gréner.  L’humeur  de  goutte,  portée  fur 
l’effomac,  ne  détruit  pas,  en  fi  peu  de 
temps  fur-tout,  la  tunique villeufe ;  elle 
ne  teint  pas  en  rouge  par  l’effufion  du 
fang  tout  le  liquide  contenu. 

La  matière  éryfipélateufe,  tranfportée 
fur  i’eftomac  ,  produira  encore  bien 
moins  un  effet  aufh  prompt  :  on  fait 
que  Fun  &  l’autre  de  ces  hétérogène»  9 

* 

.  .  /  '  \  •  : 
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reportés  du  dehors  au  dedans  ,  y  déter¬ 
minent  une  inflammation  ,  &  que  cette 
inflammation  parcourt  Tes  temps  ;  la 
terminaifon  la  plus  fâ-cheufe ,  qui  efl  la 
gangrène,  eft  auffî  celle  qui  va  le  plus 
vite  ,  mais  elle  n'arrive  pas  dans  le  court 
efpace  de  trois  heures, 

3°.  Je  ne  puis  accorder  à  M.  T . . . 
que  «  le  nitre  n’agit  qu’à  la  manière  des 
autres  fels  neutres  9  qu’aucun  de  fes 
principes  conftituans  n’efl  plus  délétère 
que  ceux  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  du  tartre  vitriolé,  du.fel  marin, 
du  feî  fébrifuge  de  Sylvius ,  &c.  ».  Cer¬ 
tainement  l’acide  nitreux ,  qui  dans  le 
nitre  efl  combiné  avec  Palkali  fixe  végé* 
tal,  n’efl  pas  le  même  que  les  acides  vi- 
triolique  &  marin  qui  entrent  dans  la 
compofltion  de  ces  autres  fels  neutres. 

Sans  entrer  dans  la  diflinffion  des  dif- 
férens  acides  des  fels  neutres  qui  font 
tous  affoiblis  par  leur  combinaifon  avec 
les  alkalis ,  les  effets  du  nitre  ne  font 
pas  les  mêmes  que  ceux  des  autres  fels 
neutres,  car  il  a  une  qualité  rafraîchit 
fante  que  ceux-là  ne  pofsèdent  pas  à  un 
degré  fi  éminent  ;  &  fans  chercher  les 
effets  de  cette  différence  ailleurs  que 
dans  la  dame  qui  efl  le  fujetdemon  ob- 
fervation  ,  il  efl  de  fait  qu’elle  a  pris 
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deux  onces  de  Tel  de  Sedlitz  ,  fans  en 
être  incommodée  en  aucune  manière  , 
trois  jours  avant  de  prendre  l’once  de 
fel  de  nitre  qui  l’a  fait  périr.  Ce  fel  de 
Sedlitz  ne  devoit-il  pas  également  atti¬ 
rer  fur  l’eftomac  l’humeur  goutteufe  ou 
éryfipélateufe ,  s’il  y  en  avoit  eu  une  à 
attirer? 

M.  T.  .  .  demande  enfin  fi  c’efi:  la 
bafe  alkaline  du  nitre  ou  l’acide  nitreux 
qui  a  agi  comme  poifon  caufiique.  Pour 
moi  je  crois  que  c’efi:  l’une  &  l’autre, 
quoiqu’il  me  dife  porté  à  croire  que  c’efi 
l’acide  nitreux, 

4°.  On  ne  peut  pas  conclure,  d’après 
la  première  obfervation  de  M.  T, .  ,  que 
l’homme  âgé  de  cinquante-deux  ans,  af* 
fefté  régulièrement  de  la  goutte  deux 
fois  par  an,  foit  mort  de  l’humeur  gout¬ 
teufe  portée  fur  l’efiomac;  il  faudroit 
.qu’elle  eût  attaqué  quelques  momens 
avant  une  partie  du  corps,  &  qu’elle  en 
eût  été  dérangée  ;  il  me  fembie  qu’on 
doit  plutôt  attribuer  ce  funefie  accident 
au  purgatif  pris  à  contre  -  temps  ,  &  à 
l’émétique  du  prétendu  guériffeur. 

La  fécondé  obfervation  prouve  suffi 
que  la  femme  enceinte,  âgée  de  trente- 
fix  ans  ,  s’efi  purgée  mal- à-propos  ;  fi 
purgeoit  toutes  les  femmes  greffes 
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qui  ont  des  envies  de  vomir,  on  verroit 
arriver  de  fréquens  accidens.  Les  nau- 
fées  &  les  vomi  (le  mens  des  femmes  en¬ 
ceintes  dépendent  prefqüe  toujours  de 
la  fenfibilité  de  l’eftomaç  ;  d’ailleurs  les 
medicamens  fa  lins  ne  conviennent  pas  à 
toutes,  8c  la  dofe  d’une  once  &  demie 
de  fel  de  Glauber  me  femble  trop  forte 
dans  ce  cas  là. 

Quant  à  la  troisième  obfervation ,  elle 
démontré  la  vertu  apéritive  &  diurétique 
du  nitre  ,  que  perfonne  ne  contefie;  la 
dofe  exceffive  qu’en  a  pris  l’hydropique 
ne  prouve  rien  autre  chofe  ,  fin  on  que 
les  medicamens  falins  &  le  nitre  n’ont 
pas  une  adion  aulfi  forte  fur  les  fujets 
infiltrés  ;  &  l’expérience  nous  apprend 
au  contraire  ,  que  la  fciîle  en  infufion  otf 
en  fubfiance  affeâe  douloureufement 
les  fibres  nerveufes  de  l’ellomac, 

Le  nitre  à  grandes  dofes ,  dans  certai¬ 
nes  maladies,  peut  certainement  fervir  à 
rafraîchir  fubitement  le  fang  ou  les  hu¬ 
meurs  dans  un  état  urgent  d’effervef- 
cence ,  &  je  penfe  que  deux  ou  trois 
gros  réuifiroient  mieux  ,  &  n’auroient: 
pas  des  inconvéniensaufïî  fâcheux  qu’une 
once  pu  deux ,  je  fuis  même  perfuadé 
qu’il  efi:  dangereux  de  purger  avec  le 
nitre  ,  &  que  la  mort  de  madame  V .  •  < 

L  iv 
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n’a  été  caufée  que  par  une  forte  dofe 
de  nitre. 

Si  quîd  no vi fii  retfius. 


EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATION 

/ri  effets  du  nitre  ff')  dans  U  cheval ; 
par  M.  HüZARD. 

Je  Es  en  1772  &  17 73  ,  â  l’école 
loyale  vétérinaire  de  Paris,  fous  les  yeux 
de  M.  Chahert ,  directeur  de  cette  école, 
un  grand  nombre  d’expériences  fur  les 
effets  de  différentes  fu  bilan  ces  médica- 
menteufes  dans  les  animauxdomeffiques. 
Voici  celles  qui  font  relatives  aux  effets 

■3  •  J  J  1  1  f  S 

'%ju  rinïê  uans  ie  cnevai  {a j. 

Je  Es  avaler  à  Ex  heures  du  matin ,  le 
premier  février  1773  ,  à  un  cheval  mor¬ 
veux  (£) ,  à  jeun ,  une  livre  de  nitre  5  dif- (*) 


(*)  Fby^vol.lxxj  de  ce  journal, pag.  401; 
lxxî  j ,  pag.  19  ,  &  pag.  22. 

(a)  M.  Bourgdat  avoit  placé  le  nitre  au  rang 
des  Tels  neutres  purgatifs  ( Matière  médicale  rai - 
formée  ,  à  Vufiage  des  élèves  de  V Ecole  royale  vété¬ 
rinaire.  Lyon ,  ijyi ,  in-8°,  pag.  pô.  )  ;  il  s’agif- 
jfoit  de  conftater  s’il  avoit  réellement  cette  vertu 
dans  les  animaux. 

(£)  Ce  cheval,  deftiné  aux  expériences ,  n’en 
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fous  dans  une  livre  &  demie  d’eau  com¬ 
mune  (æ);  il  déjeuna  à  neuf  heures 
comme  àfon  ordinaire;  mais  il  ne  voulut 
pas  boire. 

Quelques  heures  après  les  urines  com¬ 
mencèrent  à  couler;  elles  étoient  moins 
chargées  &  plus  abondantes  que  de  cou¬ 
tume  ;  à  onze  heures  le  pouls  qui,  dans 
l’état  naturel,  battoit  environ  trente  fois 
par  minute  s’accéléra  ;  le  cheval  fut  at¬ 
taqué  de  tranchées;  il  refufa  de  manger, 
bc  le  flanc  devint  très-agité  :  tous  ces 
fymptômes  acquirent  de  Fintenfité  juf- 
qu’au  lendemain. 

Le  2  au  matin ,  les  urines  étoient  plus 
nlanches  plus  chargées;  les  tranchées, 
qui  avoient  été  violentes  &  continuelles 


.  avoit  alors  fubi  aucune  antérieure.  Il  étoit  hon¬ 
gre  ,  de  taille  ordinaire  ,  hors  dage  ,  en  bon 
état ,  &  la  morve  étoit  à-peu-près  dans  le  mi¬ 
lieu  de  fes  périodes;  la  veille  de  l’adminiftra- 
tion  du  nitre  ,  fes  urines  étoient  abondantes , 
colorées,  fédimenteufes,  &  exhaloient  une  odeur 
forte. 

(a)  Comme  le  fel  d’Epfom  ,  à  la  dofe  d’uce 
livre ,  purge  quelquefois  feul  ,  &  comme  011  le 
donne  ordinairement  à  la  dofe  d’une  demi-livre 
Jorfnu’on  le  joint  à  quelque  autre  purgatif  ;  pour 
le  cheval  on  pouvoit  eflayer  de  donner  une  livre 
de  nitre  feuh 

L  y 
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pendant  la  nuit,  avoient  diminué,  mais 
le  pouls  étoit  toujours  très- accéléré  » 
&  les  pulfations  furent  portées  jufqu’à 
foixante-dix  par  minute  :  on  entendoit 
des  borborygmes  continuels  dans  le  ven¬ 
tre  ,  &  le  cheval  avoit  des  rapports  en 
forme  de  rots  ;  il  ne  reçoit  jamais  dans 
la  même  fituation ,  frappoit  le  fol  des 
pieds  de  devant ,  ou  fe  débattoit  forte¬ 
ment  quand  il  étoit  couché  ;  les  mufcles 
du  bas-ventre  fe  contra&oient  de  temps* 
en  temps  avec  force  ;  les  flancs  étoient: 
creux,  retrouffés,  tendus ,  les  poils  hérif- 
fés,  la  bouche  enflammée  remplie  d’une 
grande  quantité  de  bave  vifqueufe  8c 
écumeufe  ;  il  refufoit  conflamment  les 
alimens  folides  ou  liquides.  Vers  le  foir, 
les  urines  devinrent  épaiffes ,  gluantes  9, 
beaucoup  plus  colorées  &  enflammées  : 
il  avoit  de  la  peine  à  uriner  ;  la  langue 
étoit  engorgée,.  &  la  bouche  très-chaude 
regorge  oit  de  cette  l>  ive  dont  j'ai  parlé; 
le  cheval  étoit  très-foible,  &  le  flux  mor¬ 
veux  étoit  beaucoup  augmenté  par  le 
nazeau  gauche. 

Le  3,  la  chaleur  de  la  bouche  8c  l’abon* 
dance  de  la  bave  diminuèrent;  les  excré- 
mens  qui ,  le  deuxième  jour,  étoient  dans 
Fétat  naturel,  furent  rares,  fecs ,  8c  ren¬ 
dus  avec  efforts  8c  douleurs  ;  le  cheval 
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ne  but  que  quelques  pintes  d’eau  dans 
la  journée  (a) ,  &  il  n’urina  point ,  quoi¬ 
qu’il  fe  préfentât  iouvent,  &  qu’il  fît  des 
efforts  à  cet  effet  ;  la  tête  étoit  baffe , 
les  oreilles  froides ,  &  il  refia  long-temps' 
couché. 

Le  4  ,  les  urines  continuèrent  d’être 
colorées,  rouges,  fédimenteufes ,  &  pa« 
roifloient  occafionner  de  vives  douleurs 
en  fortant  ;  la  bave  vifqueufe  qui  s’écou» 
loit  par  la  bouche  avoit  une  odeur  fétide 
très-défagréable  ;  le  flux  morveux  étoit 
plus  abondant. 

Le  5 ,  les  épreintes ,  la  difficulté  de 
Penter  êc  la  féchereffe  des  excrémens^ 
fubfiPoient  toujours  ;  l’animal  mâchon- 
noit  continuellement  ;  il  avoit  l’haleine 
fétide  ;  Y  air  expiré  ne  paffoit  que  diffi¬ 
cilement  par  les  nazeaux  remplis  d’urr 
mucus  épais  &  abondant  :  le  refus  des 
alimens  &  de  la  boiffon  fut  toujours  le 
même. 

Le  6,  le  cheval  mangea,  &but  quel¬ 
que  peu  ;  les  urines, toujours  enflammées*. 

(j)  Si  on  réfléchit  que  ladofe  de  la  boiffoii 
ordinaire  d’un  cheval  eft  d’un  ,  de  deux,  &  quel¬ 
quefois  de  trois  féaux  d’eau  par  jour  ,  on  regar¬ 
dera  quelques  pintes  comme  une  boiffon  infuf-* 
fifante  ,  fur-tout  dans  un  état  maladif,  &  apièê 
d’abondantes  évacuations  d’urine, 

LvJ 
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.huile  ufes  &  très-chargées ,  furent  abon¬ 
dantes,  relativement  au  peu  de  boiflfon 
qu’il  avoit  pris  ;  la  bave  difparut ,  &  tous 
les  accidens  diminuèrent. 

Le  7,  il  but  davantage  ;  les  urines  cou¬ 
lèrent  plus  facilement  &  fans  douleur  ; 
les  glandes  de  cletTous  la  ganache  Sc  la 
parotide  du  côté  gauche  étoient  très- 
engorgées ,  &  le  canal  excréteur  de  cette 
dernière  avoir  un  volume  triple  de  ion 
état  naturel  :  du  relie  le  mieux  fe  foutint, 
&  l’appétit  Sc  les  forces  reparurent. 

Le  8,  T  engorgement  des  glandes  étoit 
beaucoup  diminué,  5c  il  n’y  redoit  plus 
que  de  la  fendbilité.  L’animal  avoir  repris 
de  la  gaieté  5c  de  la  vivacité. 

Je  lui  donnai  le  9 ,  de  la  même  ma¬ 
nière,,  une  pareille  dofe  de  nitre, 

11  eiî  inutile  de  répéter  le  journal  des 
acciclens,  ils  furent  les  mêmes -que  la 
première  fois ,  mais  à  un  degré  moins 
fort  ;  l’animal  paroiiToit  plus  infenfibie  a 
l’adion  du  remède  les  urines ,  fans  être 
abondantes ,  furent  toujours  chargées  & 
enflammées  :  la  plupart  des  fymptômes 
paroiffoient  celles  dès  le  14,  5c  il  ne  re¬ 
çoit  qu’une  efpèce  d’abattement  apathî- 
que. 

Le  r  5 ,  je  lui  ouvris  la  jugulaire,  &  en 
tirai  feulement  quelques  onces  de  fang 
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pourvoir  dans  quel  état  il  étoit;  je  ne 
trouvai ,  en  plus  grande  partie,  qu’un 
co acutum  blanchâtre  &  fanguinolent. 
J’avois  envie  de  tuer  ce  cheval  pour 
m’affurer  des  effets  qu’auroit  produits  le 
nitre  dans  les  vifcères  à  cette  époque  ; 
mais  M.  Chabert  voulut  voir  jufqu’où  ils 
pourroient  être  portés  dans  l’animal  vi¬ 
vant;  j’en  adminiflrai  donc  une  pareille 
dofe  une  heure  après  la  faignée.  Cette 
fois  les  fymptômes  parurent  très- prom¬ 
ptement  &  avec  beaucoup  de  violence  ; 
ils  furent  portés  au  point  que  l’animal 
étoit  continuellement  &  vivement  agité  : 
les  urines  qu’il  rendoit  étoit  fanguino- 
lentes  &  purulentes,  les  tranchées  vio¬ 
lentes  &  continuelles  ;  il  fe  plaignoit  dou- 
loureufemenc ,  regardoit  fouvent  f on 
ventre  qui  étoit  tendu  &  très  fenfible  ; 
il  faifoit  des  efforts  violens  &  inutiles 
pour  fienter  &  uriner.  Il  mourut  enfin  le 
17  après  midi,  troifiême  jour  de  l’admi- 
niflration  de  la  dernière  dofe ,  dans  des 
convulflons,  atroces  &  couvert  d’une 
fueur  fétide. 

J’en  fis  l’ouverture  fur  le  champ  ;  le 
bas-ventre  étoit  rempli  d’une  liqueur 
brune  très  fétide  ;  le  péritoine  &  les  gros 
intefllns',  extrêmement  diftendus  &  en¬ 
flammés,  étoient  de  couleur  violette  dans 
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prefque  toute  leur  étendue  ;  les  exeré-* 
mens  étoient  noirs  &fecs  dans  les  replis 
du  colon ,  &  humeétés  de  cette  liqueur 
brune  dans  le  cæcum  ;  les  inteflins  grêles 
n’offroie  nt  rien  de  particulier  ;  le  méfen- 
tère  &  fes  vaiffeaux  étoient  auffi  enflam¬ 
més  &  très-engorgés ,  fes  deux  lames 
étoient  féparées  en  plulieurs  endroits,  & 
formoient  des  poches  emphylémateufes 
plus  ou  moins  greffes  ;  l’eflomac  conte- 
noit  peu  d’alimens,  fa  membrane  épi¬ 
dermoide  étoit  marbrée  &  femée  de  ta¬ 
ches  violettes  dans  toute  fa  partie  apo- 
névrotique ,  qui  s’enlevoit  facilement  & 
paroifïoit  entièrement  déforganifée  ;  fa 
partie  veloutée  avoit  juiqu’à  deux  lignes 
d’épaifleur  dans  quelques-uns  de  fes 
points;  elle  étoit  noire,  déchirée  &  fépa- 
réede  la  membrane  charnue  en  plufieurs 
endroits  ;  les  lambeaux  5  reeoquillés  & 
repliés  fur  eux- mêmes  ,  formoient  des 
champignons  de  toute  efpèce  ;  la  rate 
extrêmement  flafque  étoit  remplie  d’un 
fang  noir  &  très-fluide  ;  l’épiploon  étoit 
dans  le  plus  haut  degré  d’inflammation, 
&  fes  vaiffeaux  diflendus  &  variqueux  ; 
le  foie  ,  plus  volumineux  que  dans  l’état 
naturel,  étoit  d’une  couleur  livide  Scfans 
conflftance  ;  le  rein  gauche  étoit  entiè- 
sement  décompofé  &  m  éconn  gifla  We  par 
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fétat  inflammatoire  qu’il  avoit  éprouvé  ; 
le  droit,  moins  afFeclé,  étoit  rempli  d’une 
matière  purulente  ;  la  veffie  très-épaiffe 
&  enflammée  ,  contenoit  peu  d’urine 
femblable  à  celle  rendue  la  veille  de  la 
mort. 

Le  tiflu  cellulaire  de  la  poitrine  étoit 
infiltré  d’une  humeur  fanguinolente  & 
putride  ;  le  fang  des  gros  vaiffeaux  étoit 
très  liquide ,  &  il  s’en  échappoit  des  bul¬ 
les  d’air;  le  cœur  étoit  flafque  &  d’une 
couleur  blafarde  ;  le  poumon  étoit  affaii- 
fé  ;  fon  lobe  droit  engorgé  &  tuméfié 
contenoit  quelques  abcès  remplis  d’une 
matière  concrète  (a). 

Dans  la  tête ,  le  cerveau  étoit  ex¬ 
trêmement  mou  ,  la  férofité  des  ventri¬ 
cules  abondante  &  d’une  couleur  très- 
foncée  ;  le  tiffu  cellulaire  des  environs 
les  finus  &  toute  la  membrane  pituitaire 
étoient  infiltrés  d’une  humeur  femblable 
à  celle  du  bas- ventre  ;  le  finus  frontal1 
gauche  &  les  cornets  du  nez  de  ce  côté, 
étoient  uicérés ,  cariés  &  remplis  de  pus 
grumeleux  ,  fétide  &  fanieux  ;  celui  con¬ 


fia)  Cette  tuméfacfion  &  ces  abcès  étoient' 
antérieurs  à  l’adminiftration  du  nitre  ,  &  appar- 
tenoient  vraisemblablement  à  la  morve,  dont 
ce  cheval  étoit  affedé. 
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tenu  dans  les  parties  du  côté  droit  étoit 
blanc  &  plus  épais  (V). 

Je  laide  aux  médecins  &  aux  phyfiolo* 
îogides  à  faire,  fur  cette  obfervation  de 
médecine  comparée,  toutes  les  réflexions 
&  les  remarques  dont  elle  peut  être  fuf- 
ceptible  ;  il  en  relulte  leulement ,  rela¬ 
tivement  à  1  art  vétérinaire,  ainfi  que  des 
expériences  que  j’ai  faites  fubféquem- 
ment  àc  a  de  moindres  dofes,  que  le 
nitre  n’eft  pas  purgatif  dans  le  chevaL 
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Sur  une  angine  ;  par  M.  S  OU  Q  u  E  T  9 
docteur  en  médecine ,  con feuler- médechi 
du  Roi  ,  de  l'hôpital  de  Boulogne-fur- 
Mer,  penjîohnairt  de  ladite  ville  ,  & 
correspondant  ae  la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris , 

Age  de  foixante-cinq  ans,  d’une  con- 
îii tu tion  forte  &•  vigoureufe  ,  d’un  tem¬ 
pérament  plutôt  fanguin  que  bilieux  ,  je 


(n)  L  ulcération  de  la  membrane  pituitaire, 
la  carie  des  cornets  &  le  pus.  du  finus ,  appar¬ 
tiennent  exclufivement  à  la  morve,  A 
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fus  attaqué  ,  le  îqfeptembre  1787,  d’un 
mal  de  gorge  léger  à  la  bafe,  ou  partie 
poiléneure  de  la  langue  &  de  l’amy¬ 
gdale  gauche*  La  douleur  &  l’engorge» 
ment  inflammatoire ,  qui  alla  en  augmen¬ 
tant  ,  malgré  les  gargarifmes  Amples  or» 
dinaires,  s’étendit  peu  à  peu  à  la  baie 
de  la  luette  derrière  le  voile  du  palais  * 
au  larynx  &  au  pharynx  ;  les  deux  côtés 
enfin  furent  bientôt  également  pris..,. 

T  î  j  r  •  f  y  ^ 

Je  n  oblervai  au  lurpius  aucune  elpece 
de  régime  pendant  les  premiers  jours. 
La  déglutition  devint,  dès  le  quatrième 
jour ,  fort  laborieufe.  Les  foupes,  les  épi¬ 
nards  ,  les  boiiTons,  le  riz  &  autres  fari¬ 
neux  ,  étoient  les  leuls  alimens  qui  pal* 
foient ,  meme  avec  peine  :  cette  diffi¬ 
culté  d’avaler  alla  toujours  en  augmen¬ 
tant  â  tel  point ,  que  le  feptième  jour  la 
déglutition  &  la  vocifération  furent  pref- 
que  interceptées ,  puiique  je  ne  pouvois 
boire  à- la-fois,  à  cette  époque,  qu’une 
cuillerée  à  thé  ou  à  café  de  liquide  quel¬ 
conque  ,  ni  faire  ufage  d’aucun  garga- 
rifme  fans  éprouver  des  douleurs  violen- 
tes.  Le  feptième  jour  la  déglutition  fut 
abfolument  interceptée  &  la  voix  fort 
altérée. 

J’employai  d’abord  les  lavemens  >  les 
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pédiluves ,  deux  fortes  faignées  du  bras, 
les  cataplafmes  émolliens  ,  les  fangfues 
appliquées  fur  la  gorge  &  la  pharyngo¬ 
tomie  des  deux  côtés,  avec  beaucoup 
de  difficulté,  à  raifonde  l’engorgement 
inflammatoire  très-douloureux  de  la  baie 
de  la  langue,  du  larynx,  du  pharynx,  &c. 
mais  on  n’aperçut  qu’une  goutte  de  fang 
noir  fl  épais ,  qu’il  refla  à  l’endroit  de 
l’inciflon  qui  lui  avoir  donné  iflue,  &  le 
tout  fans  le  moindre  fuccès,  Privé  dan3 
ce  moment  de  tout  efpoir  de  réfolution 
&de  fuppuration,  ne  pouvant  plus  m’at¬ 
tendre  qu’aux  terminaifons  gangréneufe 
&  fquirrheufe  ;  réfléchiffant  très-férieu- 
fement  St  fort  triflement  fur  mon  état, 
qui  n’offroit  qu’une  fin  funefle  ,  je  me 
déterminai  à  l 'application  du  catapiafmô 
fuivant,  qui  fut  placé  d’un  angle  à  l’au¬ 
tre  de  la  mâchoire  inférieure.  Je  mis  fur 
des  étoupes  la  pulpe  molle  des  plantes 
émollientes  que  j’arrofai  avecl’efprit  vo¬ 
latil  de  fel  ammoniac,  &  faupoudré  de 
fuite  avec  la  poudre  compofée  de  celles 
de  gingembre, de  poivre,  de  canelle,  de 
clous  de  gérofle ,  de  noix*  mufcade  &  de 
mouches  cantharides,  de  chaque  vingt- 
quatre  grains,  mêlées  exaélement  enfem- 
ble je  verfai  fur  le  tout  fuffifante  quan- 
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tité  d’efprit  de  térébenthine,  pour  bien 
humeèfer  &  lier  les  poudres  avec  la  pul¬ 
pe.  A  peine  ce  cataplafme  fut-il  appliqué 
fur  la  gorge  ,  &c  bien  contenu  par  le  ban¬ 
dage  ordinaire ,  que  j’éprouvai  un  million 
de  piqûres  femblables  à  celles  des  four¬ 
mis.  Les  douleurs  allant  toujours  en  au¬ 
gmentant,  &  ne  m’étant  pas  polfible  de 
les  fupporter  plus  de  cinq  quarts-d’heure* 
je  levai  le  cataplafme,  qui  étoit  fec  & 
dur  comme  une  planche.  La  gorge  &  le 
col,  dont  l’épiderme  fe  détachoit  d’efpace 
en  efpace,  étoient  très-rouges  &  enflam¬ 
més.  J’avalai  de  fuite  un  plein  gobelet 
de  bière  qui  fe  trouva  fous  ma  main. 
Frappé  encore  de  ma  fituation  cruelle ,  £c 
des  fuites  funeftes  qu’elle  m’avoit  pré- 
fentées  ,  je  remis  au  même  endroit  le 
même  cataplafme  ;  mais  la  douleur  fut 
encore  fi  violente ,  que  je  ne  pus  la  fou- 
tenir  que  pendant  deux  heures  :  l’altéra¬ 
tion  étoit  fi  forte,  que  je  bus  trois  pots 
de  bière  dans  l’efpace  de  deux  heures. 
Après  le  premier  pot,  j’en  vomis  la  moi¬ 
tié  ou  environ  ;  je  continuai  enfuite  à 
boire  abondamment  des  boiffons  rafraî¬ 
chi  flan  tes ,  acidulés,  agréables,  &  va¬ 
riées  félon  le  goût.  La  foif  extrême  étoit 
aufli  forte  que  la  répugnance  pour  toute 
efpèce  d’alimens  étoit  ablolue  ,  fur-tout 
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pour  les  viandes  8c  les  bouillons  ’  graé  9 
dont  je  ne  pouvois  pas  même  entendre 
parler  fans  une  elpèce  d’averfion. 

Les  évacuations  afvines  ayant  été  nul- 
les  pendant  lept  jours,  malgré  les  lave- 
mens ,  qui  n’entroient  plus  à  raifon  de  la 
dureté  de  la  matière  excrémentitielle 
qui  fe  préfentoit ,  il  feroit  difficile  d'a¬ 
jouter  au  travail  laborieux  que  j’éprou¬ 
vai  pour  me  délivrer  de  ce  rocher.  Deux 
cuillerées  d’huile  de  calfor  laxative,  dont 
on  fait  ufage  en  Angleterre,  en  facili¬ 
tèrent  la  fortie. 

Au  rétabliffement  de  la  déglutition  & 
de  la  vocifération ,  fuccéda  le  hocquet 
qui ,  étant  d’abord  prefque  continuel  ,  di¬ 
minua  peu-à-peu  à  mefure  que  les  fucs  fe 
renouveloient ,  s’adouciffoient  6c  fe  ra- 
fraîchiffoient  par  les  boiffons  6c  les  ali- 
mens  ;  mais  je  ne  pouvois  prendre  à-la- 
fois  que  deux  ou  trois  cuillerées  de  crè¬ 
me  de  riz,  de  celles  de  pain,  de  gruau,  &c. 
le  tout  fans  goût.  Cependant  le  cin¬ 
quième  jour  après  l’application  du  cata- 
plalme,  je  mangeai  un  œuf  frais;  le  len¬ 
demain  le  hocquet  me  quitta ,  8c  l’appétit 
me  revint.  Le  goût  pour  la  viande  fut 
long-temps  fans  revenir  ;  je  pouvois  à 
peine  la  voir  8c  lafentir  fans  répugnance 
jufqu’au  quinzième  jour ,  après  le  pre- 
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mier  inftant  du  rétabliffement  de  la  dé¬ 
glutition. 

Mes  forces  ont  été  deux  mois  ou  en¬ 
viron  à  fe  rétablir. 

Les  ulcères  occa lionnes  par  le  cata- 
pîafme  au  cou ,  à  la  gorge  &  aux  par¬ 
ties  qu’il  couvroit ,  ont  fuppuré  long¬ 
temps,  &  ils  ont  été  fort  opiniâtres  à  fe 
cicatrifer. 

Je  me  difpenfe  de  développer  ici  la 
caufe  qui  a  donné  lieu  au  hocquet  &  à 
la  répugnance  pour  les  alimens ,  princi¬ 
palement  pour  les  viandes ,  ainfî  que  la 
manière  dont  le  catapîafme ,  qui  efl  l’ob¬ 
jet  principal  de  la  préfente  obfervation, 
a  exercé  Ion  aéhon  ;  je  dirai  feulement 
que  c’elî  la  cinquième  fois  que  j’ai  eu 
occafion  d’en  faire  ufage,  en  pareil  cas, 
fur  differens  individus  avec  le  même  fuc- 
cès  depuis  quarante-fix  ans  que  j’exerce 
la  médecine. 
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OBSERVATION 


Sur  une  paralyfie  des  extrémités  inférieu¬ 
res,  caufée  par  une  gibbofté  de  vertèbres 
dorfales  ,  &  guérie  par  le  moxa ,  la  mé¬ 
thode  de  M.  P  e  rc  iv  al  Pot  T  ayant 
été  fans  fuccès  ;  par  M.  GlMÉS ,  an¬ 
cien  chirurgien-major ,  &  maître  en  chi¬ 
rurgie  cl  Argentan  9  réjidant  à  Boucey • 

Le  3  o&obre  1784,  je  fus  appelé  chez 
M.  de ... .  pour  y  voir  une  de  fes  demoi- 
felles ,  âgée  de  quatre  ans  &  demie  , 
laquelle  avoir  une  boffe  vers  le  milieu 
du  dos.  Cette  jeune  perfonne,  qui  jouif- 
foit  d’un  embonpoint  très-confidérable  , 
étoit  devenue  hngulièrement  pareffeufe 
à  marcher  depuis  le  commencement  du 
printemps  de  la  même  année.  Ses  pa¬ 
reils  n’y  faifoient  pas  une  forte  attention, 
croyant  que  cette  indifpolition  pouvoit 
dépendre  de  l’embonpoint;  cependant 
cette  pareffe  augmentoit  fenliblement 
de  jour  en  jour. 

Après  avoir  fait  les  plus  exaftes  re¬ 
cherches  fur  la  colonne  épinière  ,  je  vis 
que  quatre  vertèbres  dorfales,  en  fe  por¬ 
tant  en  arrière  fans  déviation  d’aucun 
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côté ,  formoient  une  élévation  ,  de  ma¬ 
nière  que  la  quatrième  (en  comptant  de 
haut  en  bas  )  commençoit  à  fe  déplacer 
pour  fe  porter  en  arrière.  La  cinquième 
î’excédoit  un  peu.  La  fixième  formoit 
la  partie  la  plus  éminente  de  la  boffe , 
&  la  feptièrne  avoit  fouffert  un  déplace¬ 
ment  infiniment  moindre  ;  de  forte  que 
le  fommet  de  l’apophyfe  épineufe  de  la 
fixième  ,  fe  portoit  de  quatre  ou  cinq 
lignes  plus  en  arrière  que  celui  de  l’apo- 
phyfe  épineufe  de  la  feptièrne. 

Les  côtes,  qui  prenoient  leur  appui  fur 
les  vertèbres  déplacées,  étoient  rappro¬ 
chées  les  unes  des  autres.  Le  ffernum 
formoit  une  tumeur  faillante  au  devant, 
fur-tout  vers  fa  partie  inférieure. 

La  malade,  en  tel  temps  que  je  l’aie 
examinée ,  n’a  donné  aucune  marque 
de  fenfibilité  à  l’endroit  de  la  courbure  9 
ni  dans  toute  autre  partie.  Je  prédis  dès 
ce  moment  tout  ce  qui  devoir  néceffai- 
rement  fuivre  une  pareille  difformité. 
L’événement  ne  tarda  guère  à  le  véri¬ 
fier;  car  le  onze  du  même  mois  les  mou- 
vemens  des  extrémités  inférieures  com¬ 
mencèrent  à  devenir  difficiles.  La  malade 
bronchoit  à  chaque  pas  qu’elle  faifoit.  Si 
elle  étoit  droite  fans  marcher,  on  voyoit 
fes  jambes  tantôt  plier,  tantôt  fe  croifer, 
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&  elle  tomboir,  fi  on  n’accouroit  vîtc 
la  fou  tenir. 

Dans  cet  état,  la  malade  efîaya  de 
marcher  à  l’aide  d’un  bâton.  Cette  refi 
four  ce  ne  lui  fut  pas  d’un  long  fecours, 
car  elle  faifoit  des  chûtes  toutes  les  fois 
qu’on  l’abandonnoit  à  elle-même. 

Elle  perdit  enfin  toute  faculté  de 
mouvoir  les  extrémités  inférieures  ;  les 
articulations  des  hanches ,  des  genoux 
&  des  pieds  fe  roidirent  ;  toutes  acqui¬ 
rent  une  extenfion  forcée ,  &  les  pointes 
des  pieds  déenvoient  une  ligne  prefque 
droite  avec  la  jambe  ;  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  perdirent  auffi  la  puiffance  de 
ramener  les  parties  fupérieures  fur  les 
fefies  :  toutes  ces  parties  furent  privées 
de  leur  fenfibijité  &  de  leur  chaleur  na¬ 
turelle. 

Si  on  cherchoit  à  ramener  ces  parties 
à  la  flexion ,  on  l’obtenoit  en  employant 
peu  de  force;  mais,  ainfi  qu’un  corps 
élaffique,  elles  revénoient  fubitement  re¬ 
prendre  leur  extenfion.  La  chaleur  &  la 
fenfibilité  naturelle  furent  éteintes  dans 
toute  l’étendue  du  corps  qui  fe  trouvoit 
au  defious  de  la  courbure ,  fi  on  en 
excepte  lesvifcères  du  bas-ventre,  qui 
ne  furent  cependant  pas  fans  atteinte , 
car  les  urines  &  les  excrémens  fortirent 

par 
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par  fois  involontairement  ;  îa  refpiratiori 
devint  îaborieufe ,  le  pouls  petit ,  dur  & 
fréquent  ;  la  malade  éprouva  même  une 
fois  des  vertiges ,  mais  qui  n’eurent  point 
de  fuites  fâcheufes. 

Les  fymptômes,  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  ,  reffemblent  fi  parfaitement  à  ceux 
que  M .Percival  Pott  a  détaillés  avec  tant 
d'exactitude  (remarque  fur  la  paraîyfie 
des  extrémités  inférieures,  accompagnée 
de  la  courbure  de  l’épine  du  dos),  qu’il 
étoit  impoffible  de  fe  tromper  fur  la  na¬ 
ture  de  la  maladie.  Je  propofai  donc 
l’ufage  des  cautères  de  chaque  côté  de 
la  courbure,  ou  des moxas;  ces  moyens 
parurent  trop  cruels,  &  furent  rejettés 
pour  livrer  cette  malhsureufe  viaime 
entre  les  mains  d’un  payfan  rebouteur, 
qui  afiuroit  réduire  la  prétendue  luxa¬ 
tion.  Un  mois  s’écoula  pendant  cette 
tentative  chimérique  &  ignorante. 

Leurs  efpérances  furent  trompées,  & 
je  tus  requis  cie  nouveau;  mais  ne  vou¬ 
lant  me  charger  de  cette  cure  qu’après 
avoir  confulté  quelque  grand  maître  de 
l’art,  je  fis  un  mémoire  dans  lequel  j’ex- 
pofai  les  raiions  qui  me  faifoient  préférer 
la  méthode  de  M.  Pott  à  celle  de  M. 
P outeau .  Ce  fut  M.  Louis  qui  y  fie  la  ré- 
ponfe  le  15  oâobre  1784;  il  confirma 
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le  choix  que  j’avois  fait  en  ces  termes  : 
«  Le  conieil  fouffigné,  qui  a  lu  avec  atten¬ 
tion  le  mémoire  de  M.  Gimes  fur  une 
difformité  de  l’épine  d’une  jeune  demoi- 
felle  de  quatre  ans  ,  efiime  auffi  que  le 
cautère  potentiel  efi  préférable  aux  pro¬ 
cédés  de  feu  aduel ,  &c.  »> 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  exaditude 
que  j’appofai  les  cautères  de  chaque  côté 
de  la  . courbure.  Le  24  odobre,  les  ef- 
çares  devinrent  un  peu  plus  grandes  que 
les  ouvertures  des  emplâtres  qui  avoient 
été  faites  fur  le  déifia  qu’en  donne  M. 
Pott,  (loco  ci  Lato  y  pag.  j6f)  Tout  le 
relie  fe  trouva  félon  Tes  vues.  Les  ef- 
cares  furent  panfées  avec  le  ftyrax.  Un 
moment  après ,  la  malade  demanda  à 
aller  à  la  garderobe  :  dans  cet  infiant ,  on 
aperçut  un  tremblement  coniidérable  à  la 
jambe  gauche  ;  &  fur  les  fix  ou  fept  heu¬ 
res,  cette  même  jambe  exécuta  quelques 
légers  mouvemens  de  flexion.  A  cette 
époque  les  extrémités  inférieures  recou¬ 
vrèrent  leur  chaleur,  mais  non  leur  fen- 
fibilité  9  puifqu’on  pouvoir  la  pincer  fans 
qu’elle  s’en  aperçut.  Des  mouvemens  peu 
appareils  fe  firent  apercevoir  à  la  jambe 
&  à  la  çuiffe  droite  le  2 G  du  même  mois. 
Les  chofes  refièrent  dans  le  même  état 
jufqu’au  28  de  janvier  1785,  quoique 
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Îéîs  cautères  eulfent  fourni  une  fuppura- 
îion  abondante.  A  cette  dernière  époque 
les  articulations  du  pied  avec  la  jambe  8c 
celles  des  orteils,  qui  avoient  jufqu’alors 
été  immobiles ,  purent  exécuter  quel¬ 
ques  mouvemens,  à  la  vérité  bien  peu 
fenhbles.  Cette  méthode  fut  continuée 
jufqu  au  mois  d’avril,  &  tout  ce  temps 
s  cil  pafle  fans  la  moindre  amélioration  ; 
au  continue,  il  fembloit  que  les  foibles 
avantages  que  nous  avions  obtenus  fe 
perdoient  infenfibîement. 

A  cette  époque ,  la  malade  eut  la  pe¬ 
tite-vérole,  qui  fut  difcrète  &  très-béni¬ 
gne.  Cette  maladie  fuivit  fes  différen¬ 
tes  phafes ,  fans  nous  offrir  aucun  phé¬ 
nomène  digne  de  remarque.  Pendant 
ce  temps  les  uiceres  du  dos  fe  cicatri¬ 
sèrent.  Il  en  falioit  venir  a  une  fécondé 
application  ;  mais  les  fuccès  que  nous 
avions  obtenus  avoient  été  ii  lents  &  fi 
peu  coniGians ,  que  le  pere  &  la  mère 
ne  purent  fe  décider ,  vu  que  l’enfant 
aqroit  beaucoup  fouffert  dans  1! applica¬ 
tion  des  cautères,  &  dans  les  différera 
moyens  que  j’avois  employés  pour  entre¬ 
tenir  la  fuppuration;  &  moi-même,  qui 
peraois  a  autant  plus  l’efpoir  de  guérir 
ma  malade  ,  que  dans  toutes  les  obferva- 
tions  de  MM.  Pou  hBtrcmbro'èck  ,  deux 
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ou  trois  mois  avoient  fuffi  pour  termi¬ 
ner,  ou  du  moins  pour  en  avancer  la 
cure.  (La  fécondé  diflertation ,  traduite 
par  M,  Duchanois ,  n’avoit  pas  encore 
paru.)  Cette  méthode  fut  donc  abandon¬ 
née  pour  effayer  les  brûlures  du  moxa. 

Le  g  du  mois  de  mai ,  le  premier 
moxa  fut  appliqué  entre  la  fécondé  &  la 
troifième  des  vertèbres  déplacées ,  lieu 
qui  formoit  la  partie  la  plus  éminente  de 
la  boffe.  Il  étoit  onze  heures  du  matin , 
&  vers  les  deux  heures  après  midi,  la 
malade  pouvoir  exécuter  tous  les  meu¬ 
ve  mens  de  flexion  des  hanches,  des  ge¬ 
noux  &  des  pieds;  pour- lors  la  fenfibi- 
bilité  reprit  fes  droits  qu’elle  avoir  perdus 
depuis  le  commencement  de  la  maladie. 
Ce  mieux  fe  foutint  pendant  tout  le 
temps  de  la  fuppuration,  qui  dura  juf-» 
ques  vers  le  9  du  mois  fuivant 

Le  1 1  juin,  je  fis  brûler  un  fécond  cy¬ 
lindre  fur  la  cicatrice  du  premier;  celui- 
ci  augmenta  tellement  laéVion  mufeu- 
laire,  que  trois  heures  après  la  brûlure, 
elle  fut  allez  forte  pour  avancer  le  tronc 
fur  lesfeffes,  &  la  malade  a  pu  être  long¬ 
temps  aflife ,  &  faire  agir  fes  extrémités 
inférieures  en  tout  fens.  L’efcare  fe  fé-* 
para  dans  (on  temps ,  &  la  fuppuration 
continua  avec  abondance  jufques  dans 
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las  premiers  jours  de  juillet,  que  là  cica¬ 
trice  commença  à  couvrir  l’ulcère. 

Une  troifième  brûlure  fut  faite  le  8  de 
juillet  ;  celle-ci  ne  fut  pas  moins  éton¬ 
nante  par  fes  fuccès  que  les  précédentes  : 
il  y  avoit  ce  jour-là  de  la  compagnie  au 
château;  &  comme  on  étoit  à  faire  la  pê-< 
che  des  foffés,  la  petite  malade  demanda 
à  y  être  apportée.  Madame  fa  mère  la 
tenoit  fur  fes  genoux;  elle  en defcendit, 
&  eut  allez  de  force  pour  fe  tenir  droite* 
étant  un  peu  foutenue.  Le  même  loir  * 
elle  commença  à  faire  quelques  pas  en 
fe  foutenant  aux  meubles ,  &  dans  quel¬ 
ques  jours,  elle  put  faire  le  tour  de  la 
chambre,  en  fe  foutenant  à  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  faifir.  L’efcare  enlevée,  la  fup- 
puration  fut  la  même  que  celle  des  brû¬ 
lures  précédentes  ,  &  les  réfultats  les  mê¬ 
mes.  Lorfqu’elle  fut  tarie  &  la  cicatrice 
parfaite ,  je  fis  confumer  un  quatrième 
moxa  fur  le  même  endroit.  Ce  fut  le  18 
août.  Dès  le  lendemain, la  malade  mar¬ 
cha  ians  fe  foutenir  à  aucune  choie;  il 
eft  vrai  que  fes  pas  n’étoient  point  en¬ 
core  bien  affermis,  &  qu’elle  traînoit  un 
peu  fon  pied  droit.  C’ed:  aînfi  que  les 
effets  du  feu  fe  font  manifeflés  fubite- 
ment  fans  que  la  fuppuration  qui  fuivoiç 
la  cbûte  de  Fefcare ,  nous  ait  procuré 
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clans  aucun  temps  le  moindre  avantage® 

Je  me  flattois  dans  ce  temps  que  mes 
foins  feroient  couronnés  par  un  heureux 
fuccès.  Plein  de  cette  confiance,  je  per» 
mis  à  ma  malade  9  aux  follicitations  de 
madame  fa  mère  ,  quelques  courtes  pro¬ 
menades  dans  une  petite  carioîle,  8c  dans 
les  beaux  jours  feulement,  mais  on  donna 
beaucoup  trop  d’étendue  à  ma  condes¬ 
cendance  ,  &  je  ne  tardai  pas  à  m’en  re¬ 
pentir  ;  car  fouvent  on  fortoit  par  la  pluie, 
&  on  ne  revenait  que  la  nuit  au  château. 
La  petite  malade  n’étoit  protégée  que 
par  un  parapluie ,  la  voiture  n’étant  pas 
couverte.  Toutes  mes  représentations  à 
cet  égard  étoient  abfoiument  inutiles. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  les  forces  de 
la  malade  commencèrent  à  fe  perdre,  8c 
les  progrès  de  la  rechûte  furent  d’une 
rapidité  étonnante. 

Le  16  feptembre,  un  cinquième  moxa 
fut  brûlé  fur  la  gibbofité ,  &  entre  l’ef- 
pace  delà  première  8c de  la  fécondé  ver¬ 
tèbre  déplacée  ;  mais  celui-ci  ne  fut  pas 
entièrement  confumé  ,  â  caufe  des  mou- 
vemens  8c  des  contorfions  que  fit  la  ma¬ 
lade.  L’efcare  qui  en  réfülta ,  fut  plus 
fuperficielle ,  mais  auffi  beaucoup  plus 
large.  La  fuppumion  ,  quoique  infini- 
mentplus  abondante  8c  plus  long-temps 


INFÉRIEURES.  lyt 
continuée,  ne  nous  fut  d’aucun  fecours; 
bien  au  contraire  les  forces  continuèrent  - 
à  fe  perdre.  Lorfque  la  cicatrice  fut  com¬ 
plète,  des  circonftances  étrangères  m’em¬ 
pêchèrent  d’appliquer,  immédiatement 
après,  un  fixième  cylindre^  La  foibleffe 
augmenta  au  point  que  le  relâchement 
du  canal  intefhnal  permit  aux  excrémens 
de  fortir  fans  que  la  malade  s’en  aperçut* 

&  cela  pendant  deux  jours.  Nous  fîmes 
eucore  ufage  une  iîxième  fois  du  moxa 
le  15  novembre,  que  j’appliquai  à  l’en¬ 
droit  des  quatre  premières  brûlures.  Trois 
heures  après ,  la  malade  avoit  recouvré 
une  grande  partie  des  forces  perdues  ; 
elle  étoit  prefque  au  même  point  où 
1  avoient  mife  les  quatre  premières  brû¬ 
lures.  Ce  bien-être  ne  fut  pas  d’une  lon¬ 
gue  durée.  Deux  jours  après,  la  malade 
avoit  entièrement  perdu  Fufage  de  fes 
jambes ,  qui  reprirent  leur  première  infle¬ 
xibilité.  Plusieurs  circonftances  réunies 
m’ayant  fait  perdre  de  vue  ma  malade  , 
ce  ne  fut  que  vers  les  premiers  jours  de 
février  fuivant  ,aue  je  recommençai  à  lui 
donner  mes  foins.  La  courbure  de  l’épine 
pendant  ce  laps  de  temps  s’étoit  confi- 
dérablement  accrue,  de  forte  que  trois 
premières  vertèbres  dorfales ,  qui  n’a- 
voient  fouftert  jufqu’alors  aucun  dépla-» 
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eement ,  s’étoient  portées  en  arrière  pour 
commencer  îa  gibbolité  qui  étoit  infini¬ 
ment  plus  Taillante.  Les  vraies  côtes  en 
dehors ,  le  flernum  en  devant  avoient 
foufFert  des  déplacemens  en  raifon  de 
celui  de  l’épine. 

Les  fuccès  que  j’avois obtenus  parles 
procédés  du  feu,  me  faifoient  tout  efpé- 
rer  de  ce  moyen;  ce  qui  me  fit  propofer 
Inapplication  de  deux  cylindres  à-la-fois  , 
mais  toujours  fur  la  partie  îa  plus  Tail¬ 
lante  de  la  courbure;  ce  qui  fut  exécuté 
le  9  du  même  mois.  La  malade  reprit 
quelques  forces  dans  le  temps  de  la  fup- 
puration,  qui  continua  fort  long-temps. 

Le  22  avril,  je  plaçai  un  cylindre  de 
coton  entre  les  deux  premières  vertèbres 
dorfales ,  qui  étoient  les  deux  dernières 
déplacées. 

Quelques  jours  avant  la  chute  de  l’ef- 
care ,  la  petite  malade  fe  fentit  allez  de 
force  pour  defcendre  de  Ton  lit,  &  fe 
fou  tenir  fur  Tes  jambes ,  mais  fans  pou¬ 
voir  exécuter  aucun  mouvement  de  pro- 
grefiion. 

Le  2  du  mois  de  mai,  j’en  appliquai 
un  autre  plus  bas.  La  fuppuration,  qui 
fut  allez  longue,  ne  fit  que  foutenir  les 
avantages  obtenus  par  les  précédons. 

Le  1 5  juillet?  je  TU  brûler  deux  cylin- 
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dres  à- la- fois ,  un  de  chaque  côté  de  ïa 
boffe ,  &  exadement  à  l’endroit  où  M. 
Pott  confeille  Fapplication  defes  cautè¬ 
res.  Ils  ne  furent  pas  entièrement  con- 
fumésfurîa  partie,  les  mouvemens  vio- 
lens  de  la  malade  les  ayant  fait  échapper 
plufieurs  fois.  Je  réitérai  la  même  appli¬ 
cation  furies  efcares  ,  le  19  du  même 
mois,  par  un  feu!  moxa  à-la-fois,  pour 
ne  pas  rifquer  le  même  inconvénient. 
L’effet  de  ces  brûlures  fe  manifefta  par 
une  liberté  entière  dans  le  tronc  &  les 
extrémités  inférieures ,  &  ce  fut  là  l’épo¬ 
que  à  laquelle  la  refpiration  devint  libre. 
La  petite  malade  l’exprimoit  en  ces  ter¬ 
mes  :  Je  [onpire  mieux .  Enfin ,  le  11  no¬ 
vembre  je  brûlai  encore  un  cylindre  du 
côté  de  la  courbure,  &  le  lendemain  un 
autre  du  côté  oppofé.  Ces  derniers  ont 
affuré  la  parfaite  guérifon  ;  mais  les  par¬ 
ties  déplacées  ont  confervé,  &  confer- 
veront  fans  doute  toujours  leur  diffor¬ 
mité. 
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E  .X  T  R  A  I  T 

D’UN  MÉMOIRE 

Sur  des  filàmens ,  taches  mobiles  }  glo¬ 
bules  *  &  toiles  d'araignées  très- déliées 
qui  paroififent  voltiger  devant  les  yeux  ; 
lu  ,  le  !  g  janvier  iy88\  à  P  Académie 
royale  des  fciences ;  par  M,  DemoU RS 
fils  9  médecin  de  la  Faculté  de  Paris ,  & 
médecin- oculifle  du  Roi  en  fur  vivante* 

Les  personnes  qui  font  incommodées 
de  ces  fortes  de  taches,  rendent  quel¬ 
quefois  différemment  ia  manière  dont 
elles  les  apperçoivent.  Ces  taches  pa¬ 
rodient  aux  unes  comme  des  filàmens 
ondoyé  s ,  aux  autres  comme  des  fig{ags9 
des  brouillards  légers  y  des  efpéces  d'étoi¬ 
les  avec  des  queues  ,  des  petits  duvets  dt 
coton  noir  y  des  ferpentaux  ,  des  points 
noirs  très -petits  qui  nagent  lentement 
dans  P  atmofphïre ,  des  globules  ,  des  pe¬ 
tits  rubans  à  demi-  tranfparens  &  qui  for¬ 
ment  comme  des  nœuds  ,  des  petites  por¬ 
tions  de  gomme  arabique  à  demi  diffoutes 
4ans  Peau  t  le  tout  n’ayant  que*  Topa- 
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cité  nécefiaire  pour  être  difiiogué  du 
fond  de  l’air,  fur- tout  lorfqu’on  les  exa¬ 
mine  dans  un  ciel  ferein. 

Toutes  ces  petites  apparences  mon¬ 
tent  lorfqu’on  élève  les  yeux  avec  un 
peu  de  promptitude  ,  par  exemple  de 
la  pointe  des  pieds  vers  le  ciel  ,  ce  il 
alors  on  fixe  la  vue  fur  un  nuage  ,  ou 
quelque  autre  objet  ,  elles  defcendent 
lentement  vers  le  bas  de  l’œil ,  &  on 
cefie  de  les  appercevoir  tant  que  les 
yeux  refient  fixés  fur  le  même  objet  ; 
mais  au  moindre  mouvement  des  yeux, 
elles  quittent  l’endroit  où  leur  pefanteur 
les  avoit  entraînées ,  &  on  les  apperçoit 
de  nouveau.  De  toutes  ces  taches,  celles 
qui  font  fous  la  forme  de  filamens,  font 
les  plus  faciles  à  appercevoir  pour  les 
perfonnes  qui  en  font  incommodées. 
Ces  filamens  ont  des  mouvemens  va¬ 
gues  fuivant  les  mouvemens  de  l’œil. 
Tantôt  ils  fe  contournent ,  d’autres  fois 
ils  s’étendent ,  puis  dans  un  autre  mou¬ 
vement  de  l’œil ,  ils  fe  ploient  à  cer¬ 
tains  endroits  ,  &  ces  changemens  de 
pofition  font  fur-tout  difiinêls,  lorfqu’ils 
paflent  en  defcendant  devant  l’axe  opti¬ 
que.  Affez  ordinairement  il  y  en  a  deux 
Ou  trois  qui  dominent  fur  les  autres  & 
qui  font  plus  apparens  ;  mais  il  y  en  a 
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fouvent  une  infinité  d’autres  plus  petits  ^ 
plus  difficiles  à  appercevoir  ,  &  une  mul¬ 
titude  prodigieufe  de  petits  globules, 
les  uns  ifolés  &  les  autres  par  paquets , 
qui  conjointement  avec  les  filamens , 
paroiffent  tomber  comme  une  petite 
pluie  extrêmement  fine  ,  lorfqu’après 
avoir  élevé  iesyeux  un  peu  rapidement , 
on  les  fixe  fur  un  endroit  éclairé,  par 
exemple,  fur  une  muraille  blanche  ,  dans 
le  ciel ,  ou  fur  du  papier  blanc ,  car  il 
faut  la  préfence  d’une  certaine  quantité 
de  lumière  pour  que  l’ombre  de  ces  pe¬ 
tits  corps  puifife  être  diffinéle  fur  la  ré¬ 
tine,  attendu  qu’ils  ne  font  point  entiè¬ 
rement  cpa]ues,  8c  qu’ils  tranchent  peu 
fur  la  tranfparence  des  humeurs  de  l’œil. 
Il  y  a  auffi  q  uelquefois  comme  de  petites 
grilles  nageantes;  quelques-unes  font 
plus  pefantes  8c  paroiffent  defcendre  plus 
vite  ;  en  général ,  les  filamens  font  les 
plus  légers  ;  iis  defcendent  toujours  les 
derniers  ;  ils  font  comme  des  tubes  de 
baromètres  contournés  à  demi  tranfpa* 
reins ,  dans  îefquels  il  paroît  quelquefois 
des  globules  dont  le  milieu  efi:  un  peu 
plus  obfcur ,  8c  qui  ont  l’air  de  petites 
bulles  de  favon. 

L’Académie  vient  de  voir  dans  le  fla¬ 
con  plein  d’eau  qu’elle  a  fous  les  yeux, 
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des  fiîamens  contournés  &  des  fragmens 
de  verre  qui  donnent  une  idée  allez 
exa&e  de  l’apparence  que  préfentent  ces 
fortes  de  taches ,  &  qui  montent  &  des¬ 
cendent  à  volonté  ,  félon  la  predion  plus 
ou  moins  confidérable  que  Ton  exerce 
fur  la  portion  d’air  contenue  entre  la 
Surface  de  l’eau  &  l’ouverture  du  fla¬ 
con. 

On  voit  peu  toutes  ces  apparences 
dans  une  chambre  médiocrement  éclai¬ 
rée.  Le  foir,  à  la  lumière ,  on  eft  obligé, 
pour  les  voir,  de  les  chercher  avec  beau¬ 
coup  d’attention  6c  à  plufîeurs  reprifes, 
fur  un  papier  blanc,  &  ils  ne  parodient 
que  comme  de  très-petites  portions  de 
fumée,  à  peine  fenfibles.  On  les  voit, 
d’une  manière  à  la  vérité  imparfaite  5 
dans  la  flamme  d’une  bougie  en  tenant 
les  yeux  à  moitié  fermés.  On  les  apper- 
çoit  encore,  quoique  bien  foiblement, 
en  tournant  les  yeux  vers  le  ciel,  à  un 
très-grand  jour,  6c  en  les  élevant  à  piu- 
fieurs  reprifes  fans  les  ouvrir.  Lorfqu’on 
les  cherche  dans  un  ciel  ferein  ou  cou¬ 
vert  de  nuages  blancs ,  ou  dans  un  au¬ 
tre  endroit  très- éclairé ,  on  les  apper- 
çoit  bien  mieux  en  fermant  les  yeux  à 
demi  :  ils  parodient  alors  plus  brillans. 
On  les  voit  d’une  manière  bien  diftinde 
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dans  le  brouillard,  le  reflet  de  l’eau  & 
fur  la  neige.  Le  plus  louvent  on  en  voit 
des  deux  yeux;  quelques  perlonnes  ce¬ 
pendant  n’en  apperçoivent  que  d’un 
feul. 

Ces  petites  apparences,  par  leur  pe- 
fanteur,  fe  précipitent  toujours  vers  le 
bas  de  l’œil  ,  lorfqu’on  regarde  un  ob¬ 
jet  un  peu  élevé  ;  fl  on  tourne  le  vi- 
fage  vers  la  terre  &  qu’on  les  examine, 
par  exemple ,  entre  fes  jambes ,  fur  du 
labié  blanc  ,  alors  la  pofition  des  globes 
dtant  changée,  ils  ne  fe  précipitent  plus 
vers  le  bas  de  l’œil,  mais  ils  fe  raffem- 
bîent  vers  l’extrémité  de  l’axe  optique, 
où  on  les  examine  plus  à  l’aife.  Si  on  fe 
couche  fur  le  dos,  à  la  campagne,  & 
qu’on  regarde  le  ciel  en  inclinant  un 
peu  la  tête  &  les  yeux  en  arrière,  au 
lieu  d’aller  du  côté  des  pieds,  leur  mou¬ 
vement  fe  dirige  du  côté  du  front  qui 
efl  alors  la  partie  baffe. 

Quoique  la  petiteffe  de  ces  atômes  à 
demi  opaques  foie  prodigieufe  ,  iis  doi¬ 
vent  paroître  avoir  une  certaine  éten¬ 
due,  parce  qu’ils  fe  trouvent  au-devant 
d’un  corps  lenticulaire  qui  a  la  propriété 
de  groffir  les  objets  ;  &  je  crois  qu’on 
ne  doit  point  appercevoir,  ou  que  très- 
peu  diilinétement  >  ceux  qui  fe  trouvent 
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derrière  ce  corps.  Leur  diamètre  paroît 
augmenter  à  mefure  qu’on  s’éloigne  du 
plan  fur  lequel  on  les  examine  ;  tel 
filament  qui ,  vu  fur  une  feuille  de  pa¬ 
pier  blanc  très-éclairée ,  paroît  avoir  un 
fixième  de  ligne  de  diamètre  &  un  pouce 
de  long ,  lorfqu’on  regarde  le  ciel  ou 
une  muraille  blanche  éloignée  de  20  ou 
30  pieds  ,  paroît  avoir  deux  lignes  de 
diamètre  &  plus  d’un  pied  de  long.  Ces 
phénomènes  font  faciles  à  expliquer  par 
les  loix  que  la  lumière  fuit  dans  fes  mou- 
vemens,  je  fortirois  de  mon  fujet  fi 
j’entrois  dans  cette  explication. 

Il  n’efi  pas  donné  à  tous  ceux  qui  font 
aaeétés  de  cette  incommodité  de  pou¬ 
voir  en  rendre  un  compte auffî  détaillé; 
S:  ceux  meme  qui  les  obfeïvent  avec 
le  plus  d’exaétitude ,  ne  font  parvenus 
qu’au  bout  d’un  an  ou  deux,  &  quelque¬ 
fois  plus  ,  à  les  faire  manœuvrer ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  volonté  ,  &  à  amener,  lorf- 
que  bon  leur  femble,  tel  filament  par 
tel  mouvement  de  l’œil,  dans  l’axe  opti¬ 
que  ,  pour  l’examiner  plus  attentive¬ 
ment.  Ces  détails,  quoique  longs,  ne 
le  paroîtront  pas  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  font  inquiétés  par  ces  mouches 
volantes. 

Une  expérience  faite  par  M.  de  la  Hire 9 
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jette  du  jour  fur  les  différens  phéno^ 
mènes  que  présentent  ces  forces  de  ta¬ 
ches  mobiles  :  elle  confiée  à  recevoir 
fur  un  papier  ou  un  linge  blanc  ,  les 
rayons  du  foleil  à  travers  un  carreau  de 
vitre  dans  lequel  il  fe  trouve  de  ces 
grains ,  de  ces  bouillons  8c  de  ces  filets 
quis’y  rencontrent  fi  communément ,  8c 
qui,  quoique  tranfparens,  font  une  ré- 
fra&ion  différente  de  celle  du  verre  dont 
ils  font  environnés.  Ces  grains,  ces  boud¬ 
ions  &  ces  filets,  paroiffent  fur  le  linge 
ou  le  papier  comme  les  corpufcules  en 
queffion  fur  la  rétine. 

La  nature  de  cette  incommodité  n’eft 
point,  ou  que  très-imparfaitement  con¬ 
nue  ;  les  uns  attribuent  ces  phénomènes 
à  l’infenfibilité  de  quelques  fietsdu  nerf 
optique  d’après  Willis  (72) ,  ou  à  l’en¬ 
gorgement  de  quelques  vaiffeaux  de  la 
rétine  devenus  variqueux  (£).  Les  au- 


(a)  Quoties  ....  punEta  nigricantia  aut  affa¬ 
la  concaienata  ob  oculos  verfdniur ,  verifïmïle  ejl 
banc  apparitïonem.  propterea  fieri  ,  quoniam  nervi 
opilci  fil  ameuta  quadam  obturantur,  Cerebr.  anat. 


cap.  21. 

iff)  Cum  rationes  opticcz  mi/d perfuafiffent  fitnu- 
Lier a  ijla  orïri  vitio  partium  reünsz  à  va  fis  fangüU 
ferîs  minium  tenjis  infraêiifve  conttElarum  3  &c, 
Pitcarn.  theoria  morborum  ojcuIî ,  pag.  1 4. 
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très  Tentant  que  cette  explication  eft  dé- 
fe&ueufe,  que  ces  corpufcules  qui  paf- 
fent,  repaffent ,  s’élèvent,  s’abaiflen't, 
qui  nagent  diftinéfement  dans  un  fluide , 
feroient  fixes  s’ils  étoient  caufés  par  l’in- 
fenfibilité  de  quelques  filets  du  nerf 
optique,  ou  par  l’engorgement  de  quel¬ 
ques  vaifTeaux  de  la  rétine  devenus  va¬ 
riqueux  ,  ont  mis  leur  fiège  dans  l’hu¬ 
meur  aqueufe,  comme  MM.  de  la  Hirc 
( a )  &  Le  Roi  (J?)  ;  d’autres  enfin  ont  cru 
avec  Morgagni  que  ces  apparences , 
dans  certains  cas,  étoient  occafionnées 
par  des  (fries  que  formoit  fur  la  cornée 
l’humeur  lacrymale  épaiflie  (c). 

C’eff  à  r  atonie  de  quelques  filets  du 
nerf  optique  ,  ou  à  l’engorgement  de 
quelques  vaifTeaux  delà  rétine,  que  le 
plus  grand  nombre  des  gens  de  l’art  at¬ 
tribuent  aujourd’hui  ces  phantômes.  Les 
preuves  en  font  fous  les  yeux  de  l’Aca¬ 
démie.  Les  malades  objectent  en  vain 

™  —  1  »  '■  ■  ™  - — ^  1"-  ..««■> ..  '1  —  . . «s 

(a)  Mém.  de  l’Académie,  tom.  ix,  pag.  571. 

(jb)  Hifloire  de  l’Académie  ,  année  1760, 

Pag-  53- 

(c)  Spettra  ilia ....  variantur  ad  palpebrarum 
prœfertim  motum  ,  lacrymalem  ilium  impurum  lati - 
cem  dimoventium ,  &c.  adverfar.  anat.  vj ,  ani- 
madverf.  Ixxv  ,  de  caufis  punéforum  .  . .  oculis 
obverfantium. 
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que  u  ces  accidens  étoient  dus  à  l’une 
ou  l’autre  de  ces  eau  Tes ,  les  taches  fe¬ 
raient  fixes  &  ne  paroîtroient  pas  na¬ 
ger.  On  leur  répond  qu’elles  ne  paroif- 
lent  avoir  du  mouvement  que  parce 
qu’ils  remuent  les  yeux  ;  &  les  mala¬ 
des  ,  par  le  refpeft  que  Ton  a  pour  les 
chofes  qu’on  n’entend  pas ,  mettent  fin 
à  leurs  obje&ions. 

Deux  princeffes  augures,  affrétées  de 
cette  indifpofition ,  me  firent  l’honneur 
de  me  confulter  prefque  dans  le  même 
temps.Leur  confiance  m’excita  à  redou¬ 
bler  d'attention  pour  rechercher  tout 
ce  qui  pouvoir  jeter  du  jour  fur  un  ac¬ 
cident  aufli  mal  connu,  &  dont  la  na¬ 
ture  avoir  déjà  piqué  ma  curiofité.  C’efi: 
le  fruit  de  ces  recherches  que  je  mets 
fous  les  yeux  de  l’Académie. 

M.  Le  Roi ,  hift.  dei’Âcad.  an.  1760, 
pag.  $3,  rapporte  qu’une  perfonne  ,  in¬ 
quiétée  par  cette  incommodité,  confuita 
tous  les  ocuiifies ,  mais  qu’ils  furent  aufE 
peu  d’accord  fur  le  lieu  ,  la  nature  &  la 
caufe  de  la  maladie  ,  que  fur  les  remè¬ 
des.  Il  propofe  d’ouvrir  la  cornée  pour 
évacuer  l’humeur  aqueufe ,  dans  laquelle 
il  pîaçoit ,  avec  M.  de  la  Hire  &  beau¬ 
coup  d’autres  physiciens  ,  le  fiége  de 
ces  corpufcules.  Des  opinions  connues, 
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cetoit  la  plus  plauflble,  puifque  ces  cor- 
pufcules  paroiffent  diAinâement  nager 
dans  un  fluide  ;  mais  ce  qui  la  détruit 
entièrement,  c’eft  que  dans  certains  cas, 
très -rares  à  la  vérité,  ces  taches  au¬ 
gmentent,  quelquefois  même  rapide¬ 
ment,  qu'elles  flniflent  par  former  un 
brouillard  dont  la  mobilité  diminue  tous 
les  jours  ,  &  qu’elles  font  fuivies  de 
l’opacité  du  cryflallin.  C’eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  Maître- J an ,  qui ,  comme  beau¬ 
coup  d’autres ,  ne  connoiflbk  pas  leur 
mobilité ,  que  leur  rapport  avec  ces  ima¬ 
ginations  qui  précèdent  les  cataractes,  lui 
faifoiî  conjecîurer  que  c  ètoit  un  vice  de 
quelques  fibres  qui  compofent  les  pellicules 
extérieures  du  cryjlalün\  ou  bien  une  di¬ 
latation  des  veines  répandues  par  fa.  mem¬ 
brane  (a).  On  fait  que  les  anciens 
croyoient  que  la  cataraête  étoit  formée 
par  des  parties  rameufes  qui  nageoient 
dans  l’humeur  aqueufe  ,  &  fe  réunif- 
foient  pour  former  une  pellicule  qui 
bouchait  la  pupille.  Une  obfervation, 
exaéte  d’ailleurs,  les  avoir  conduits  à  une 
explication  vicieufe.  Le  cryflallin  étant 
le  véritable  flége  de  la  catarafle  ,  il  en 

(a)  Traité  des  maladies  de  l’œil,  -p.  281, 
édit,  in- 12. 
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refaite  que  ces  taches ,  ces  filamens  qui, 
dans  des  cas  particuliers ,  font  des  fym- 
ptômes  du  principe  de  cette  maladie  , 
doivent  avoir  leur  fiége  dans  l’intérieur 
de  la  caplule  qui  enveloppe  cette  len¬ 
tille.  Je  connois  une  perfonne  qui  voit 
une  quantité  innombrable  de  ces  taches, 
depuis  quarante  ans ,  &  qui  a  la  moitié 
poRérieure  du  cryRallin  de  l’œil  droit 
opaque  depuis  plus  de  trente.  Une  dame 
pour  laquelle  j’ai  confalté  avec  M.  Jean- 
roi  ,  en  voit  depuis  quinze  ans ,  &  il 
s’efî:  formé  de  petites  barres  opaques 
bien  viiibles  dans  les  deux  cryRallins, 
depuis  environ  dix  ans  ,  qui  lui  permet¬ 
tent  de  voir,  mais  d’une  manière  im¬ 
parfaite.  M.  de  M.  ***,  lieutenant-gé¬ 
néral  des  armées  du  Roi,  en  voit  des 
deux  yeux,  &  celles  du  gauche  fe  font 
converties  récemment  en  un  brouillard 
qu’on  appercoit  aifément  à  travers  la 
pupille,  &  qui  menace  le  cryRallin  d’une 
opacité  complète.  Je  pourrois  citer  plu- 
heurs  exemples  femblables  ;  cependant 
ces  cas  font  rares  en  général. 

Afin  qu’il  ne  pût  me  reRer  aucun 
doute  far  le  fiége  de  ces  taches  volan¬ 
tes,  j’ai  ouvert  la  cornée,  dans  des  cir- 
conRances  femblables,  pour  donner  iffae 
a  l’humeur  aqueufe ,  comme  on  l’avoit 
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propoié  ( a )  ,  &  dès  le  lendemain  de 
cette  légère  opération,  les  malades  ont 
apperçu  les  mêmes  filamens,  les  mê¬ 
mes  phénomènes,  fans  qu’il  y  en  ait  eu 
un  feul  de  moins.  Un  de  ceux  qui  fe 
font  fournis  à  cette  expérience,  eft  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  connoiflan- 
ces,  8c  qui  auroit  remarqué  le  plus  lé¬ 
ger  changement  s’il  en  fût  furvenu. 

Des  raifons  précédentes  &  de  ces  ex¬ 
périences,  je  me  fuis  cruautorifé  à  con¬ 
clure  que  le  fiége  de  ces  corpufcules  eft 
dans  l’humeur  de  Morgagni,  dont  quel¬ 
ques  petites  portions,  fans  beaucoup  per¬ 
dre  de  leur  tranfparence,  acquièrent  une 
denfité ,  une  pefanteur  &  une  réfrin¬ 
gence  plus  conlidérables.  Cette  humeur, 
qui  a  reçu  le  nom  du  célèbre  anatomifte 
qui  l’a  obfervée  avec  le  plus  d’exaôitude, 
environne  le  cryftallin  &  paroît  être  de- 
fiinée  à  nourrir  ce  corps  qui  eft  libre  dans 
fa  capfule.  Elle  eft  parfaitement  trans¬ 
parente  ,  &  quoiqu’elle  foit  en  très-pe¬ 
tite  quantité  ,  les  portions  qui  acquiè¬ 
rent  une  certaine  opacité  étant  d’une 
ténuité  extrême ,  peuvent  fe  mouvoir 


( a )  Adam  &  le  Hoc.  an  prœcavendcz  cata - 
ratta  ccuh  paracente/is ,  1730.  M.  Le  Roi ,  hift.  de 
l’Académie,  an.  1760,  pag.  53, 
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librement  dans  une  auflî  petite  quantité 
de  fluides.  Quelques  anatomiftes  ont  ré¬ 
voqué  en  doute  l’exiftence  de  cette  hu¬ 
meur  :  on  peut  la  démontrer  aifément,  en 
plongeant  la  pointe  d’une  lancette  dans 
îe  cryftallin  d’un  œil  de  mouton ,  après 
avoir  enlevé  la  cornée,  écarté  l’uvée,  & 
efiuyé  à  plufîeurs  repaies  la  capfule  du 
cryftallin  avec  un  linge  fin,  11  fort  furie 
champ  une  goutte  d’une  humeur  limpi¬ 
de,  que  Ion  ne  trouve  pas  toujours  d’une 
manière  également  marquée.  11  y  a  appa¬ 
rence  qu’elle  perd  de  fa  fluidité  après  la 
mort,  &  qu’elle  diminue  de  quantité  à 
mefure  que  l’on  avance  en  âge.  D’ail¬ 
leurs  ,  en  pratiquant  la  feèflon  de  la  cor¬ 
née  dans  l’opération  de  la  cataraâe  ,  lorf- 
que  le  diamètre  de  la  pupille  m’a  permis 
de  plonger  en  pafTant  la  pointe  du  biftouri 
dans  cette  ouverture  pour  ouvrir  la  cao- 
fule  du  cryftallin,  j’ai  vu,  nombre  de 
fois,  une  certaine  quantité  de  liqueur 
blanchâtre  jaillir  de  la  petite  plaie  faite 
à  la  capfule  ,  &  ce  n’étoit  autre  choie 
que  Thumeur  de  Morgagni  devenue 
opaque.  Je  connois  une  perfonne  in¬ 
commodée  de  ces  taches  volantes  ,  & 
bien  capable  de  les  obferver  avec  exa- 
Hitude  ,  '  qui  voit  ,  entr’autres  appa¬ 
rences,  au  très-grand  jour  dans-un  ciel 
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bien  pur  ,  une  ligne  gommeufe ,  fuivant 
fon  expreflion,  qui  paroît  lumineufe , 
ne  change  que  très-lentement  de  pofi- 
tion  aux  diffèrens  mouvemens  de  l’œiî, 
&  qui  ne  peut  être  dûe  qu’à  une  on¬ 
dulation  infiniment  légère  de  la  couche 
extérieure  du  cryftallin  ,  dont  la  denfité 
n’efi  guères  plus  confidérable  que  celle 
de  l'h  umeur  de  Morgagni . 

Quant  au  pronofiic  ,  il  n’efi  pas  fâ¬ 
cheux.  On  doit  cependant  prendre  garde 
de  les  confondre  avec  les  taches  qui 
font  fixes  par  rapport  à  Taxe  de  la  vi- 
fion,  &qui,  caufées  le  plus  fouventpar 
des  accidens  du  nerf  optique  ou  de  la 
retine ,  font  ordinairement  des  figues 
précurfeurs  de  paralyfie  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  parties,  fur-tout  îorfqu'eî- 
lesfont  récentes  &  qu’elles  augmentent. 
Elles  demandent  de  l’attention.  Celles 
dont  nous  nous  occupons  font,  par  rap* 
port  à  la  cataraâe  ,  ce  que  font  les  gra¬ 
viers  par  rapport  à  la  pierre;  mais  quoi¬ 
que  pour  une  perfonne  dans  la  vefiie  de 
laquelle  il  fe  forme  une  pierre ,  il  y  en 
ait  une  multitude  prodigieufe  qui  font 
(□jettes  à  des  graviers,  ces  taches  volan¬ 
tes  m’ont  paru  avoir  avec  la  cataracte  un 
rapport  encore  bien  plus  éloigné.  Autant 
qu’il  efl  potable  de  juger  par  approxi- 
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mation ,  fur  fept  cens  perfonnes  qui  en 
font  affeâées,  il  y  en  a  à  peine  deux 
chez  lefqueiles  elles  indiquent  une  dif- 
polition  à  cataraêie.  Au  refie ,  on  ren- 
contre  dans  la  pratique  ces  cas  en  plus 
grande  proportion ,  parce  que  tous  ceux 
dont  le  cryflallin  commence  à  s’obfcur- 
çir  demandent  des  confeils ,  tandis  que 
parmi  ceux  qui  font  incommodés  de  ces 
fortes  de  taches,  s’il  s’en  trouve  quel¬ 
ques-uns  qui  en  foient  fort  inquiétés, 
il  y  en  a  un  nombre  prodigieux  qui 
n’y  font  pas  même  attention,  &  qui  n’en 
parlent  pas  aux  gens  de  l’art.  Elles  font 
infiniment  communes,  &  ne  m’ont  pas 
paru  être,  comme  on  l’a  cru,  caufées 
ni  entretenues  par  l’application  des  yeux. 

Le  meilleur  remède  eft  de  tranquiiii- 
fer  l’imagination  de  ceux  qui  en  font 
alarmés ,  &  de  leur  apprendre  que  ces 
fortes  de  phantômes  qui  augmentent 
quelquefois  très-lentement  pendant  les 
cinq  ou  fix  premières  années ,  fubfifient 
pendant  tout  le  refie  de  la  vie  fans  au¬ 
cune  efpèce  d’incommodité ,  qu’elles  ne 
demandent  aucun  remède  ni  même  au¬ 
cune  efpèce  de  précautions,  lorfqu’elles 
ne  font  pointaccompagnées  d’autres  ac¬ 
cule  ns  ;  &  que  l’imagination  une  fois 
tranquillisée ,  on  les  oublie  au  point  de 

ne 
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uq  les  plus  voir  qu’en  les  cherchant,  à 
moins  qu’on  ne  fe  trouve  en  plein  air, 
où  elles  paroiiTent  toujours  d’une  ma¬ 
nière  bien  fenfible,  mais  fans  aucune 
gêne.  Je  connois  un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  en  voient  depuis  trente, 
quarante  ans  &  plus,  fans  que  leur  nom¬ 
bre  ou  leur  figure  ait  éprouvé  le  plus 
léger  changement. 

Les  expériences  que  j’ai  tentées,  qua¬ 
rante  Mémoires  à  confulter  envoyés  de 
différentes  provinces  &  qui  font  fous  les 
yeux  de  l’Académie  ,  conjointement 
avec  le  réfultat  des  queftionsque  j’ai  fai¬ 
tes  à  quatre-vingt-huit  perfonnes  qui 
m’ont  confulté  pour  cette  incommodité 
depuis  que  je  m’occupe  férié ufement  à 
en  rechercher  la  nature  ,  me  donnent 
lieu  d’efpérer  que  je  fuis  parvenu  à  la 
trouver.  L’Académie  jugera  fi  mes  efpéi- 
îances  font  fondées. 


0  ni 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  di [dilution  des  plantes ,  dites  ino¬ 
dores,  lues  à  la  Séance  publique  de 
1787*  au  college  de  pharmacie  ;  par 
M.  D  E  lo  N  D  res  9  du  college  de 
pharmacie  de  Paris, 

Les  expériences  intéreiïantes  que  M. 
Ddunel ,  membre  du  collège  de  phar¬ 
macie,  a  déjà  faites  fur  la  diftillation  des 
plantes ,  dites  inodores ,  ont  alluré  l’exi- 
iîence  de  principes  volatils  particuliers  à 
chaque  plante  ;  mais  je  crois  avoir  re¬ 
marqué  qu’un  léger  mouvement  de  fer¬ 
mentation  étoit  d’un  grand  fecours  pour 
favorifer  le  développement  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  &  que  ce  moyen  n’avoit  pas  l’in¬ 
convénient  de  la  contuiion,  laquelle,  en 
mutilant  la  plante ,  comme  l’oblerve  très- 
judicieufement  notre  confrère,  divife  tel¬ 
lement  ion  parenchyme  ,  que  l’odeur 
herbacée  qui  en  réfulte  efface  celui  qui 
lui  efl  propre.  Il  paroît  que  li  la  fermen¬ 
tation  n’a  pas  été  ad  mi  le  jufqu’à  préfent 
dans  cette  circonlfance  ,  c’eff  fans  doute 
pour  deux  raifons  ;  la  première  que , 
quand  bien  même  on  auroit  effayé  de 
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l’employer ,  le  degré  à  faifir  pour  y  par¬ 
venir  paffe  fi  rapidement,  qu'il  ne  feroic 
pas  furprenant  que  le  procédé  eût  été 
en  défaut  dans  les  mains  de  ceux  qui 
Fauroient  tenté;  la  deuxième  cauïe,  c’efl 
Fefpèce  d’éloignement  que  nous  ont 
donné  pour  ce  moyen  prefque  tous  les 
auteurs  qui  ont  traite  le  même  fujet.  La 
pharmacopée  de  Londres  confeille  bien, 
il  efi  vrai ,  de  faire  macérer  les  plantes 
pendant  plusieurs  jours,  en  y  mêlant  des 
feis  neutres,  ou  même  des  acides;  mais 
c’efi:  pour  empêcher  précifément  cette 
fermentation  que  je  regarde  fi  néceffaire 
pour  le  fuccès  de  mon  procédé.  L’au¬ 
teur  d’un  autre  ouvrage ,  non  moins  re¬ 
commandable  que  la  pharmacopée  de 
Londres ,  femble  trancher  toutes  diffi¬ 
cultés  ,  en  prétendant  que  toutes  les  plan¬ 
tes  qu’il  appelle  inodores,  donnent  abfo- 
hument  tous  les  mêmes  principes  à  la  di- 
fiillation  ;  que  leurs  produits  ont  tous  la 
même  propriété  médicinale  ;  qu’il  faut 
ies  diftiller  a  feu  nud  de  préférence  ;  que 
leur  odeur  empyreumatique  provient  de 
1  huile  eiheree  qui  fe  diüout  dans  ces 
eaux  ,  &c.  &c.  Mais  il  feroit  fuperflu  de 
s  arrêter  plus  long-temps  à  une  pareille 
difcufiion  ,  je  paffe  bien  vite  à  l’objet  de 
ce  Mémoire. 

Nij 
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Je  n’ai  pu  encore  finir  l’application 
de  mon  procédé  fur  les  plantes  vulgai¬ 
rement  &  très-improprement  appeîlées 
inodores ,  que  je  ne  défefpère  pas  de 
voir  rentrer  un  jour  dans  la  clafle  im- 
menfe  de  celles  qui  font  plus  ou  moins 
odorantes;  mais  je  l’ai  fait  lur  le  perfil, 
le  cerfeuil,  &  tout  récemment  fur  le  lis 
des  vallées,  le  lis  &  la  tubéreufe,  dont 
jufques  à-préfent  il  a  été  impoffible  de 
rendre  vifibîe  à  l’homme  cette  efience  , 
ce  parfum  qui  a  toujours  tant  flatté  Ion 
odorat.  Pour  y  parvenir,  je  me  fuis  fervi 
de  deux  véhicules,  l’eau  8c  le  vin;  ce 
dernier  m’a  paru  devoir  être  préféré,  en 
ce  qu’il  ne  permet  pas  le  paflage  aufïi 
rapide  de  la  fermentation  fpiritueufe  à  la 
putréfaéfion. 

J’ai  donc  mis ,  par  exemple  ,  des  fleurs 
de  lis  entières  avec  leurs  piitils  &  leurs 
étamines  en  macération,  avec  le  double 
de  leur  poids  de  vin  blanc  dans  un  ma¬ 
tra  s  bien  bouché,  &  d’une  grande  capa¬ 
cité.  Les  premiers  jours  en  débouchant 
le  vaiffeau ,  on  n’apercevoit  que  l’odeur 
des  lis;  mais  le  quatrième  jour,  il  s’efi  fait 
remarquer  une  odeur  vineufe,  qui  do  mi- 
noit  même  fur  celle  des  lis;  c’efi:  à  ce 
moment  que  j’ai  reconnu  que  la  fermen¬ 
tation  étoit  à  un  degré  fuffifant  :  j’ai  pro» 
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tédé  à  la  diflillation  au  bain-marie,  j’en 
ai  retiré  une  liqueur  fort  agréable,  que 
j’ai  cohobée  fur  de  nouvelles  fleurs ,  &  ai 
opéré  de  même  à  trois  reprifes  diffé¬ 
rentes  ;  enfuite  j’ai  étendu  une  partie  du 
produit  dans  un  grand  volume  d’eau  ; 
j’ai  aperçu  qu’il  s’efl  élevé  â  la  fur  fa  Ce 
une  fubftance  graffe ,  onéiueufe  je  l’ai 
féparé  du  refte  de  la  liqueur  ;  à  l’aide  d’un 
entonnoir,  je  1  ai  introduite  dans  un  fla¬ 
con,  &  en  peu  de  temps,  j’ai  vu  avec 
Ja  plus  grande  fatisfa&ion  cette  fubflance 
devenir  concrète  ,  blanche,  tranfparen- 
te,  &  afférant  une  configuration  enflai- 
line.  Le  furplus  de  la  liqueur,  outlfe  une 
odeur  très-fuave ,  avoir  un  goût  fucré 
fort  agréable  ,  provenant  fans  doute  des 
glandes  ne&aires, dont  les  cellules  avoient 
été  brifées  pendant  l’opération. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  cohobation 
n’efl:  pas  feulement  employée  ici  pour 
que  la  liqueur  foit  plus  chargée  d’huile 
effentielle  ,  mais  parce  que  ,  comme  M. 
Macquer  l’a  fort  bien  obfervé,  les  huiles 
effentielles  n’étant  folubles  dans  l’efprit 
de  vin  qu’eu  égard  à  leur  acide  ,  elles 
perdent  cette  diffolubilité  à  mefure  que 
l’acide  fe  dégage  parles  diflillations  fue* 
ceflives  qu’on  leur  fait  fubir;  par  confé- 
quentdes  diflillations  réitérées  fans  ajou* 
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ter  de  fleurs,  euffent  eu  le  même  fuccès  : 
c’eli  ce  dont  je  me  fuis  convaincu  , 
n’ayant  point  obtenu  d’huile  effentielle 
d’une  première  diflillation  que  j’avois 
furchargée  de  fleurs.  Lorfque  j’ai  traité 
fuivant  mon  procédé  ces  mêmes  fubflan- 
ces  par  l’eau,  j’ai  obtenu  une  liqueur 
îaiteufe,  dont  le  goût  &  l’odeur  annon- 
çoient  également  la  préfence  d’une  huile 
effentielle  fufpendue  dans  la  liqueur  ; 
j’ai  aufli  ajouté  dans  pluûeurs  de  ces 
opérations  différentes  matières  faiines , 
dont  les  effets  m’ont  paru  mériter  d’être 
examinés  en  détail.  Mon  travail  fur  cela 
n’efl  pas  encore  bien  avancé;  mais  j’ai 
obfervé  déjà  des  phénomènes  affez  ex¬ 
traordinaires  pour  fixer  l’attention  des 
chimifte.s ,  &  je  me  ferai  un  devoir  d’en 
rendre  compte. 

Puiffent  mes  premières  obfervations 
en  faire  naître  de  nouvelles,  &  procurer 
dans  nos  pharmacies  des  eaux  diflillées 
de  plantes ,  dont  un  odorat  exercé  faura 
reconnoître  facilement  l’efpèce ,  tandis 
que  jufqu’à  ce  moment  l’uniformité  ap¬ 
parente  de  goût  8c  d’odeur  auroit  pu 
Suggérer  l’idée  d’en  faire  une  générale 
pour  tenir  lieu  de  toutes. 
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Maladies  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  le  mois  de  décembre  iySy . 

La  colonne  du  mercure  s’eff  élevée 
dans  le  baromètre ,  le  premier,  &  du  fept  ~ 
au  onze,  de  28  pouces  à  28  pouces  4 
lignes  ;  elle  s’eff  abaiffée  du  deux  au  fix, 
&  du  douze  au  vingt-fix,  de  27  pouces 
1 1  lignes  à  27  pouces  4  lignes  :  du  vingt- 
fept  au  trente-un,  elle  s’eff  élevée  de  28 
pouces  à  28  pouces  4  lignes. 

La  plus  grande  élévation  a  été  de  28 
pouces  4  lignes  ;  la  moindre  27  pouces 
4  lignes  :  la  différence  e ft  de  12  lignes. 

Le  thermomètre  a  marqué  au  matin, 
le  premier  2  ;  le  deux  1  au-deffous  de  o, 
&  le  huit  o  :  du  trois  au  vingt-un ,  à  l’ex¬ 
ception  du  huit ,  il  a  marqué  de  3  à  7  au 
deffus  de  o,  dont  cinq  fois  4;  fept  fois  5  ; 
à  midi,  le  premier  1  ~  au-deffus  de  o, 
&  du  deux  au  vingt-un  de  2  à  1 1  ,  dont 
trois  fois  6  &  îo,  lîx  fois  9;  au  foir,  le 
premier  o  :  du  deux  au  vingt-un ,  de  3  â 
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8  au-defîus  de  o ,  dont  quatre  fois  5 ,  & 
huit  fois  7  :  du  vingt-deux  au  trente-un 
au  matin  deux  fois  1  au-deffous  de  o , 
trois  fois  O ,  &  de  1  à  3  ;  à  midi  de  1  à 
7  9  au  foir,  deux  fois  1  au-deffous  de  o, 
deux  fois  o;  &  de  1  à  6  au-deffus  de  o. 

Le  degré  de  la  plus  grande  chaleur  a 
été  1 1  au-defius  de  o  ;  celui  de  la  moin¬ 
dre  2  au-defTous  de  o;  d'où  réfulte  une 
différence  de  1 3  degrés. 

Le  ciel  a  été  clair  quatre  jours ,  cou¬ 
vert  quinze,  &  variable  douze  jours;  il  y 
a  eu  trente  fois  de  la  pluie,  quatre  fols 
de  la  neige  ,  huit  fois  du  brouillard  épais 
&  bas ,  deux  fois  léger;  orage,  éclairs  Sc 
tonnerre  le  1 8  par  S-O. 

Les  vents  ont  foufilé  deux  jours  E. , 
quatre  jours  M*E. ,  cinq  jours  N. ,  un 
jour  N-O. ,  deux  jours  O.,  deux  jours 
S. ,  &  quinze  jours  S-O.  Le  N.  a  été 
piquant  &  humide,  le  S-O  fort,  &  fou- 
vent  orageux. 

L’hygromètre ,  â  l’exception  des  qua¬ 
tre  premiers  jours  du  mois  où  il  eft  monté 
de  1  l  à  2  au-defius  de  o,  a  été  con- 
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Aamment ,  le  tefte  du  mois,  de  o  à  3 
au-deflbus  matin  &  loir. 

Le  froid  le  plus  vif  s’eft  manifeflé  le 
premier  par  E. ,  il  s’efl  adouci  par  S-Q. , 
&  à  l’exception  de  quelques  gelées  lé¬ 
gères,  la  température  a  été  pluvieufe  , 
très-humide ,  &  fi  douce  du  deux  au 
vingt-fix ,  que  les  mourons  ont  fleuri , 
les  foucis  ont  refié  en  fleurs ,  &  les  ar- 
bufles  ont  confervé  beaucoup  de  leurs 
feuilles  ;  elle  s’efl;  refroidie  par  N.  du 
vingt*fept  autrente-un ,  mais  elle  a  con¬ 
fervé  ion  humidité*  ; 

Les  affecflons  catarrhales  &  rhumatif- 
males,  qui  s’étoient  montrées  à  la  fin  du 
mois  dernier,  ont  été  dominantes  pen¬ 
dant  celui-ci:  les  rhumes,  les  catarrhes, 
les  fluxions ,  les  diarrhées ,  ont  formé  la 
plus  grande  partie  des  maladies,  la  plupart 
avec  de  la  fièvre  :  en  rappelant  la  tran¬ 
spiration  par  les  moyens  indiqués,  &  en 
l'entretenant  plus  ou  moins  long-temps, 
on  à  diflipé  facilement  ces  affe&ions,  quir 
fe  font  terminées  par  des  évacuations 
bilieufes  &  critiques.  Les  affe fiions  rhu- 
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matifmales  ont  été  inflammatoires  pour 
la  plupart ,  &  ont  exigé  des  faignées  plus 
ou  moins  répétées.  Il  y  a  eu  des  fluxions 
de  poitrine  rhumatifmales.  Les  faignées 
répétées ,  les  vélicatoires ,  &  une  abon¬ 
dante  boiflbn  délayante  &  légèrement 
diaphonique  ,  ont  amené  les  évacua¬ 
tions  critiques ,  mais  très-tard  ;  ce  n’a  été 
que  du  douze  au  quinze  qu’on  a  pu  pla¬ 
cer  les  laxatifs  ;  plus-tôt  ils  nuifoient ,  Sc 
ont  allongé  la  maladie  :  quoique  nom- 
breufes  &  orageufes ,  elles  n’ont  été  fu- 
nefles  qu’à  ceux  qui  ont  été  mal  dirigés. 
Il  y  a  eu  quelques  dyflenteries  rhuma¬ 
tifmales  ;  quelques-unes  ont  réfiflé  aux 
faignées  &  aux  boiflons  indiquées  ;  il  a 
fallu  recourir,  foit  aux  fangfues,  foit  aux 
véficatoires,  qui  ont  achevé  de  déplacer 
l’irritation. 

Les  fynoques  Amples  putrides  ou  ner- 
veufes ,  ont  été  moins  communes ,  ainfî 
que  les  petites-véroles,  qui  ont  été  rares 
&  bénignes.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  maux 
de  tête  avec  fièvre  :  une  ou  deux  faignées 
du  pied  les  ont  diflipés. 
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Les  fièvres  malignes  ont  été  orageu- 
fes  :  on  a  obfervé  qu’il  en  étoit  péri  en¬ 
viron  trois  fur  huit  dans  nos  hôpitaux. 

Les  fièvres  quartes  ont  été  très-re¬ 
belles  ,  &  ont  réfifté  à  tout  traitement. 
La  rougeole  a  été  commune  parmi  les 
enfans  ;  plufieurs  ont  eu  des  convulfions* 
ont  éprouvé  du  délire.  On  s’eft  bien 
trouvé  de  la  faignée  après  la  difparition 
des  boutons  pour  prévenir  les  engorge- 
mens ,  qui  en  font  une  fuite  commune  9 
&  fouvent  fâcheufe. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 
DÉ  CEMBRE  1787. 

[Nota.  Ce  figne  o- indique  les  degr.  de  froid  au  deffous  de  ?eVo.) 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jour  s 
du 

mois* 

^  J  heures  du  mat. 

A  midi. 

A  9  heures  du foir. 

i 

E.  clair. 

E.  clair. 

Clair. 

2 

S-O.couv. 

S-O.  couvert. 

Cou.  pl.apr.-m. 

3 

S-O.  couv. 

S-O.  couvert. 

Co.bro.dep.  7  h. 

4 

S-O.  couv. 

S-O.  couvert. 

Co. plu. vers  5  h. 
Co.  pbabo.àmi. 

5 

S-O.  couv. 

S-O.c.pb  par  int. 

6 

N-E. c. gr.pl. la  n. 

N-E.  couv;  plui. 

Cia.  pl.  aprè-mi. 

7 

N-E.  co.  iég.bro. 

S-O.  clair. 

Couvert. 

8 

S-O.  cou.  brouil. 

S-O,  couv. 

Co.pl.  aprènnid. 
Cl  n.l.aAh.io'  J. 

9 

S-O. co.pl. la  nui. 

5.  fol.  nu  a.  plui. 

IO 

S.  clair. 

S.  clair. 

Clair. 

î  r 

S-O.  clair. 

S-O.  cl.  en  part. 

Clair  en  partie. 

12 

S-O.  cia.  en  par, 

S-O.  c.  de;  1 0  h. 

Couv. 

>3 

S-O.  couvert. 

S-O.  clair. 

Couv. 

14 

S-O. co. un  p.d.v. 

S-O.  c.v.pl.àili. 

Co.  un  peu  de  v. 

M 

S-O.  co.pl.  la  n.v. 

S-O  couv.  vent. 

Co.pl.  ap.-m.cal. 

16 

S-O. cl.pl.  la  n.v. 

S-O.  couv.  ven. 

C.u.p.d.p.a.m.c. 

*7 

S-O.  pl .  lun.p  q. 
à  8  h.  9'  fcir. 

S-O.  pluie. 

Couvert,  pluie. 

18 

S -O.pl.  pe.  la  n. 

S-O.  pl.de-i  ih. 

C.or.to.éc.  à  3’h. 

i9 

O.  couvert. 

O.c.pl.dan.la  m. 

Co.  plui.  apr.m. 

20 

;  O.  pluie. 

O.  un  pe.  de  fol. 

Clair. 

2  I 

!  N -O.  cl  a.  en  oa. 

-y  j-y  r 

N-O.  c.de.  1 1  h. 

Clair  depui.  4  h. 

22 

1  N-E.  couvert. 

N-E. nei.d.ioh. 

Neige. 

23 

N .  couv. 

N.  un  p.  de  neig. 
E.  ciel  éclaire’. 

Couvert ,  neige. 

24 

I  N.  pluie. 

Co.  pl.  vers' 6  h. 

S-Q.co.v.  pl.  lu. 
à  3  h.  23  '  foïr. 

S-O.  couv.  ven. 

Clair  dep.  3  h.  v. 

2  4 

S-O.  clair. 

S-O.  clair  en  pa, 
S.  couv.  brouil! . 

Clair. 

27 

S,  couv.  brouil1. 

Couv  brouill. 

28 

E.  cl.  en  pa.v.  pi. 

E.  c.d.ioh.v.pi. 

Cia.  vent  piqua. 

29 

j  N.  clair. 

N.  co.  dep.i  1  h. 

Cou.  plui.  à  2  h 

]° 

N.co.d’u.  lég.  br. 

N.  couvert. 

Couv.  brouilla 

3 1 

N.co.  br.  ép .d.  q. 
à  p  h.  3  '  mat. 

N.  couv.  brouil. 

Co.br.très-épais 

'  — 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  deg.de  chaleur .  n  deg.  le  9 

Le  plus"grand  froid .  0-2  le  29 

Chaleur  moyenne .  -67  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 
Mercure .  28  4 

Moindre  élév.  du  Mercure..  .  .  27  1 

Elévation  moyenne. ....  .  27  8f 
Nombre  de  jours  de  Beau .  4 


de  Couvert. .  1 9 
de  Nuages..  1 
de  Vent. ...  5 

de  Tonnerre.  1 
de  Brouillard  6 
de  Pluie. ...  14 
de  Neige. ...  2 

Quantité  de  Pluie .  2  pouc.  1  7  lign. 

Tombée  dans  l’année  1737.  20  23 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  7  fois. 

N-E .  3 

N-O .  1 

S .  2 

S-Q . 16 

E» ........  2 

0 .  2 

Température;  elle  a  été  humide  &  plus 
chaude  qu’on  ne  devoit  s’y  attendre  dans  cette 
faifon.  Les  rivières  &  les  ruifTeaux ,  qui  ont  dé« 
bordé  en  quelques  endroits ,  ont  caufé  des  dom¬ 
mages.  Le  29,  la  Seine  s’eft  élevée  jufqua  12 
pieds  3  pouces  au-deifus  des  moyennes  eaux. 
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Observations  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  décembre  ij8y  ; 
par  AL  Boucher  ,  médecin . 

La  liqueur  du  thermomètre,  s’eft  maintenue 
le  Ier  &  le  2  du  mois  ,  au-deffous  du  terme 
de  la  congélation,  le  i T  à  2  degrés  Depuis 
le  3  juSqu’au  21  ,  elle  a  été  conftamment  ob¬ 
servée  au  terme  d’une  température  moyenne.  Le 
22  &  le  23  elle  étoit  descendue  à  2  degrés  au- 
deffous  du  terme  de  la  congélation  ;  il  en  a  été 
de  même  du  29  du  mois;  dans  les  jours  qui 
ont  Suivi  le  23  ,  la  liqueur  du  thermomètre  a 
toujours  été  obServée  près  dudit  terme  de  la 
congélation. 

Le  temps  a  été  à  la  pluie  durant  la  plus 
grande  partie  du  mois  ;  la  pluie  a  même  été  abon¬ 
dante  certains  jours.  Il  eff  tombé  une  fois  de  la 
neige* 

Le  baromètre  a  préSenté  des  variations.  Le 
mercure  néanmoins  a  été  le  plus  Souvent  ob- 
Servé  au-defious  du  terme  de  28  pouces.  Le  18 
6c  le  24  il  étoit  deScendu  à  celui  de  27  pouces 
4  lignes  L  J  le  28  il  s’eft  élevé  à  28  pouces  9 
lignes  L. 

Le  vent  a  preSque  toujours  été  Sud ,  durant 
les  premiers  jours  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  degrés  J  au-deffous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  10 
degrés 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  f *  &  fan 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4  li¬ 
gnes  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
de  11  lignes. 

Le  vent  a  foufRé  1  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  l’EfL 
1  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

1 3  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  vers  l’Oueff. 
î  fois  de  l’Oueft. 

1  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 
Il  y  a  eu  24  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux, 
1  jour  de  neige. 

17  jours  de  pluie. 

4  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très  grande 
humidité  pendant  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  décembre  \ySy, 

f-'  ■  -  -*  '  _  i :  '  .  >  - 

Beaucoup  deperfonnes  de  tous  états  ont  efTuvé 
des  fluxions  de  poitrine  ou  la  fièvre  catar¬ 
rhale  :  rarement  dans  ces  maladies  le  fan^  tiré  des 
veines  s’efi  trouvé  vraiment  couenneux  onmafi- 
fif  ;  étant  refroidi  dans  les  poëlettes ,  il  ne  fe 
formoitàîa  furface  qu’une  gelée  é paille  &  plus 
ou  moins  terme  ,  &  la  partie  ronge  en- défions 
avoit  peu  de  confifiance  ;  la  couleur  étoit  d’ali 
rouge  tirant  fur  le  noir.  Une  complication  de 
fabure  bilieufe,  qui  avoit  lieu  fouvent ,  obli- 
geoit  de  recourir  aux  émétiques. 

La  fièvre  continu  e-put ride  s’étendent  &  ga— 
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giloit  les  différentes  claffes  des  citoyens  :  elle 
étoit  vraiment  maligne  dans  pluffeurs.  J’ai  vu 
mourir  de  cette  maladie ,  dans  un  de  nos  hô¬ 
pitaux  de  charité  ,  par  un  tétanos  ,  un  homme 
dans  la  fleur  de  l’âge ,  auquel  il  n’a  pas  été  pof- 
lible  de  donner  des  fecours  efficaces. 

Les  fluxions  phumatilmales  étoient  toujours 
communes  &  allez  opiniâtres. 

Nombre  de  perionnes  ,  &  fur-tout  des  mili¬ 
taires  ,  étoient  attaquées  de  fièvres-quartes  re¬ 
belles.  Nous  avons  eu  recours  dans  quelques- 
uns  ,  au  remède  antiquartane  de  M.  Lorent{ , 
premier  médecin  des  hôpitaux  de  Corfe  (4)  , 
qui  eft  un  mélange  de  partie  égale  de  quinquina 
Si  de  magnéffe ,  donné  à  la  dofe  prefcrite  par 
ce  médecin  :  l’accès  qui  fuivoit  la  prifë  du  re¬ 
mède  manquent  ordinairement  ;  mais  la  conti¬ 
nuation  du  même  remède  ,  laiffbit  dans  quel¬ 
ques-uns  une  forte  de  chaleur  dans  les  en¬ 
trailles. 


00  Journal  ce  médecine  militaire,  quatrième 
cahier,  câobre  1787. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  C  Académie  royale 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Berlin  , 
pour  d année  iy8 4 ,  V hijloire  pour 

la  même  année  ,  in-40.  A  Berlin  9  cke^ 
Decker,  1786. 

1.  La  partie  hiftorique  de  ce  volume  con« 
tient  des  extraits  raifonnés  de  différens  ou¬ 
vrages  ;  ceux  qui  font  relatifs  à  notre  journal , 
nous  allons  les  faire  connoître. 

Dans  le  premier  extrait  ou  rapport ,  qui  efl 
de  M.  CotheniuS)  confeiller  privé  &  premier 
médecin  du  roi ,  il  s’agit  d’un  écrit  de  M.  Méderery 
doéleur  &  profeffeur  de  médecine  à  Friburg, 
intitulé  Syntagma  de  rabie  canina.  Bien  oyi  Ho¬ 
mère  dife  qu ’Hetfor  fut  appelé  chien  enragé  par 
Teucer ,  &  enragé  par  Neptune ,  Hippocrate ,  dans 
les  écrits  qui  nous  font  parvenus  de  lui,  ne 
fait  aucune  mention  de  la  rage  ;  Celfe  &  Câlins 
font  Içs  premiers  d’entre  les  latins  qui  en  par¬ 
lent,  &  ce  dernier  nous  apprend  même  que 
Démocrite  s’en  elf  occupé  ;  Dïofcoride  &  Galien 
s’expliquent  d’une  manière  à  1  ailler  juger  qu’elle 
étoit  très-connue  de  leur  temps. 

M.  Méderer  porte  enfuite  fes  recherches  fur 
les  remèdes,  tant  préfervatifs  que  curatifs;  & 
après  avoir  remarqué  l’infuffifance  de  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  ufage ,  il  fe 
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déclare  en  faveur  de  la  brûlure  des  parties  mor¬ 
dues  ,  déjà  expreffément  recommandée  par  Celfe. 
Voici  une  preuve  de  l’efficacité  de  ce  moyen 
curatif  que  rapporte  M.  Méderer  a  Le  î  oL  le 
3  octobre  1782,  onze  hommes  furent  mordus 
par  un  chien  enragé  ;  le  6  ,  un  payfan  appliqua 
un  fer  brûlant  fur  leurs  plaies  fans  employer 
d’autres  remèdes  ^  &  ils  furent  guéris.  Ce  paysan 
tenoit  ce  fer  de  fes  ancêtres ,  qui  le  lui  avoient 
tranfmis ,  avec  une  inftruélion ,  fuivant  laquelle 
il  devoit  être  appliqué  brûlant  aux  morfures 
dans  toutes  les  fentes  Tune  après  l’autre,  & 
à  une  profondeur  fuffifante.  Il  exécuta ,  dans 
cette  occafion ,  ces  préceptes  avec  la  plus  grande 
précifion  ;  en  forte  que  fi  quelques-uns  des 
bielles  retiroient  la  partie  affeétée  de  deffous 
le  fer,  &  empêchoient  par-là  qu’il  ne  pénétrât 
allez  avant ,  il  remettoit  le  fer  fous  les  char¬ 
bons  ardens,  &  recommençoit  l’opération  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  fût  complette.  Il  mettoit  enfuite 
un  fimple  Uniment  d’huile  fur  les  brûlures ,  Sc 
abandonnoit  à  leur  fort  ceux  qu’il  avoit  ainli 
traités  :  ceux-ci  avoient  une  telle  confiance  dans 
ce  traitement ,  qu’ils  ne  penfoient  à  employer 
aucun  remède  ;  &  fi  le  magiflrat  n’eût  pas 
ordonné  qu’on  veillât  foigneufement  fur  eux , 
afin  que  s’il  leur  arrivoit  des  accidens  fâcheux, 
on  pût  en  arrêter  les  fuites  ,  aucun  médecin 
n’en  auroit  eu  connoiffiance  ». 

u  L’auteur  qui  écrivoit  cette  relation  neuf 
mois  après  la  guérifon ,  affiire  que  ces  hommes 
mordus  étoient  en  parfaite  famé». 

A  la  fin  de  ce  rapport,  M.  Cothenius  dé¬ 
clare  qu'il  n’a  point  appris  que  le  fcarabée  de 
mai  ait  produit  des  effets  heureux ,  &  qu’il  a 
employé  plufieurs  fois  avec  fuccès  la  limaille 
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de  cuivre  :  malgré  cela  il  donne  la  préférence 
à  la  brûlure,  comme  étant  la  feule  propre  à  dèraJ 
ciner  le  mal. 

Le  fécond  rapport  ,  qui  efl  du  même  acadé¬ 
micien  ,  eft  celui  de  l’ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
JD.  Kern  ,  de  infallïbili  fiphyleos  remedio  pro-' 
phylaftico.  Aftruc  regardant  les  remèdes  pré- 
fervatifs  de  la  contagion  vénérienne  comme  ca¬ 
pables  d’encourager  le  libertinage  (a') ,  con- 

imm ,  ■» - — — - - - Û - — — 

(«)  Il  e ft  faux  que  le  célèbre  Aftruc  ait  condamné 
ces  remèdes  prophylâ&iques  ou  pré  fer  va  tifs  de  la 
vérole,  parce  qu’ils  font  capables  d'encourager  le 
libertinage. 

Son  fentiment  eft  tout-à-fait  oppofé  h  celui  qu’on 
fui  prête  ici  très- gratuitement.'  Ce  n’eft  peut  -  être 
pas  la  première  fois  qu’on  lui  fait  tenir  ce  langage  ; 
mais  avant  que  de  îe  répéter,  il  fallait  confuitef 
fon  grand  ouvrage  de  morbis  venereis.  On  y  auroit 
vu  que  dans  le  livre  iij  ,  chap.  2  ,  il  traite  des 
préfervatifs ,  auxquels  il  ne  croit  point,  à  la  vérité  ; 
( de  commentitiâ  gonorrhæâ  prophylaxï).  11  obferve 
que  ce  qui  regarde  les  préfervatifs  fe  réduit  à  deux 
queftions  :  i°.  s’il  y  a  véritablement  des  remèdes 
capables  d’empêcher  la  contagion  ,  en  fe  livrant  à 
un  commerce  impur  ou  fufpeft  :  2°.  dans  le  cas 
où  il  y  auroit  des  remèdes  de  ce  genre  ,  s’il  eft 
permis  à  un  médecin  honnête  &  attaché  à  la  reli¬ 
gion,  de  les  indiquer,  de  les  propofer,  &  même 
de  les  publier  dans  fes  écrits. 

En  résolvant  cette  fécondé  queliion  ,  Aftruc  dé¬ 
clare  pofitivement  que  s’il  y  avoir,  de  véritables 
préfervatifs,  nün-feulemeut  il  feroit  permis  aux 
médecins  de  les  propofer  &  de  les  publier,  mais 
encore  qu’ils  feroient  tenus  par  devoir  de  ne  les  pas 
tenir  cachés  ,  par  la  raifon  qu’ils  pourroient  ga¬ 
rantir  de  la  contagion,  tant  de  nourrices  expoféts 
à  alaiter  des  enfans  infeâés  ou  fufpcéts  ,  tarit  d’en- 
lans  qui  peuvent  être  aîaités  par  des  nourrices  inj 
feâées  ou  fufpeâes  ,  tant  de  femmes  mariées  qui 
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damne ,  par  cette  raifon ,  toutes  les  tentatives 
qu’on  pourrait  faire  pour  en  découvrir  qui  fuffent 


font  mal  h  eur  eufem  en  t  obligées  d’avoir  affaire  à  des 
mans  infeâés  d’un  virus  caché;  toutes  perfonnes 
qui  deviennent  les  viéimes  d’une  maladie  qu’elles 
n’ont  pas  méritée, 

Je  fais  bien,  ajoute  Aflruc ,  qu’on  peut  objecter 
que  ces  remèdes  une  fois  publiés,  c’eft  donner  un 
libre  cours  au  libertinage,  qui  pouvoir  être  retenu 
par  la  crainte  falutaire  de  la  maladie.  Mais  quand 
cela  ferojt  vrai,  feroit-ce  une  raifon  pour  en  re¬ 
jeter  la  faute  lur  les  médecins  qui  auroient  publié 
ces  préfervatifs,  fi  nullement  complices  de  l’abus 
ils  deftinoient  ces  remèdes  ti  des  ufages  feulement 
permis  &  légitimes  ,  s’ils  défiroient  fincèrement 
qu  on  ne  les  employât  qu’a  des  ufages  feulement 
permis  &  légitimes?  Comme  s’il  étoit  de  l’équité 
d’imputer  aux  inventeurs  de  chofes  qui  peuvent 
être  utiles  à  l’humanité,  les  intentions perverfes  de 
ceux  qui  abuferoient  de  ces  inventions  pour  leur 
propre  deftrudion ,  ou  pour  leur  déshonneur  ,&c 
Voici  les  propres  termes  du  fa  vaut  médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  : 

1°.  Attamen  fi  qua  farté  darentur ,  libéré,  dicani 
l"& ejJuè  vide  ri  non  modo  licere  medicis ,  ouorunt 
1  °Plferos  eJTe  •>  ea  exhibera  &  vulgare  ;  fed  eos 
ejtam  ne  ta  celaient  religione  ipsâ  obfiringi ,  chut 
ci  ratione  afoershs  contagionem  prœmuniri  pojjent 
ta  dm  votis  bonorum  omnium,  efjedebet ,  tôt  nutrices 
quouros  fufpecîofve  infantes  laiïaturce  ,  tôt  alumni 
impnfe&is  fnfpectifve  nutricibus  la&andi ,  tôt  uxores 
ab  1  ex  matrimonii  débita  cum  maritis  latente  morbo 
quœ  amiriatis  tenentur ,  concumbere  ,  quibus  omnibus 
contdit  ftepè  ut  fine  culpâ  in  aftédtus  venereos  mifer~ 
acciè  incidant. 

nmi0.  Probe  tamen  novi  quid  in  contrarium  vuhgd 
ponatuT ,  nimirum  vulgatis  femel  alexitenis  illi$ 
opmediis ,  libidinis  frxnos  laxari  ,  excujjo  falutari 
re°rbi  metu  ,  quo  Intemperantia  coercetur.  Sed  quid 
tff  cur  ea ,  etfi  vera  forent ,  reciderent  in  medicos , 
à  quibus  alexiteria  vulgarentur ,  fi  abufûs  nullo  mot  o 
conjcii ,  fua  remédia  ad  juftos  tantum  légitimé  s 
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fûrs  ;  il  eft  fur  ce  point  d’un  fentiment  bien 
différent  de  celui  de  plufieurs  autres  méde¬ 
cins  de  poids,  &  en  particulier  du  célèbre 
Heurnius ,  qui  foutient  que  la  découverte  d’un 
préfervatif  feroit  un  des  plus  infignes  bienfaits, 
dont  l’univers  feroit  redevable  à  l’inventeur. 
«M.  Fï{cs,  célèbre  profeffeur  de  Montpellier, 
eft-il  dit  enfuite  dans  le  rapport,  ayant  con- 
fulté  fon  évêque  &  l’archevêque  de  Paris,  en 
les  priant  de  s’expliquer  pofitivement  ;  ces  deux 
prélats,  bien  loin  de  condamner  une  femblable 
découverte ,  l’approuvèrent  comme  ne  pouvant 
faire  que  du  bien ,  en  préfervant  un  li  grand 
nombre  de  fage-femmes ,  de  nourrices ,  d’enfans , 
de  maris ,  &c,  des  dangers  d’une  maladie  fi  re¬ 
doutable  (n)  ». 

JSParenius  (Jf)  paroit  être  le  premier  qui  ait 


u fins  dejlinarentf  fi  fincerè  mperent  ut  jujlis  legitimif- 
que  tantum  ajibus  adhiberentur  ?  Qu  a  fi  ve.ro  aquum  foret 
inventoribus  rerum  ,  quæ  ad  humant  generis  milita - 
tem  prodejj'e  p offrait ,  pejjima  eontm  imputari  conjllia , 
qui  rébus  iijdem  in  perniciem  fiuam  ,  fiuamve.  infa- 
miam  abutetentur.  De  MORE.  VJENER,  17^0,  in-40- 
tom.  j ,  lib.  iij,  c.  ij ,  2,  pag.  281. 

Note  de  M.  J.  G.  E.  •  * 

(a)  N’eft-ce  pas  à  raifon  des  avantages  que  ces 
mêmes  perfonnes  pouvoient  retirer  de  la  décou¬ 
verte  d'un  préfervatii,  agi’  si  fil  rue ,  (il  y  a  près  de 
cinquante  ans)  Te  déterminoit  auffi  à  Eaprouver, 
fi  elle  pouvoit  avoir  lieu  ?  &  011  lui  prête,  néan¬ 
moins  un  fentiment  tout  oppofé.  Note  de  M.  J.  G.  E. 

(è)  H  s’agit  fans  doute  de  George  Warren ,  an- 
glois  ,  qui  a  écrit  en  fa  langue  ,  en  1711.  Long¬ 
temps  avant  lui,  des  remèdes  préfervatiis ,  (mais 
infidèles)  avoient  été  indiqués  par  Faiiope  ,  qui 
étoit  profeffeur  de  médecine  avant  1550  ;  par 
Thierry  de  Héry,  chirurgien  barbier,  en  1552  ;  par 
Jérôme  Mont  nus ,  en  1 55^  i  par  Claudini ,  en  1612, 
&C. .  .  Note  de  M.  J.  G.  E. 
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annoncé  un  pareil  préfervatif,  foit  qu’il  '  l’ait 
emprunté  de  quelque  charlatan,  foit  qu’il  en 
ait  puifé  l’idée  dans  les  ouvrages  de  Fordyce  ; 
&  M.  Méderer  3  félon  M.  Kern ,  s’en  eft  fou- 
vent  fervi  avec  fdccès.  La  découverte  de  notre 
auteur  pofe  fur  les  principes  fuivans.  Le  virus 
vénérien  eft  d’une  acrimonie  exceftive;  &  de 
meme  que  toutes  les  fubftances  âcres  s’uniftent 
aux  humeurs  lentes  tenaces ,  &  s’y  envelop¬ 
pent  ,  le  virus  vénérien  fe  niche ,  en  quelque 
forte ,  dans  la  mucoftté ,  &  ne  peut  fe  com¬ 
muniquer  que  par  l’attouchement  ;  mais  peu-à- 
peu  il  rend  participante  de  fa  nature  virulente 
toute  la  mucoftté ,  qu’on  peut  regarder  comme 
1  aliment  du  miafme.  Pour  garantir  un  corps 
des  effets  de l’infe&ion ,  il  y  a,  dit  M.  Kern  , 
deux  moyens  ;  le  premier  feroit  un  puiffant 
alexitère,  qui  empêchât  l’impreffion  du  virus 
fyphilitique  fur  la  partie  faine;  l’autre  doit  tendre 
â  la  deftruéfton  &  à  l’expulfton  du  virus  aufli 
promptement  qu’il  eft  poffible.  Ceft  ce  dernier 
objet  que  M.  Kern  efpère  remplir  au  moyen  de 
1  aikali  cauftique  ou  de  la  lefft ve  des  favonniers^ 
On  peut,  dit— il ,  délayer  l’un  ou  l’autre»  dans  une 
quantité  d’eau  telle  qu’étant  mife  dans  la  bou¬ 
che  ,  employée  comme  un  gargarifme  &  en- 
fuite  rejetée  ,  elle  faffe  roidir  le  palais  &  en 
détache  la  mucoftté  fans  cauier  d’irritation.  C’eft 
de  tous  les  moyens  le  plus  efficace ,  après  un 
commerce  fufped,  pour  en  prévenir  les  fuites, 
pourvu  qu’on  ne  perde  pas  un  temps  dont 
l’ennemi  profite  ,  &  que  l’on  continue  l’ablu¬ 
tion  jufqu’à  ce  que  les  parties  fe  roidiffent  & 
faffent  fentir  une  douleur  modérée ,  qui  prouve 
que  la  mucoftté  a  été  enlevée.  Pour  réparer 
enfuite  cet  enlèvement, on  peut  employer  une 
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décoéfion  muciîagineufe  ,  par  exemple,  de  fe- 
mence  de  lin  ,  ou  de  mucilage  d’orge  ,  en  y 
mêlant  du  beurre  frais.  Que  fi  l’on  a  lieu  de 
croire  que  la  première  ablution  ait  fuffi ,  il 
nVfl  pas  nécefïaire  de  réitérer  cette  fatigante 
opération.  Pour  les  hommes ,  le  gland  &  le  pré¬ 
puce  doivent  être  foigneufement  nettoyés  avec 
cette  lelîive ,  dont  il  faut  faire  entrer  une  petite 
quantité  dans  l’urètre  au  moyen  d’un  Typhon  , 
Sc  l’on  fe  fervira  d’une  éponge  pour  les  aines 
ôi  les  cuiiles.  Les  femmes  fe  fendront  aufîi 
d’une  éponge  qu’elles  paderont  fur  les  aines, 
fur  les  coiffes  &  fur  les  parties  naturelles  ;  il 
eff  même  nécefïaire  d’introduire  la  liqueur  dans 
le  vagin ,  ce  qui  peut  fe  faire  avec  une  petite 
éponge,  ou  avec  un  feringue  à  injeélion.  Au 
refte  le  fuccès  de  ces  opérations  dépend  de  la 
promptitude  de  leur  exécution ,  fans  quoi  elles 
feront  entièrement  inutiles  n, 

Dans  le  troifième  rapport ,  M.  Cothenius  rend 
compte  d'Jun  Mémoire  ,  en  forme  de  lettres  ,  fur 
une  maladie  [épizootique ,  lequel  parut  en  178}  à 
Genève,  fans  nom  d’auteur  ni  d’imprimeur.  L’au- 
îeur  de  ce  Mémoire  a  été  nommé  conjointe¬ 
ment  avec  MM.  Bourgehzt ,  Vic-d’Afir ,  &c.  pour 
faire  des  recherches  fur  la  nature,  les  caufes  & 
le  traitement  de  l’épizootie  (a)  ;  fon  avis  ayant 
été  différent  de  celui  des  autres  commiffaires , 
il  le  loumet  à  la  connoiffance  &  au  jugement 
du  public.  M.  Cothénius  paroît  fe  rapprocher 


(fl)  Il  y  a  ici  erreur  ;  de  quelque  part  qu’elle 
vienne,  nous  la  dilnperons  en  rendant  compte  de 
cet  ouvrage  dans  le  Journal  de  mars.  (Note  dî 
/•  G.  E. } 


davantage 
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u  avantage  de  l’anonyme  ;  ce  qui  ne  l’empêche 
pourtant  pas  de  déclarer  à  la  fin  de  fon' rapport  „ 
que  l’auteur  ,  en  général  ,  ne  fournit  rien  de 
propre  à  répandre  du  jour  fur  l’origine  &  les 
cailles  du  mal,  pas  meme  fur  les  moyens  de 
le  prévenir  ou  de  je  guérir.  Il  paroît,  dit-il, 
n’avoir  voulu  que  propofer  des  doutes. 

Le  quatrième  rapport  eft  celui  d’un  mantif- 
crit  intitulé  :  Effaifur  une  nouvelle  manière  d'a- 
nalyfer  les  fubfiances  du  règne  animal  &  végétal . 
Il  avoit  été  envoyé  à  l’Académie  par  feu  M. 
le  comte  de  Milly,  Il  propofe  dans  ce  Mé¬ 
moire  de  foumettre  ces  fubftances  à  la  diftilla- 
tion,  apres  leur  avoir  fait  éprouver  les  différens 
degrés  de  la  fermentation.  M.  Achard ,  qui  a  été 
enarge  de  faite  le  rapport  de  cet  écrit,  con¬ 
vient  que  cette  idée  eft  neuve;  mais  il  expofe 
en  même  temps  les  raifons  qui  empêchent  de 
fe  promettre  beaucoup  de  lumière  des  tenta¬ 
tives  laites  en  conlequence  de  ce  plan ,  &  re¬ 
grette  que  l’auteur  n’ait  pas  joint  à  fon  Mé¬ 
moire  quelques  exemples  danalyfes  exécutées 
d’après  cette  méthode. 


Enfin  il  s  agit  de  divers  écrits  de  M.  Janiti 
de  Gombebjanche ,  dont  une  partie  a  été  faite 
dans  l’intention  de  prouver  ,  i°.  Qu’il  eft  le 
premier  qui  ait  propofé  &  mis  en  ufage  la 
chaux  &  le  vinaigre  pour  détruire  le  mephi- 
tifme  des  puits  &  des  folies  daifance,  &  que 
M.  de  Marco  relie,  auquel  il  a  communiqué  ami¬ 
calement  fa  découverte  ,  fe  l’eft  injuftement 
appropriée.  2°.  Que  c’eft  à  tort  que  M.  Cadet 
prétend  que  le  vinaigre  note  pas ,  après  l’u- 
i  a,£.e,  c^iailx  >  1  oaeur  méphitique  des  folles 
d  aiiance  ,  &  qu’il  infirme  la  méthode  de  M. 
Janin ,  conftatee  en  préfence  de  témoins  non 
Tome  LXXIF .  O 
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fufpe&s  &  très  -  capables  d’en  juger.  30.  Qu<§ 
M.  Lavoifier  eft  dans  l’erreur  ,  lorfqu’il  croit 
que  le  méphitifme  provenant  de  la  putréfa¬ 
ction  des  matières  animales ,  eft  acide.  Dans 
fes  autres  écrits  M.  Jamn  cherche,  i°.  à  faire 
croire  l’efficacité  de  fon  antiméphitique ,  c’eft- 
u-dire ,  du  vinaigre  pour  détruire  le  méphitifme 
des  folles  d’aifance ,  &  pour  préferver  par-là  les 
ouvriers  qui  les  vident,  des  dangers  auxquels  ils 
font  expofés  ;  20.  à  perfuader  que  l'homme  s’efl 
noyé  dans  la  fojje  (  de  l’hôtel  la  Grenade  )  & 
que  le  méphitifme  n  a  pas  produit  fa  mort.  Enfin., 
3  c-.  à  accufer  d’impofture  l’auteur  anonyme  d’une 
pièce  inférée  dans  la  gazette  falutaire  du  8  juil¬ 
let  1784,  qui  rejette  entièrement  fa  méthode 
antiméphitique.  Voici  comment  M.  Achard ter¬ 
mine  fon  rapport.  «Après  tant  d’expériences 
qui  lui  (  à  cette  méthode  )  font  favorables  $ 
elle  paroît  mériter  toute  l’attention  des  phyfi- 
ciens  ,  d’autant  plus  qu’on  ne  fauroit  douter  des 
propriétés  alkalines  de  Fair  des  folles  d’aifance  ? 
61  de  tous  les  lieux  renfermés  oh  des  matières 
animales  éprouvent  la  fermentation  putride  3  ôc 
que  le  vinaigre  étant  acide  ,  doit  fans  contredit 
le  neutralifer ,  &  le  priver  par  là ,  du  moins  en 
partie  ,  de  fes  propriétés  nuifibles  :  ce  qui  eft 
très-propre  à  infpirer  beaucoup  de  confiance 
dans  la  méthode  de  M.  Janin  (a), 

La  claffe  de  phyfique  expérimentale  contient 
les  Mémoires  fuivans  : 

'fJ  -  "  1  - - - - - - *  '■  . . .  ■  «■  m 

(v)  Note  de  V Editeur. 

■  N’en  dépîaife  à  M.  Achard ,  la  me'thode  de  M. 
Janin  ne  mérite  aucune  confiance;  elle  peut  tout  au 
plus  corriger  t’çdeur  de  U  juijççte  des  çomjuQ dites. 
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l®.  Expériences  faites  dans  la  vue  de  découvrir 
k  rapport  dans  lequel  différens  fluides  fe  dilatent 
par  des  degrés  de  chaleur  différens  &  connus  é  paâ 
M.Achard.  "  r 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  expé¬ 
riences.  Il  faudroit  le  fecours  des  planches  pour 
fe  faire  une  idée  diilinéle  de  l’appareil  ;  &  quant 
aux  réfultats ,  l’auteur  les  a  préféntés  dans  des 
tables  qui  ne  font  pas  fufceptibles  d’extraits  ; 
no, us  remarquerons  feulement  que  cet  acadé¬ 
micien  a  fournis  à  fes  expériences  quarante* 
quatre  fluides  différens. 

Il*  Recherche j  futés  doits  la  vue  de  découvrir 
une  méthode  exaBe  pour  ijufurer  les  quantités  re¬ 
latives  de  phlogiflique  contenues  dans  une  forte  d'air 
donné ,  de  façon  que  les  degrés  de  phlogflicatiojv 
de  Voir  foient  réduits ,  par  cette  méthode  ,  à  des 
rapports  jufles  &  numériques  :  par  M.  Ach ard . 

a  Les  principes  bien  établis  fur  lesquels  fç 
fonde  toute  l’eudiomçtrie  ou  la  fcience  de  la 
falubriîé  de  l’air  ,  dit  Fauteur,  font,  i°.  que 
le  méphitifme  de  l’air  provient  du  phlogifti- 
que  auquel  il  eft  uni;  2°.  que  l’air  eft  d’autant 
plus  propre  à  la  refpi ration ,  qu’il  contient  moins 
de  phlogiflique  ;  30.  que  l’air  n’eft  capable  d’en¬ 
trer  en  combinaifon  qu’avec  une  certaine  quantité 
déterminée  de  phlogiflique  ;  ce  qu’il  a  de  com* 
mun  avec  tous  les  autres  menflrues  ou  fubflances 
capables  de  former  des  combinaifons  intimes: 
d’où  il  fuit,  40.  que  la  quantité  de  phlogiflique 
que  l’air  peut  recevoir,  efl  en  raifon  inverfe  de 
celle  qu’il  contient)?. 

“Il  paroît ,  par  ce  que  le  viens  de  dire ,  ajoute- 
t-il  ,  que  pour  déterminer  le  degré  d’infalubrité  ; 
cle  phlogifuçation ,  ou  de  méphitifme  de  l’air? 

O  ij 


3i  6  Académie. 

trois  expreftions  fynonymes  ,  il  fuffit  de  s  af- 
furer  de  la  quantité  de  phlogiftique  dont  il  eft: 
encore  fufceptible ,  au  moyen  de  quoi  on  déter¬ 
mine  les  quantités,  linon  ahfolnes ,  du  moins 
relatives  de  phlogiftique  qu’il  contient  ». 

Un  effet  confiant  du  phlogiftique  fur  l’air, 
étant  la  diminution  du  volume  qu’il  lui  fait 
éprouver  en  s’y  combinant ,  &  qui  eft  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  du  principe  inflammable 
avec  lequel  l’air  s’eft  intimement  uni ,  on  peut , 
à  l’aide  de  cet  effet,  parvenir  à  mefurer  le  de¬ 
gré  de  falubrité  de  ce  fluide.  Il  ne  s’agit  que  de 
mêler  à  l’air  qu’on  veut  effayer  une  nouvelle 
ouantité  de  phlogiftique  ,  &  plus  on  obfervera , 
par  cette  addition  ,  de  diminution  de  volume , 
plus  l’air  étoit  pur;  &  moins  il  diminuera ,  plus 
il  contenoit  déjà  de  phlogiftique,  &  moins  il 
{ toit  refpirabîe.  La  grande  difficulté  eft  de  trou¬ 
ver  le  fecret  de  fe  mettre  à  l’abri  de  l’erreur 
dans  ces  effais ,  c’eft-à-dire ,  de  parvenir  à 
écarter  tous  les  agens,  &  toutes  les  circonftances 
oui  pourraient  rendre  erronées  les  expériences, 
en  agiffant  concurremment  avec  le  phlogiftique , 
ou  empêcher  celui-ci  d’exercer  toute  fon  acti¬ 
vité  ,  ou  du  moins  de  mafquer  fes  effets. 

MM.  Prieflley ,  Magellan,  Fontana  fe  fervent,' 
pour  phlogiftiquer  l’air,  de  l’air  nitreux;  mais  , 
dit  avec  raifon  M.  Achard ,  «  fuivant  que  l’acide 
nitreux  qui  diffout  le  métal  eft  plus  ou  moins 
concentré ,  que  ce  métal  eft  différent  par  fa  na¬ 
ture,  qu’il  eft  plus  ou  moins  divifé,&  que  la 
diffolution  fe  fait  par  conféquent  avec  plus  ou 
moins  d’aétivi ré;  enfin ,  fuivant  que  le  métal, 
en  fe  diffolvant ,  fournit  plus  ou  moins  de  phîo- 
giftique ,  l’air  nitreux  eft  différent  ;  &  quoiqu’il 
$t  toujours  les  mêmes  propriétés  générales  3  il 
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les  pofféde  dans  des  degrés  différens  ,  parce 
que  toutes  les  circonftances  que  je  viens  de  dé¬ 
tailler  ,  &  plusieurs  autres  peut-être  inconnues  * 
fans  apporter  de  changement  à  la  nature  de  fes 
parties  compofantes,  font  varier  les  rapports  de 
leurs  quantités.  Donc  l’air  nitreux ,  quoique  pro¬ 
duit  par  des  opérations  femblables,  mais  faites 
en  différons  temps  &  dans  des  cir confiances  dif¬ 
férentes,  indépendantes  de  l’opération  même,, 
produira  à  la  vérité  les  mêmes  effets,  mais  dans 
des  degrés  très-diifirens  :  ainfi  l’on  ne  pont  pas 
le  regarder  comme  un  fluide  toujours  exa&e- 
ment  de  meme  nature,  quoiqu’il  foit  toujours 
compofé  des  mêmes  principes  ». 

«Cette  feule  raifon  fufïit  déjà  pour  prouver 
que  l’air  nitreux  n’eft  pas  propre  à  la  mefure  de 
la  falubrité  de  î’air,  puifqu’il  fe  trouvera  des 
cas  ou  l’air  atmofphérique  phlogiPdqué  au  même 

1  te  1  •  ce'  1  ii  •  <  *  •  * 


fera  également  diminué ,  fuivant  que  la  propor¬ 
tion  des  parties  compofantes  de  l’air  nitreux  qu’on, 
y  aura  ajouté,  fera  différente». 

L’auteur  indique  encore  d’autres  catifes  qui 
rendent  incertains  les  réfultats  des  expériences 
eadio métriques  pour  lefquelles  on  s’eff  servi  de 
l’air  nitreux,  lifuppofe  que  l’air  qu’on  veut  exa¬ 
miner,  contient,  outre  le  phlogiftique,de  l’alkali 
volatil  ,  ou  d’autres  fubffances  ;  dans  ce  cas  ,  le 
réfuîtat  ne  fera  pas  exclufivement  l’effet  de  la 
combinaifon  du  phlogiftique  ,  de  l’air  nitreux 
avec  l’air ,  mais  encore  l’effet  de  l’aéfion  de  fon 
acide  fur  l’alkali  ou  fur  les  autres  fubftances ,  c’efb 
à-dire ,  qu’il  y  aura  abforbtion  ou  dégagement 
d’air ,  lelquels  étant  indépendans  de  la  phlo- 
gifficatio'n  ,  feront  porter  des  jugemens  très-faux 
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dur  la  falubrité  de  l’air.  Ceci  a  lieu  dans  les  ex-* 
jpériences ,  où ,  à  juger  d’après  l’eudiomètre  à 
air  nitreux  ,,  l’air  des  endroits  dans  lefqueîs  il 
y  a  beaucoup  de  matières  animales  en  putré¬ 
faction  ,  préfente  les  mêmes  phénomènes  qu’un 
air  de  très-bonne  qualité.  C’eft  qu’alors  1 ’alkali 
volatil ,  répandu  dans  cet  air ,  forme  avec  l’acide 
nitreux  un  nitre  ammoniacal ,  dont  la  précipita¬ 
tion  doit  néceffairement  contribuer  à  diminuer 
fon  volume  ,  &  le  faire  par  conféquent  paroître 
meilleur  qu’il  n’eft  effeéiivement. 

M.  Volta  préfère  pour  ces  expériences  l’air 
inflammable;  mais  cet  air  n’eft  pas  plus  exempt 
que  J’air  nitreux  ,,  de  différences  conftdérabies 
dans  fa  qualité  ;  &  ce  qui  contribue  encore  plus 
a  le  faire  rejeter,  eft  que  fi  l’air  fournis  à  l’exa¬ 
men  contient  uns  quantité  de  phlogiftique  ap¬ 
prochante  de  celle  qui  eft  néce  flaire  pour  la 
ffaturàtlon,  le  mélange  de  cet  air  avec  l’air  in¬ 
flammable ,  dans  quelque  proportion  qiul  fait 
fait,  ne  s’enflamme  plus;  d’où  il  s’enfuit  qu’on 
ne  peut  déterminer  avec  l’eudiomètre  à  air  in¬ 
flammable  ,  que  certains  degrés  de  méphitifme , 
&  que  par  conféquent  cet  air  eft  encore  moins 
propre  que  l’air  nitreux  à  phlogiftiquer  l’air  daps 
la  vue  de  déterminer  le  degré  de  méphitifme. 

Sckeck  confeille,  pour  phlogiftiquer  l’air,  d’y 
placer  pendant  un  temps  fuftifant  un  mélange 
de  foufre  &  de  limaille  de  fer  ;  mais  ce  moyen 
eft  infuffifant  pour  faturer  l’air  déphlogiftiqué  ; 

par  l’aétion  de  l’acide  vitriolique  fur  le  fer, 
il  fait  un  dégagement  &  une  production  d’air 
qui  fe  mêle  à  celui  qu’on  foumet  à  l’examen  , 
ce  qui  doit  néceffairement  donner  lieu  à  des  er¬ 
reurs  très-confidérables. 

Après  avoir  fait  infruéhieufement  un  grand 
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nombre  d’eflfais,  M.  Achard  a  enfin  trouvé  que 
le  phofphore  de  Kunkd  répond  à  tous  les  ob¬ 
jets  qu’il  s’agit  de  remplir,  u  Sa  grande  inflam¬ 
mabilité  ,  qui  furpaiTe  de  beaucoup  Celle  de  tous 
les  autres  corps ,  dit  cet  académicien  „  le  rend 
propre  à  brûler  dans  l’air  tant  qu’il  n’eft  pas  totale¬ 
ment  fa  tu  ré  de  phlogifiique  ;  &  comme  hormis  le 
phlogifiique  ,  il  ne  contient  aucun  principe  vo¬ 
latil  &  capable  de  fe  combiner  avec  l’air ,  ou 
de  lui  faire  éprouver  quelque  altération ,  fa  com* 
binaifon  ne  fait  éprouver  à  l’air  aucun  autre 
changement  que  ceux  qui  proviennent  de  fa  com- 
binailon  avec  le  phlogifiique ,  &  en  font  une  fuite 
immédiate  &  indépendante  de  toute  autre  caufe. 
L’eau  n’étant  pas  propre  à  ces  expériences  ? 
parce  qu’elle  fe  charge  de  phlogifiique  ,  &  rendl 
par-là  les  réfultats  incertains  ,  il  faut  lui  fub- 
fiituer  le  mercure.  Voici  donc  la  defcription  de 
l’appareil  que  M.  Achard  a  imaginé,  a  Je  fis 
choix  ,  dit-il ,  d’un  tube  de  verre  d’environ  dix- 
huit  pouces  de  longueur,  d’un  calibre  égal,  ou¬ 
vert  à  un  bout  ,  &L  fermé  hermétiquement  à 
l’autre.  Après  y  avoir  adapté  une  échelle  qui 
le  divifoit  en  douze  parties  égales,  dont  le  vo¬ 
lume  de  chacune  étoit  équivalent  à  la  capacité 
d’une  petite  mefure  de  verre  faite  d’un  tube  du 
même  calibre,  fermé  à  un  bout ,  fie  dont  l’autre 
ouverture  étoit  rétrécie  :  après  avoir  rempli  le 
tube  de  mercure  &  en  avoir  fait  fortir  ,  avec  le 
plus  d’exaélitude  pofiible,  flair  qui  adhérait  à 
les  parois  intérieures,  j’en  fermai  l’ouverture  avec 
le  doigt ,  &  la  plongeai  dans  un  baquet  rempli 
de  mercure  ;  enfuite  je  fis  entrer  fous  le  mer¬ 
cure  un  certain  nombre  de  mefures  de  l’air  que 
je  voulois  phlogifiiquer  ,  dont  chacune,  comme 
je  flai  déjà  dit,  occupoit  ,  lorfqu’il  avoit  la  den- 
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üté  de  l’air  extérieur,  la  douzième  partie  de  îa 
longueur  du  tube;  après  quoi  je  mis  fur  le 
mercure ,  devant  l’ouverture  du  tube  ,  un  petit 
morceau  de  phofphore  bien  féché  auparavant 
avec  du  papier  à  filtrer  :  dès  que  je  le  lâchai, 
il  monta  dans  le  tube  par  fa  plus  grande  légéreté, 
&  nagea  fur  la  furiace  du  mercure;  je  chauffai 
alors ,  avec  une  bougie  ,  le  tube  à  l’endroit  où 
ïa  colonne  de  mercure  fe  terminoit  :  le  phof¬ 
phore  s’enflamma  en  partie  ;  ce  qui  en  reffoit 
après  que  la  portion  brûlée,  avoir  déjà  faturé 
complètement  l’air  déphîogiftiqué ,  fe  fondoit, 
bouillcnnoit ,  &.  fe  fubiimoit  en  partie  fans  in- 
nomination.  Après  le  refroidiffement  du  tube,  qui 
i/exigeoit  que  très-peu  de  temps,  fur-tout  lorf- 
qu’on  l’accéléroit  en  l’agitant ,  je  le  plongeai 
avec  fon  ouverture,  fans  que  l’air  extérieur  pût 
y  entrer,  dans  un  autre  tube  de  verre  de  la 
même  longueur,  mais  d’un  diamètre  plus  con- 
üdérab le,  &  allez  grand  pour  que  le  premier 
pût  y  entrer  facilement.  Lorfque  le  mercure  fut 
de  niveau  dans  les  deux  tubes  ,  ce  qui  étoiî 
iiéceffaire  afin  que  l’air  dans  le  tube  eût  la  même 
denfité  que  l’air  extérieur,  jemefurai  la  longueur 
de  la  colonne  d’air;  &  la  comparaifon  de  cette 
mefure  avec  celle  de  l’étendue  de  la  colonne 
qu’il  rempliffoit  avant  d’y  avoir  brûlé  le  phof¬ 
phore  ,  me  fit  connoître  avec  beaucoup  d’exa- 
étitude  en  de  ligne  de  Paris ,  le  rapport  des 
volumes  de  l’air  avant  &  après  que  le  phof¬ 
phore  y  eut  brûlé». 

a  En  fuivant  la  méthode  que  je  viens  de  dé¬ 
tailler  ,  j’ai  examiné  plufieurs  fois  de  fuite  l’air 
de  la  même  qualité  ,  &  je  me  fuis  convaincu, 
que  pourvu  qu’on  travaille  avec  exaéfitude,  l’on 
®fl  sûr  d’obtenir  des  réfultats  parfaitement  cor«* 
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refpondans.  Je  ne  m’arrêterai  pas  au  récit  des 
expériences  afiez  nombreufes  que  j’ai  faites  à  ce 
fujét,  le  temps  ne  me  permettant  pas  d’entrer  à 
cet  égard  dans  aucun  détail  ;  je  me  bornerai  à 
remarquer  que  l’air  de  l’appartement  dans  lequel 
j’ai  travaillé  étant  faturé  de  phlogiftique,  dimi¬ 
nua  d’un  tiers  de  fon  volume  primitif  ;  de  l’air 
déphlogiftiqué  très-pùr  éprouva  une  diminution 
de  volume  équivalente  aux  deux  tiers  de  fon 
volume  primitif  :  l’air  nitreux  ,  l’air  fixe  ,  l’air 
inflammable  &  l’air  entièrement  faturé  de  phlo¬ 
giftique,  n’éprouva  au  contraire  aucune  diminu¬ 
tion  :  un  mélange  de  parties  égales  d’air  phlo- 
gîftiqué  jusqu’à  laturation,  &  d’air  parfaitement 
déphlogiftiqué  ,  diminua  d’un  tiers  de  fon  vo¬ 
lume  originaire  ,  &  je  trouvai  conftamment 
qu’en  faturant  de  phlogiftique,  au  moyen  de 
la  combuftion  du  phofphore,  des  mélanges  d’air 
phlogiftiqué  &  déphlogiftiqué  ,  faits  en  pro¬ 
portions  différentes  &  connues,  la  diminution 
de  volume  étoit  équivalente  aux  deux,  tiers  du 
volume  de  l’air  déphlogiftiqué  contenu  dans  ce 
mélange». 

C’eft  d’après  ces  réfultats  que  M.  Achard  in¬ 
dique  la  graduation  d’un  eudiomètre  dans  fes 
expériences  pour  fe  procurer  un  air  faturé  de 
phlogiftique.  Ce  lavant  chimifte  a  reconnu  que 
1  eau ,  au  lieu  de  diminuer  de  volume  comme 
l’air  ,  par  l’addition  du  phlogiftique  ,  en  acquiert 
au  contraire  un  plus  confidérable  ;  &  il  rap¬ 
porte  vers  la  fin  de  fon  Mémoire  une  expé¬ 
rience  par  laquelle  il  conftate  la  production  & 
la  formation  de  l’air  par  la  combinaifon  dos 
émanations  phlogiftiquées  avec  l’eau. 

La  fuite  pour  le  Journal  prochain * 

0  y 
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Frage  woher  enteften  fo  viele  fauhie-^ 
ber,  &c.  C’efî-à- dire Qjieflion  d’otï 
naififient  tant  de  fièvres  putrides.  Pour¬ 
quoi  les  fièvres  miliaires  font- elles  Ji 
rares  ?  Ne  fauroit-on  prévenir  les  pre¬ 
mières,  &  comment  faudroit-il  s’y  pren¬ 
dre  ?  Avec  une  riponfe  tirée  de  lé  expé¬ 
rience  ,  &  confirmée  par  des  cas  de  pra¬ 
tique  ;  par  Jean -Jacques*  Wer- 
N 1  SC  H  EK  r  médecin  du  Corps  de  fions 
éminence  le  cardinal  archevêque  de  Vien¬ 
ne  ;  in- 8°.  de  Gy  pages.  A  Vienne ,  de 
l’ imprimerie  impériale-royale  des  fiourds 
&  muets  /  y 8 6C 

2.  Les  changemens  qui  arrivent: dans  la  tem¬ 
pérature  de  i'air  d’une  ville ,  &  dans  le  ré¬ 
gime  &  le  genre  de  vie  de  fes  habitans ,  peu¬ 
vent,  fans  contredit ,  influer  fur  la  nature  des 
maladies  fes  plus  fréquentes,  quand  même  on 
ne  voud  roit  pas  admettre  que  des  eau  fes  ignorées, 
peuvent  engendrer,  développer  &  faire  régner,  a 
des  époques  différentes,  des  maladies  également 
différentes.  Ces  confidérations  ne  paroiïTent  pas 
néanmoins  avoir  beaucoup  de  poids  auprès  de 
M.  jfV ernifckek  ;  il  ne  voit  rien  à  Vienne  qui 
puifTe  fervir  à  expliquer  pourquoi  on  y  trouve 
actuelle  ment  plus  de  fièvres  putrides,  &  rnoin^ 
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de  fièvres  miliaires  qu’autrefois.  11  avance  même 
qu’il  a  reconnu  que  la  plupart  des  fièvres  *  pré¬ 
tendues  putrides  ,  n’en  font  pas  ;  que  le  fang , 
dans  le  corps  vivant,  ne  paffe  jamais  ou  très- 
rarement  en  putréfaction  ;  que  la  caufe  de  ces 
maladies  n’eft  pas  une  dégénérefcencé  des  humeurs; 
qu’elles  font  dues  à  différentes  caufes,  parmi  les¬ 
quelles  il  faut  compter  la  matière  du  pourpre , 
&  que  par  conféquent  elles  doivent  être  trai¬ 
tées  de  difiérentes  manières, 

M.  J^ernifchek  a  divifé  fon  opufcnle  en 
quatre  parties,  dans  lefquelles  il  difcuteles  quatre 
queffions  fui  van  tes  :  , 

î°.  Quelle  eft  la  maladie  que  nous  appelons 
fièvre  putride  ?  L’auteur  croit  que  ce  nom  ne 
lui  convient  pas ,  à  moins  qu’on  ne  fuppofe  que 
c’eft  une  fièvre  putride  bénigne. 

2°.  Quelles  font  les  caufes  auxquelles  il  faut 
attribuer  nos  fièvres  putrides  ?  M.  W'ernïfchek 
nie  que  la  putridité  fe  développe ,  dès  le  com¬ 
mencement  delà  fièvre,  dans  les  humeurs,  & 
que  ce  foit  de  cette  fource  qu’il  faille  déduire 
les  fymptômes  qui  accompagnent  la  maladie  ; 
il  prétend  que  c’eft  toujours  la  même  caufe  ma¬ 
térielle,  c’eft- à-dire  ,  l’âcreté  alkaline  qui  a  donné 
autrefois  naiffance  aux  fièvres  les  plus  commu¬ 
nes,  &  qui  fert  encore  aujourd’hui  de  principe 
à  celles  qui  fe  préfentem  le  plus  fréquemment, 

3°.  Pourquoi  nos  fièvres  putrides  font-elles  fi 
fréquentes  ?  &  pourquoi  font- elles  fi  danger  eu  fie  s  P 
La  réponfe  à  ces  deux  queftfons  ,  c’eft  que 
d’un  coté  les  malades  négligent  ces  fièvres  dans 
le  commencement  ,  &  que  de  l’autre ,  les  mé¬ 
decins  leur  oppofent  une  méthode  curative  peu, 
convenable  à  leur  nature.  Les  faignées  mulcL 

O  V! 
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pliées  ,  ainfi  que  les  obfîacles  qu’on  met  à  I® 
codion  &  à  l’évacuation  de  l’humeur  morbifi¬ 
que  ,  font ,  fui  van  t  lui ,  dégénérer  la  maladie  ;  & 
«’efi:  pour  cela  que  le  pourpre  eft  fi  rare  de  nos 
^ours. 

4°,  Efl-il  pojfible  de  prévenir  nos  fièvres  pu — 
irides  &  comment?  L’auteur  fuppofe  d’abord  que 
les  prétendues  fièvres  putrides  de  Vienne  ne  doi¬ 
vent  pas  être  traitées  comme  de  véritables  fiè¬ 
vres  putrides  ,  &  que  par  conféquent  il  faut 
bien  fe  garder  de  les  combattre  indiftinéfement 
avec  les  acides,  foit  végétaux,  foit  minéraux, 
le  quinquina,  le  camphre,  1  arnica,  &c.  Après 
avoir  établi  fept  clafi.es  de  fièvres  putrides,  il 
expofe  la  manière  de  les  traiter  conformément 
à  fa  théorie. 

En  nous  abftenant  de  porter  un  jugement 
fiir  cet  opufcule  ,  nous  penfons  néanmoins  qu’il, 
mérite  l'attention  des  médecins  de  Vienne. 

À.  Jos.  Testa  ,  phiL  &  M.  D*  in  magna 
,  Fer  ra  rî  en  fi  u  m  nofocomio  med.  &chir. 
prof.  ord.  de  vitalibus  periodis  ægro- 
tantium  &  fanorum  :  feu  elementa 
dynamicæ  animalis.  Londini  ex  typo- 
graph.  J.  Davis  Chancery-Lam.  Pro- 
fiant  apud  Jonhfon  ,  5,  Pauls  Char  ch- 
Yard ,  &c.  iy  8 y, 

3.  La  vie  humaine  femble  n’être  qu'une  fuite 
de  mouvemens  enchaînés-  par  périodes  ,  &  tel¬ 
lement  liés  l’un  à  l’autre ,  qu’ils  s’appellent  en 
quelque  forte  réciproquement  pour  finir  &  ta- 
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commencer  dans  le  même  ordre  à  des  époques 
déterminées  ;  non-feulement  prefque  tous  les 
mouvemens  vitaux  le  préfentent  fous  cette  forme, 
dans  l’état  de  maladie,  mais  encore  les  moindres 
sciions  de  l’homme  dans  l’état  de  fanté,  tendent 
naturellement  à  prendre  une  marche  pério¬ 
dique.  Ce  phénomène ,  qui  eft  fi  confiant  & 
fi  univerfel  ,  qu’on  peut  préfumer  qu’il  tient 
à  une  des  loix  primitives  de  l’économie  ani¬ 
male  ,  méritoit  bien  d’être  confidéré  d’une  ma¬ 
nière  particulière.  C’efi  ce  qu’a  fait  M.  Teftay 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  Il  y  a  ré¬ 
pandu  beaucoup  d’érudition,  &  à  ce  qu’on  pou¬ 
voir  déjà  connoître  fur  cette  matière ,  il  a  ajouté- 
des  idées  qui  lui  font  particulières. 

Il  n’a  pas  cru  devoir  commencer  par  les  pé¬ 
riodes  qui  ont  lieu  dans  l’état  de  fanté,  parce 
qu’elles  font  ,  dit-il  ,  moins  manifefles  que 
celles  qui  partagent  la  durée  d’une  maladie.  Ce 
motif ,  qui  l’a  porté  à  s’écarter  de  l’ordre  le- 
plus  naturel ,  qui  confifle  à  confidérer  l’homme 
iain ,  avant  de  confidérer  l’homme  malade,  ne 
nous  paroît  pas  bien  fondé,  puifque  le  cours 
de  la  vie  humaine ,  dans  l’état  de  fanté ,  efl  mar¬ 
qué  par  des  périodes  qui  font  fenfibies  à  tout 
le  monde.  Les  périodes  qui  amènent  la  denti¬ 
tion  &  la  puberté  ,  celle  de  la  groffefTe  ,  ces 
".aoitucies,  qui ,  dans  certains  individus,  renou— 
\  client  c  11a que  jour,  a  des  heures  rixes5les  mêmes 
befoins  &  les  mêmes  fenfations  ,  font  générale¬ 
ment  connues ,  &  peuvent  familiarifer  toute  per- 
fonne  avec  le  phénomène  que  préfentent  les  ac¬ 
cès  périodiques  d’une  fièvre  tierce  ou  quarte. 

Quoi  qu  il  en  1  oit ,  M.  Te  fia  a  divifé  fon  ou¬ 
vrage  en  deux  livres.  Dans  de  premier,  il  exa- 
maie  îes  périodes  regiuieres  que  les  motive.-— 
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mens  vitaux  affeélent  dans  les  maladies ,■  8c  cé 
qu’ Hippocrate  a  écrit  fur  cet  important  fujet» 
11  défend  cet  ancien  médecin  contre  les  obje- 
éiions  qui  ont  été  faites  à  la  doéfrine  des  jours 
critiques ,  rejetant  fur  la  faute  des  co pilles  ce 
qui  peut  fe  trouver  d’inconcevable  ou  de  con- 
tradiéloirë  dans  fes  ouvrages.  Il  répond  aufli 
à  ceux  qui  ont  accufé  Hippocrate  d’avoir  tranf- 
porté  dans  la  médecine  les  préjugés  de  l’école 
de  Pythagore  fur  la  vertu  des  nombres  ,  &  fait 
voir  que  les  fupputations  d’ Hippocrate  ne  répon¬ 
dent  point  à  celles  des  pythagoriciens  ,  dont  les 
idées  abflraites  &  chimériques  furies  nombres , 
rfétoient  que  l’abus  d’une  vérité  phyfique  ;  car 
ils  n’y  avoient  fans  doute  été  conduits  que  par 
Fobfervation  même  de  la  nature  ,  qui  exécute  la 
plupart  de  fes  opérations  par  des  mouvemens 
réglés  &  périodiques,  C’efi  cette  vérité  fon¬ 
damentale  que  les  médecins  ne  doivent  point 
perdre  de  vue  ,  fans  admettre  rigoureusement 
tout  ce  qui  fe  trouve  ,  à  cet  égard,  dans  les  écrits 
g  Hippocrate ,  qui  n’ont  pu  palier  jufqu’à  nous 
dans  toute  leur  pureté.  Ils  ont  été  ancienne¬ 
ment  défigurés  par  des  copiiles  ignorans.  On 
n’en  fera  point  furpris ,  loriqu’on  faura  q\i  Hip¬ 
pocrate  foiiftre  tous  les  jours  de  nouvelles  alté¬ 
rations  de  la  part  même  desfavans.  On  n’a  ,  pour 
s’en  convaincre ,  qu’à  lire  le  chapitre  oh  M.  Te  (la 
relève  les  inepties  de  l’édition  d’ Hippocrate ,  faite 
à  Laufanne  par  les  foins  du  baron  de  Haller  r 
oh,  bien  loin  de  profiter  des  correéüons  de 
Fo'ès ,  &  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis 
ce  dernier  éditeur ,  on  a  introduit  de  nouvelles 
fautes.  Dans  le  quatrième  livre  des  épidémies,. 
Hippocrate  fait  mention  d’un  homme  nommé 
Cynicus .  Haller  prenant  ce  mot  pour  ia  qualiib* 
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cation  de  la  feéfe  connue  fous  ce  noffî ,  juge 
que  le  quatrième  livre  des  épidémies  eft  fup- 
pofé ,  parce  que  la  feéfe  cynique  ,  dit-il ,  n’exi- 
ftoit  pas  du  temps  d "Hippocrate.  On  n’a  jamais 
porté  un  jugement  fondé  fur  un  motif  plus  fri¬ 
vole,  puifqu’un  homme  auroit  bien  pu  s’appeler 
Cynicus ,  quoiqu’il  n’exiftât  point  de  feâe  cyni¬ 
que;  &  d’ailleurs  il  n’efi:  pas  bien  fur  que  cette 
feéle  r/eût  pas  encore  pris  naiffance  ;  car  An- 
tiflhine  &  Diogène  ,  auxquels  on  la  rapporte  y 
étoient  contemporains  d 1  Hippocrate. 

'  Ainfi  on  a  les  plus  fortes  raifons  de  fe  mé-- 
fer  de  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  d 'Hippo¬ 
crate  au  fu-jet  des  jours  critiques.  Il  fufht  au 
médecin  de  lavoir  que  cette  dodrine  a  un  fon- 
dement  réel  dans  la  nature,  pour  être  porté  à 
î  examiner  lui -même  de  nouveau  ,  fans  s’a- 
ikeindre  fcrupuleufement  à  ce  qui  fe  trouve 
écrit  dans  Hippocrate  ,  qui  a  été  falfifié  de  toutes 
les  manières.  M.  Tejla  a  peut-être  porté  fa  con¬ 
fiance  un  peu  trop  loin  à  fon  égard.  L’opinion 
de  M.  Cullen ,  que  M.  Tejla  cependant  finit  par' 
embraffer ,  nous  paroît  très-fage.  Il  penfe  que 
les  périodes  de  tierce  &  de  quarte  étant  les  plus 
familières  à  la  nature  ,  elles  forment  les  révo¬ 
lutions  périodiques  qui  marquent  les  troifième, 
cinquième,  feptième ,  neuvième ,  onzième ,  qua¬ 
torzième  ,  dix-feptième  ,  vingtième  jours  des 
maladies  aiguës ,  ce  qui  nous  paroît  de  la  plus 
grande  vraifemblance. 

M.  Tejla ,  dans  le  même  livre,  examine  la- 
manière  de  fupputer  les  jours  d’une  maladie, 
&  de  confidérer  ,  chaque  jour ,  les  périodes  gé¬ 
nérales  de  chaque  maladie  ,  &  les  rapports 
qu’elles  ont  entre  elles ,  les  périodes  des  ma¬ 
ladies  qui  tiennent  à  la  feule  léfion  des.  foiide 
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le  défaut  de  marche  périodique  &  de  crife  dans- 
certaines  maladies ,  la-  conformité  des  révolu-” 
lions  périodiques  chez  les  différentes  nations  ÿ 
enfin  ,  il  y  fait  voir  que ,  quoique  fade  la  mé¬ 
decine  ,  elle  parvient  rarement  à  changer  la 
marche  que  la  nature  s’eft  tracée  dans  le  cours 
des  maladies. 

Les  périodes  journalières  que  préfentent  cer¬ 
taines  habitudes ,  les  retours  fixes  des  fécrétions, 
la  période  menftruelle  dans  les  femmes,  les  ex¬ 
crétions  menftruelles  dans  certains  hommes  ,  les 
révolutions  annuelles,  ce  qu’011  appelle  l’année 
climaéférique ,  les  changemens  périodiques  qui 
tiennent  à  la  marche  du  foleil,  l’influence  de  la 
lune  fur  les  périodes  de  la  vie ,  enfin  les  chan¬ 
gemens  pérodiques  des  âges,  font  l’objet  du  fé¬ 
cond  livre.  Sur  chacun  de  ces  objets  ,  M.  Tcfla 
développe  beaucoup  de  connoiffance  &  de  la- 
gacité.  Il  fait  dériver  les  maladies  des  âges,  & 
les  hémorrhagies  de  différente  nature  ,  qui  mar¬ 
quent  les  différentes  périodes  de  la  vie,  de  la 
nécefîité  011  fe  trouve  le  fang  de  fe  déphlogifti- 
quer.  La  nature  opère  cet  effet  dans  l’homme 
par  la  capacité  de  fa  poitrine  plus  grande  que 
dans  la  femme;  elle  y  fupplée  dans  celle-ci, 
par  le  flux  menftruel.  Les  hommes ,  qui  ont  la 
poitrine  étroite  ,  font  réduits  à  avoir  des  hé¬ 
morrhagies.  On  voit  que  c’eff  une  hypothèfe  qui 
ne  porte  pas  encore  fur  des  preuves  allez  évi¬ 
dentes  pour  être  admife.  D’ailleurs  ,  quoiqu’elle 
rende  raifon  ,  en  quelque  forte,  de  la  nécefîité 
qui  amène  les  maladies  des  âges,  elle  n’explique 
pas  la  caufe  qui  leur  donne  un  caraétère  pé¬ 
riodique  ;  il  feroit  peut-être  aifé  de  trouver  dans 
la  foibîeffe  des  êtres  vivans  ,  la  raifon  pourquoi 
leurs  mouvemens  tendent  à  devenir  périodiques  5. 
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mais  cet  objet  demande  un  développement  qui 
ne  peut  point  trouver  place  ici» 

La  toüeranza  filofophica  delle9&c,  La 
tolérance  philofophique  des  maladies  y 
ou  obferv allons  médico-pratiques  de  Jo¬ 
seph  P  AS  T  A  ;  avec  trente-trois  Let¬ 
tres  ,  non  publiées  jufqu  à  préfent  ,  du 
docteur  An  toi  ne  Cocchï  ,  fur  U 
même  fujet .  A  Ber  game  9  che {  Loca- 
telli,  1787;  ln-8°> 


4.  Nous  allons  faire  connaître  cet  écrit  d’après 
le  nouveau  Journal  encyclopédique  italien. 

M.  Pajla  combat  directement  un  préjugé  que 
l’ignorance  &  l’impofture  entretiennent  depuis 
long-temps  }  &  qui  eft  contraire  à  la  médecine 
expeétante ;  «  c’eft  que  dans  toutes  les  maladies, 
&  dans  toutes  les  circonftances  ,  la  médecine 
doit  agir;  conféquem  ment  qu’il  ne  faut  pas  cefler 
de  prendre  drs  pilules  &  des  tifannes  ,  de  faire 
des  faignées,  d’inje&er  des  clyftères,  aufti  long¬ 
temps  que  le  mal  dure  ;  de  forte  que  tout  mé¬ 
decin  qui  n’ordonne  pas  à  chaque  infant,  ou 
ne  connoît  point  le  mal,  ou  ne  l’envifage  pas 
fous  fon  vrai  point  de  vue ,  ou,  pour  ainfi  dire, 
ne  le  combat  que  de  loin». 

Planeurs  médecins  célèbres ,  à  la  tête  defquels 
eft  Hippocrate ,  ont  préconifé  la  médecine  ex- 
pe&ante;  ils  ont  invité  de  ne  pas  prendre  de 
remèdes  ;  ils  ont  affuré  que  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  graves  fe  guériftent  par  l’abftinence  &  le 
repos;  qu’il  y  a  des  maux  qui,  relativement 
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aux  complexions ,  à  l’âge  ,  à  diverfes  circom* 
fiances ,  ou  à  leur  caraéfère  bénin ,  fe  guérit 
lent  plus  vite  &  beaucoup  mieux  par  le  feul 
fecours  de  la  nature ,  ou  à  l’aide  d’un  bon  ré-* 
gime  ,  que  par  les  traitemens  les  plus  étudiés  ; 
qu’il  en  efl  d’autres  dont  le  caraélère  eft  fi  mau¬ 
vais,  que  l’ufage  des  médicamens  ne  fait  que 
les  irriter,  &  les  rendre  plus  rebelles.  En  vain 
les  plus  habiles  médecins  ont  répété  ces  àvértif- 
femens  falutaires  ;  le  préjugé  ,  l’ignorance  &C 
l’impoftu.re,  ont  triomphé  de  leur  lavoir  &  de 
leurs  efforts. 

M.  Pajla,  premier  médecin  de  Bergame ,  très» 
connu  dans  la  république  des  lettres  par  divers 
traités ,  attaque  dans  ces  nouvelles  obfervations , 
cette  opinion  très  -  préjudiciable  à  la  fanté  des 
hommes.  Il  emploie  les  armes  de  la  raifon  <Sc 
de  l’expérience  ,  jointes  à  l’autorité  des  médecins 
les  plus  diftingués  de  toutes  les  nations  6c  de 
tous  les  temps.  Il  examine  les  raifons  de  ceux 
qui  ont  écrit  pour  la  médecine  agiffante,  &  il 
les  réfute  avec  autant  de  folidité  que  de  mo- 
deftie. 

Comme  la  netteté  &  la  force ,  dans  les  ma¬ 
tières  fcientifiques  ,  dépendent  beaucoup  de  la 
bonne  méthode  &  de  l’exaéfe  divifion  des  fujets 
que  l’on  difcute  ,  M.  Pajla  commence  par 
établir  ,  que  de  tout  temps  on  a  remarqué  qu’il 
eft  certains  maux  dont  la  guérifon  s’opèré  par 
la  nature  meme  fans  l’aide  du  médecin;  qu’il 
en  eft  d’autres  que  l’art  doit  éviter  de  guérir  ; 
qu’il  en  eft  enfin  d’incurables  ,  &  qu’un  mé¬ 
decin  prudent  ne  doit  pas  tenter  de  faire  dif- 
paroître.  M.  P  a/la  renferme  dans  la  première 
cîaffe,  i°.  les  maladies  propres  à  certains  âges  ; 
2°.  les  afteéftons  particulières  des  divers  états 


✓ 


I 


E 


D  E  €  ï  N  £,  33! 

de  la  vie  ;  30.  les  maladies  endémiques  des  ma» 
rins ,  des  habitans  des  vallées  &  des  endroits  ma¬ 
récageux;  40.  les  fpafmes  &  affe étions  convul- 
fives;  30.  les  douleurs  aiguës  ,  bénignes  ;  6°.  la 
jaumiïe  des  jeunes  garçons  ;  70,  les  maladies  des 
femmes  enceintes,  en  travail  &  accouchées  ;  8°» 
les  maladies  chirurgicales. 

La  deuxième  claffe  renferme  les  maladies  qui 
font  falutaires ,  ou  qu’il  eft  dangereux  de  guérit' 
par  le  fecours  de  l’art.  M.  Pafla  confidèrc,  i°.  les 
diverfes  maladies  de  la  peau,  telles  que  la  lè¬ 
pre  f  la  ladrerie,  les  dartres;  20.  les  hémor- 
rhoïdes  ;  30.  les  ulcères  ;  40.  les  hémorrhagies; 
50.  les  vomiflemens  &  les  diarrhées 
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gonorrhée  ;  7e 

Dans  la  troifième  clafie  ou  celle  des  mala¬ 
dies  incurables,  il  traite  ,  i°,  des  maladies  hé¬ 
réditaires  ;  2°.  de  celles  des  organes;  30,  des 
chancres. 

On  obferve  Couvent  chez  les  malades  des 
appétits  ou  defirs  fmguliers.  Comme  ces  appé¬ 
tits  naiffent  la  plupart  de  la  nature  même , 
ou  d’un  certain  inftinci,  M.  Pafla  eft  d’avis  que, 
loin  de  les  négliger,  un  médecin  prudent  cher¬ 
che  à  les  fatisfaire  autant  que  les  circonftances 
le  permettent. 

A  l’égard  des  trente- trois  lettres  de  Cocchi  9 
nous  ne  ferons  que  tranferire  les  propres  pa¬ 
roles  de  M.  Pafla,  qui  terminent  l’introduébon, 
«  J’ai  cru  ,  dit-il ,  obliger  les  profeifeurs  en 
joignant  à  mon  ouvrage  quelques  lettres  non 
publiées  encore ,  du  célèbre  Antoine  Cocchl . 
Le  hafard  me  les  a  fait  parvenir  en  original  , 
telles  qu’elles  ont  été  adrefîées  à  un  gentil¬ 
homme  didingué  de  Milan.  Ces  lettres  préf entent 
des  chofes  curieufes  fur  les  principes  pythago- 
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riciens ,  &  fur  la  tolérance  philofophique  des 
maladies ,  fcience  qui  confifte  à  traiter  les  maux 
relativement  au  genre  de  vie  ,  au  tempéra¬ 
ment  ,  à  la  force  du  malade  ,  à  préférer  les 
médicamens  {impies ,  doux  &  peu  nombreux, 
à  ceux  qui  font  violens  &  compofés  ,  préceptes 
îout-à-fait  analogues  aux  miens  ;  j’ai  donc  cru 
qu’on  me  fauroit  gré  de  les  avoir  publiées. 

TrîLLErs,  <kc.  Abhandlungvomfeîten- 
ffich,  &c.  C’eft-à-dire ,  Traité  fur  U 
point  de  côté,  &  fur  fon  traitement  ; 
par  DànieL'Guill.  Trîller: 
ouvrage  traduit  du  latin  en  allemand 9 
&  enrichi  de  remarques  &  dd additions  9 
tirées  d'un  exemplaire  manufcrit  de 
V  auteur  ;  publié  par  jEAN-Chret . 
Coï  t lieb  Ackermann y  docteur  & 
profeffeur  en  médecine  à  Altdorff:  pre¬ 
mière  partie;  in-8°.  de  21 G  pages,  A 
Francfort  fur-le- Mein  ,  cher  Fieicher, 
1786. 

5.  L’ouvrage  de  Triller  fur  la  pleuréfie  parut 
en  1740,  i/z-8°.  à  Francfort,  &  fut  accueilli  en 
Allemagne  (y).  L’auteur,  partifan  fidèle  G  Hip¬ 
pocrate ,  y  a  fuivi  les  traces  de  ce  grand  maître; 
cependant  depuis  près  de  cinquante  ans  que  ce 

00  Ce  Traité  n’a  pas  eu  le  même  accueil  en 
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traité  efl  connu  ,  il  n’a  été  traduit  en  aucune 
langue  vivante  ,  bien  qu’on  s’empreïïe  d’accor¬ 
der  cet  honneur  à  un  grand  nombre  de  pro¬ 
duirions  éphémères ,  auffi -tôt  qu’elles  fortent  de 
deflous  la  prefle.  Il  efl  même  probable  que  fans 
l’acquifition  du  manufcrit  de  l’auteur  que  M, 
Ackermann  a  faite  lors  de  la  vente  publique  de 
la  bibliothèque  de  feu  M.  Tri  1er,  &  fans  les  addi- 
tions  qui  s’y  trouvent,  on  n’auroit  jamais  fong'é 
à  en  entreprendre  une  traduébon. 

M.  Ackermann  annonce  qu’il  publiera  en  la¬ 
tin  la  fécondé  partie  qui  n’a  pas  vu  le  jour. 

A  treatife  on  afihrna,  &c.  C’efl-à-dire, 
Traité  de  t 'ajlhme  ,  par  Thomas 
Wi  TH  ERS,  docteur  en  médecine  de 
V hôpital  provincial  d'Yorck  ;  in-8°,  A 
Londres 5  che £  Robinfon ,  1786. 

6.  L’excellent  ouvrage  de  Flcyer ,  fur  le  même 
fujet,  auroit  dû  faire  craindre  à  M.  Withers  de 
le  traiter  à  fon  tour.  Il  efl  vrai  qu’il  a  eu  l’a¬ 
vantage  de  profiter  du  travail  de  fon  prédécef- 
feur  ;  aufii  voit-on  que  dans  fa  première  partie 
il  l’a  mis  à  contribution.  Quant  à  la  fécondé,  qui 
eftla  plus  confidérable  ,  elle  contient  des  obfer- 
vations  cliniques ,  dont  le  principal  objet  paroit 
être  de  faire  regarder  les  fleurs  de  zinc  comme 
fpécifiques  contre  les  afieéiions  afthmatiques. 

Cur  rarum  fit  fuffocatos,  fubmerfos  & 
laqueo  fufpsnfos  vitæ  reddi,  quæfiio 
phyfico  medica  quam  gratiofi  rrtedi- 
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corum  orclinis  automate,  præfide  Do 
Joanne-Carolo  Gehlero,  &c9 
pro  gradu  doêtoris  publiea  difjputa^ 
tione  proponit  autor  FRIEDERICUS* 
GottLOB  EngeLMANN;  in- 4°.  de 
3 1  PaS°  ^  Leipjick  y  de  P  imprimerie  de 
Klaubarth,  1787. 

7.  Si  la  publication  des  fuccès  encourage  Si 
entretient  le  zèle  des  citoyens  ,  animés  par  l’ef- 
pérance  de  réuflir  dans  leurs  tentatives  ,  les 
tableaux  des  non-fuccès  ne  font  pas  un  moyen 
moins  efficace  d’exercer  ce  zèle  3  &  de  le  tour¬ 
ner  vers  la  recherche  des  caufes  qui  font 
échouer  ;  il  feroit  donc  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité  pour  les  progrès  de  l’art,  de  publier  fidèle¬ 
ment,  &avec  candeur,  les  réflexions  que  des  cas 
malheureux  font  naître  fur  les  caufes  infurmon- 
tables,  ignorées  ou  méconnues  des  non-fuccès, 
&  fur  les  erreurs  commifes  dans  l’adminifira- 
ïion  des  fecours.  Il  exifle  un  très-grand  nom* 
bre  d'obfervations  fur  des  afphyxiques  rappelés 
a  la  vie  ;  cependant  il  ny  a  guère  que  trois 
ou  quatre  auteurs  qui  aient  écrit  fur  les  obfla- 
cles  qu’apportent  au  retour  à  la  vie  des  foins 
trop  empreffés  ou  mal- entendus,  &  qui  aient  en 
même  temps  tracé  un  plan  de  conduite  fage,  & 
expofé  les  ménagemens  nécefiaires  pour  ne  pas 
étouffer,  par  une  aéîivité  meurtrière  ,  les  pre¬ 
mières  étincelles  de  la  vie  renaiffante.  De  ce  nom¬ 
bre  font  Hunter  &  Vogel ,  lefqueîs  cependant 
n’ont  preique  rien  dit  des  dérangemens  anté¬ 
rieurs  à  l’action  des  caufes  de  mort  apparente. 
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M.  Engelmann ,  après  avoir  donné  le  précis  des 
réflexions  de  ces  médecins ,  Ajoute  des  confidé- 
raiions  fur  ces  derniers  obflacîes ,  &  préfente 
par-là  des  moyens  de  juftifler  l’art  dans  divers 
cas  où  ces  fecours  ont  été  infuffifans  ,  &  d’em¬ 
pêcher  en  même- temps  que  cette  infuffifance 
(expliquée  &  reconnue  infurmontable,  en  con- 
féquence  de  principes  évidens  de  la  patholo¬ 
gie  ,  )  ne  devienne  une  fource  de  décourage¬ 
ment  dans  des  circonftances  plus  heureufes. 

Les  caufes  relatives  à  l’afphyxie ,  fur  chacune 
defquelles  fauteur  fait  des  ohfervations ,  font 
le  dérangement  de  l’imagination  ,  la  mélancolie , 
les  pallions  violentes  de  famé ,  la  triftefle ,  les 
foins  &  les  chagrins  \  l’ivreffe ,  la  température 
de  l’air  &  du  climat ,  la  léfion  de  certaines  par¬ 
ties  principales.  ;  il  parle  enfuite  des  caufes  qui 
tiennent  à  l’application  vicieufe  des  moyens  cu¬ 
ratifs,  foit  iq.  faute  d’inftrumens  néceflfaires; 
foit ,  2°.  à  caufe  de  la  méflntelligence  des  per¬ 
sonnes  occupées  autour  du  malade. 

A  cette  diflertation  M.  Gehler  a  joint  un  pro¬ 
gramme,  dans  lequel  il  examine  une  partie  des 
caufes  de  la  fuffocation  des  enfans  nés  par  des 
moyens  auxiliaires.  Il  y  remarque  d’abord  que 
fouvent  l’accoucheur  efl;  furpris  de  recevoir  un 
enfant  mort,  qui  durant  le  travail  étoit  plein  de 
vie ,  &  qui  en  venant  au  monde  prefque  fans 
efforts ,  fembloit  devoir  vivre  ;  tandis  que  d’au¬ 
tres  ,  qu’il  a  fallu  retourner  ou  amener  à  l’aide 
du  forceps ,  &  qui  paroiffoient  défefpérés,  don¬ 
nent  bientôt  après  leur  naiflànce  des  Agnes  non- 
équivoques  de  vigueur  &  de  bonne  fanté.  Il 
compare  enfuite  les  fuccès  des  accouchemens , 
dans  lefquels  il  a  fallu  retourner  l’enfant ,  avec 
£eux  qu’il  a  fallu  terminer  au  moyen  du  ror« 
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ceps.  Les  réfultats  font  très- favorables  à  l’in— 
ftrument.  M.  Gehler  examine  enfuite  pourquoi 
ie  forceps,  en  diminuant  le  volume  de  la  tête  , 
en  facilite  la  fortie ,  tandis  que  ,  dans  les  accou- 
cbemens  par  lès  pieds ,  cet  avantage  ne  fubfifte 
plus  ;  car  dans  cette  dernière  efpèce  d’accouche- 
mens  plus  ou  moins  forcés ,  on  luxe  les  vertèbres 
du  cou,  on  déibrganife  la  moelle  épinière,  ou 
Fon  fépare  la  tête  du  tronc ,  &c.  11  termine  fa 
dilTertatiôn  par  des  confidérations  relatives  au 
genre  de  mort  dont  périment  les  en  fans  tirés  par 
les  pieds.  La  diverfité  de  fentimens  fur  cet  ob¬ 
jet  parmi  les  auteurs  ,  a  paru  mériter  cette  dif- 
cuffion,  dont  le  réfultat  eft  qu’ils  ne  meurent 
ni  fufFoqucs  ,  ni  d’inanition  3  mais  apoplectiques. 

Observations  fur  les  effets  des  vapeurs  mé¬ 
phitiques  dans  ï homme,  fur  les  noyés , 
fur  les  enfans  qui  paroiffent  morts  en 
nalffant ,  &  fur  la  rage  ;  avec  un  précis 
du  traitement  le  mieux  éprouvé  en 
pareil  cas  :  fxicme  édition  ,  à  laquelle 
on  a  joint  des  obfervations  fur  les  effets 
de  plufeurs  poifons  dans  le  corps  de 
F  homme  ,  &  les  moyens  d^en  empêcher 
les  fuites  funefes  ;  par  M .  P  o  RT  JL  , 
mèdecin-confult ant  de  MONSIEUR, 
lecleur  &  profeffeur  de  médecine  au  col¬ 
lige  royal  de  France ,  profeffeur- adjoint 

£  anatomie  &  de  chirurgie  au  Jardin 
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du  Roi ,  des  Académies  des  fciences  de 
Paris ,  de  Boulogne ,  &c%  &c.  A  Paris, 


de  l'imprimerie  royale ,  rj8y  ;  in-89« 
de  40,2  pag. 


8.  Cet  ouvrage ,  ou  du  moins  les  divers  ob¬ 
jets  quil  renferme,  ont  été  annoncés  ou  ana¬ 
lyses  dans  plufeurs  cahiers  de  ce  journal.  On 
peut  voir  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  tome  xlij* 
page  565  ;  tome  xliv,  page  565  ;  tome  xlv, 
page  386.  M.  Portai  a  cru  devoir  ajouter  à 
cette  édition  un  précis  de  fes  recherches  fur  la 
manière  dont  les  vapeurs  méphitiques  amfTent 
fur  les  animaux  &  fur  l’homme.  Il  a  été^excité 
à ,  ce  genre  de  travail  par  le  grand  nombre  de 
découvertes  utiles  &  curieufes  qu’on  a  faites  fur 
la  ^  nature  de  ces  vapeurs,  depuis  le  rapport 
qu’il  fit  à  l’Académie  des  fciences.  Il  n’a  pas 
fait  de  changement  effentiel  dans  le  traitement 
qu  il  a  propofé  dans  les  éditions  précédentes  ; 
il  a  feulement  un  peu  mieux  motivé  les  cir- 
conftances  qui  peuvent,  félon  lui,  indiquer  la 
faignee,  &  celles  qui  la  rendent  inutile  &  même 
dangereufe.  Après  avoir  montré  les  différences 
qui  fe  trouvent  entre  l’état  desmoyés ,  &  celui 
des  perfonnes  fuftoquées  par  la  vapeur  du  chaf- 
bon  ,  M.  Portai  rapporte  des  obfervations  qu’il 
a  faites  fur  les  moyens  d’appeler  à  la  vie  les 
enfans  qui  parodient  morts  en  naiffant.  Le  fuc- 
cès  de  ces  moyens ,  qui  font  très-fimples ,  lui  a 
fait  un  devoir  de  leur  donner  une  plus  grande 
publicité.  Us  confident  à  fouffler  dans  Je  nez  de 
1  enfant ,  &  a  lui  faire  de  douces  friélions. 

On  trouvera  encore  dans  cette  édition  quel- 
Tome  LXXIK  P 
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ques  obfervations  fur  le  vrai  figne  de  la  mort: 
cette  expreffion  ,  vrai  /igné ,  annonce  qu’il  n’y 
en  a  qu’un  qu’on  puiffe  regarder  comme  tel. 
Ce  figne  eft  le  commencement  de  la  putréfa¬ 
ction  du  cadavre  ;  car  tous  ceux  qu’on  tiroit  de 
l’état  du  pouls  ,  de  la  refpi ration  &  de  la  ri¬ 
gidité  des  membres  ,  font  incertains. 

La  rage  eft  auffi  un  des  objets  des  recher¬ 
ches  de  M.  Portai.  Outre  les  différens  remèdes 
empiriques  qui  ont  été  propofés  contre  cette 
horrible  maladie ,  il  y  a  eu  deux  méthodes  de 
traitement ,  employées  avec  plus  ou  moins  d’ef¬ 
ficacité.  Ce  font  le  traitement  mercuriel  ,  & 
Je  traitement  antipafmodique.  M.  Portai  a  cru  , 
ainfi  que  M.  de  Laffone ,  qu’il  convenoit  de  réu¬ 
nir  ces  deux  méthodes  ,  fans  négliger  même 
la  cautérifation  propofée  par  M.  Le  Roux  3  chi¬ 
rurgien  de  Dijon. 

Pour  rendre  fon  ouvrage  plus  complet ,  M. 
Portai  y  a  joint  des  remarques  fur  l’effet  des 
divers  poisons  dans  l’homme,  &  fur  le  traite¬ 
ment  qui  leur  eff  le  plus  approprié.  Cette  ma¬ 
tière  ayant  été  traitée  à  fond  ,  &  d’une  ma¬ 
nière  trop  fcientifique  pour  le  public,  par  des 
médecins  diftingués ,  tels  que  Mead  &  Lan^oni , 
M.  Portai  a  cru  devoir  le  borner  aux  notions 
qui  font  le  plus  à  la  portée  du  peuple,  & 
dont  il  peut  tirer  quelque  utilité.'  Sur  tous  les 
objets  qui  font  traités  dans  cet  ouvrage,  M. 
Portai  a  fuivi  les  meilleurs  guides  ;  il  s’eft  fixé 
aux  méthodes  les  plus  éprouvées  &  les  mieux 
conffatées  par  le  fuccès.  Ne  confultant  que 
zèle  pour  la  vérité ,  &  le  bonheur  des  hom¬ 
mes  ,  il  a  profité  des  nouvelles  découvertes 
des  phyficiens ,  &  même  des  critiques  qu’on 
a  faites  de  fes  premiers  effais  fur  cette  ma- 
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tière  ,  pour  donner  à  fon  ouvrage  toute  la  per¬ 
fection  dont  il  l’a  cru  fufceptible.  Il  a  fur-tout 
l’avantage  d’avoir  confirmé  fes  principes  par 
des  obfervations  anatomiques  que  lui  a  fournies 
l’ouverture  des  cadavres  ,  &  d’avoir  jeté  quel¬ 
que  lumière  fur  des  objets  naturellement  obfcurs 
par  eux-mêmes.  Cependant,  il  faut  l’avouer, 
on  fent  peut-être  un  peu  trop  dans  l’ouvrage 
de  M.  Portai  l’influence  que  l’anatomie  a  tou¬ 
jours  eue  fur  les  opinions  des  médecins.  Quoi¬ 
que  l’anatomie  puifle  quelquefois  mener  à  des 
induélions  jufl.es ,  il  n’eft  que  trop  vrai  qu’elle 
en  a  louvent  fourni  de  fauffes.  Si  on  n’examine 
pas  avec  une  extrême  circonfpe&ion  les  réfultats 
que  préfente  l’ouverture  des  cadavres  ,  on  efl 
a'ifément  induit  en  erreur  ,  &  expofé  à  con¬ 
fondre  les  effets  avec  les  caufes.  Les  vaif- 
feaux  du  cerveau  dans  les  afphyxiés  font  rem¬ 
plis  de  fang.  S’enfuit-il  que  dans  ces  perfon- 
nes  la  mort  efl  l’effet  d’un  engorgement  & 
d’une  flafe  de  fang  qu’on  doit  d  fliper  par  des 
faignées?  Après  la  mort ,  il  doit  néceflairement 
fe  trouver,  des  ftafes  de  fang  dans  les  différens 
vifcères  ;  cela  dépend  de  la  manière  dont  la  vis 
a  été  éteinte  fucceflivement  dans  les  différens 
organes.  Le  cerveau  efl  vraifemblablement  frappé 
le  premier  dans  les  affe&ions  qui  attaquent  di¬ 
rectement  le  principe  de  la  vie.  11  n’eft  pas 
furprenant  que  fes  vaifîeaux,  deftitués  tout-à- 
coup  de  leur  force  vitale,  reftent  gorgés  par  le 
fang  qu’ils  contiennent.  Malgré  cette  apparence, 
la  faignée,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  qu’un  re- 
mede  fufpeci,  chacun  fait  que  ceft  un  moyen, 
affoibüffant  ^employé  ordinairement  pour  mo¬ 
dérer  l’exceflive  énergie  du  principe  vital;  par 
conféquent  rien  n’eft  plus  hafardé  que  d’en  faire 
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ufage,  lorfque  cette  même  énergie  eft  éteinte; 
&  ce  moyen,  pour  avoir  été  quelquefois  em¬ 
ployé  impunément  *n’en  eft  pas  pour  cela  meil¬ 
leur  :  tout  ce  qu’on  peut  faire  de  fur ,  c’eft  d’ou¬ 
vrir  la  veine,  &  de  la  refermer  auftitôt,  pour 
donner  du  jeu  à  la  circulation. 

Ce  que  M.  Portai  dit  contre  l’émétique  dans 
les  afphyxies ,  nous  paroît  auffi  moins  fondé  fur 
l’expérience  que  fur  des  in  durions  anatomi¬ 
ques,  d’après  lefquelles  on  fuppofe  que  ce  re¬ 
mède,  par  lesfecouftes  qu’il  occafionne,  peut  au¬ 
gmenter  l’engorgement  du  cerveau  &  de  la  poi¬ 
trine.  La  vérité  eft  que  dans  les  cas  même  où 
cet  engorgement  a  lieu  ,  l’a&ion  de  l’émétique 
e  diminue.  On  a  fouvent  vu  des  afloupiffemens 
diminués  par  ce  moyen.  Tous  les  jours  on  le  voit 
employé  avec  avantage  contre  l’apoplexie.  Dans 
les  fluxions  de  poitrine,  il  rend  communément 
la  refpiration  plus  libre  ;  &  quant  aux  afphy¬ 
xies  ,  M.  Hallé ,  dans  fes  recherches  fur  le  mè - 
phitifme  des  fojjes  d’ ai  fane  e ,  a  fait  voir  que  les 
perfonnes  qui  en  font  atteintes ,  ne  trouvent  pas 
de  fecours  plus  prompt  &  plus  efficace  que  dans 
l’émétique  ,  qui  en  effet  eft  un  excitant  très- 
propre  à  ranimer  les  forces  vitales  ;  mais  nous 
penfons ,  comme  M.  Portai ,  à  l’égard  de  la 
tumée  d^  tabac ,  qui ,  par  rapport  à  fa  qualité 
ftupéfiante ,  convient  peut-être  moins  que  tout 
autre  ftimulant  dans  les  afphyxies.  Malgré  ces 
réflexions  ,  l’ouvrage  de  M.  Portai  nous  paroît 
un  des  plus  utiles  qui  aient  paru  fur  cette  ma¬ 
tière. 
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Porte-  feuille  anti-vénérien  ;  par  MM, 

&  étudians  en  médecine  ;  ré¬ 

digé  d'après  les  leçons  publiques  de  M. 
d'ÏFOIRY  ,  profejjeur  en  médecine  à 
Lyon.  A  Bajle  ;  &  fe  trouve  à  Paris  j 
che {  Née  de  la  Rochelle,  libraire ,  rue 
duHurepoix,prèsdu  pont  S aint-  Michel \ 
n°  ï  3  ;  &  che £  Croullebols  ,  libraire  y 
rue  des  Mathurins.  Prix  24  fols  ;  in-S°* 
de  234  pages. 

9.  C’eif  une  efpèce  de  manuel  anti-fyphilitique , 
très-bien  fait,  où  l’on  trouve  des  notions  affez  juftes 
fur  la  nature  du  mal  vénérien ,  fur  la  manière  dont 
il  fe  communique,  &  fur  celle  dont  il  doit  être 
traité  ;  où  l’on  apprécie  avec  beaucoup  de  ju¬ 
gement  les  différentes  méthodes  de  traitement, 
&  fur-tout  les  manœuvres  funeftes  des  char¬ 
latans  ,  qui  vendent  fort  cher  au  public  des  poi- 
fons  très-dangereux.  Les  rédacteurs  fe  font  ar¬ 
rêtés  principalement  fur  les  remèdes  que  diftri- 
buent  les  fieurs  Y  Affefieur  &  Godernaux ,  pour 
en  faire  fentir  tous  les  inconvéniens. 

Fafciculum  obfervationum  medico-prac- 
ticarum,  pro  licentia  gradum  doâoris 
medicinæ  ab  aima  univerlitate  Argen- 
tinenh  obtinendi,  folemniter  defendet 
Fridericus- Augustus  Roeber, 
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Drefdenfis ,  die  xxv  feptemb.  annî 
M.  DCC.  LXXXVII  ;  in- 8°.  de  je)  pages , 
non  compris  la  dédicace ,  ni  la  préface. 
A  Strasbourg  )  de  C imprimerie  de  Dann- 
bach. 

10.  Voici  les  titres  des  articles  renfermés- 
dans  cette  brochure:  i°.  Trifmus  podagricus ; 
2°.  Hœmorrhagia  narium  chronïca  lethalis ;  3*.  Scor¬ 
but  us  ;  40.  Anafarca  ab  adiapneuflia  ;  50.  Cy- 
Jlorrkœa  ;  6°.  Epilepjîa  plethorica  ;  70.  Melæna  ; 
8°.  Expérimenta  nonnulla  circa  methodutn  cel. 
Cl  are  luem  veneream  trattandi  ;  90.  Singularis 
juvenis  corporis  conftitutio.  A  tous  ces  articles,  ex¬ 
cepté  le  dernier,  1  auteur  a  joint  des  remarques. 

Nous  nous  arrêterons  feulement  au  deuxième 
Zc  au  dernier. 

Un  garçon  de  onze  ans ,  né  de  parens  ro- 
buftes,  &c  ayant  des  frères  bien  portans  ,  fut 
attaqué  le  30  août  1786,  à  différentes  reprifes, 
d’une  hémorrhagie  du  nez.  Il  avoit  la  poitrine 
&  les  jambes  couvertes  de  taches  reffemblantes 
aux  morfures  de  puces  ,  &  fur  ces  taches  étoient 
des  plaques  de  la  grofîeur  d  un  écu  &  de  la 
dureté  du  bois.  Le  faignement  étant  revenu 
quelques  jours  après,  le  fang  formoit  un  coa- 
gulum  peu  folide  &  d’une  couleur  livide  ver¬ 
dâtre.  L'abattement  devint  extrême,  au  point 
que  cet  enfant ,  auparavant  vigoureux  &  alerte , 
quoiqu’il  fût  maigre,  avoit  de  la  peine  à  marcher. 
L’urine  étoit  claire  ,  livide  &  très-fétide  ;  le 
pouls  ordinairement  petit ,  devenoit  fréquent  au 
retour  des  hémorrhagies,  &c.  L’auteur  attri¬ 
buant  cçs  accidens  a  la  diffolution  du  fang. 


M  È  D  E  C  l  N  E.  34^ 

p'refcnvit  l’acide  vitriolique  &  le  quinquina  dans 
clu  vin  acidulé  :  ces  moyens  ne  produifant  au¬ 
cun  effet ,  il  employa  les  antifcorbutiques,  les 
citrons ,  les  aftringens ,  tels  que  le  petit-lait  alu¬ 
mineux  ,  l’eau  martiale,  avec  un  fuccès  allez  heu¬ 
reux,  pour  que  les  premiers  jours  de  janvier 
fuivant,  le  malade  fût  regardé  comme  en  pleine 
convalefcence.  Mais  le  17  février  à  l’occalion 
d’un  coup  peu  violent  qu’il  reçut,  les  hémor¬ 
rhagies  reparurent.  &  furent  rebelles  à  tous  les  - 
remèdes  que  M.  Roeber  put  adminiflrer ,  elles 
conduilirent  enfin  cet  enfant  au  tombeau  le  25 
mars  fuivant.  La  feule  caufe  apparente  que  l’auteur 
puiffe  foupçonner ,  eft  la  fupreilion  de  la  tran- 
fpiration. 

x 

Le  garçon  dont  M.  Roeber  décrit  la  conflit  11- 
tîon  finguhère  y  efl  né  avec  une  couleur  plus  ou 
moins  livide  de  toute  la  peau.  Il  a  le  nez  & 
les  lèvres  d'un  rouge  prefque  pourpré  ;  les  on¬ 
gles  couleur  de  fer  ;  la  langue  noirâtre  ;  la  lclé- 
rotique  bleuâtre,  &  une  double  rangée  de  dents 
incifives  &  canines.  Quelquefois,  &  dans  le 
temps  même  qu’il  fe  porte  très- bien  ,  une  partie 
de  fes  cheveux  implantés  près  de  la  fontanelle , 
devient  bleue  &  très-doulourenfe  au  taél  :  alors 
il  efl  moins  tourmenté  du  météorifme  qui  lui 
efl  ordinaire.  Ce  garçon  efl  d’ailleurs  asthma¬ 
tique  depuis  l’enfance  ,  &  expofé  à  de  fai- 
gnemens  de  nez.  Il  n’a  parlé  qu’à  cinq  ans ,  & 
avoit  déjà  atteint  fa  feptième  année  avant  qu’il 
pût  marcher  droit ,  fans  cependant  avoir  jamais 
eu  de  convulfions  ,  ni  avoir  été  attaqué  de  ra- 
chitis.  Lorfque  M.  Roeber  a  rédigé  ces  détails, 
ce  garçon  étoit  âgé  de  quatorze  ans  :  il  netoit 
pas  encore  plus  grand  que  les  enfans  ordinaires 
de  fix  ans.  I!  eft  flupide,  mange  &  boit  beau- 
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coup,  &  digère  parfaitement.  Quant  au  moral, 
il  eft  tort  fenfrble  &  irafcible.  Ses  père  &  mère, 
qui  font  robufles  &  bien  portans,  ont  d’autres 
enfans  ,  dont  les  uns  font  plus  âgés  &  les  autres 
plus  jeunes ,  lefquels  jouiffént  de  toutes  leurs  fa¬ 
cultés  ,  &  ont  le  teint  des  plus  frais.  La  mère 
attribue  la  trille  fituation  de  cet  enfant  à  fon 
imagination  frappée  pendant  fa  groffeffe  par  la 
vue  d’un  mort. 


The  mifcellaneous  works  of  Charles 
COLIGNON,  &c.  C’efl-â-dire ,  Mélan¬ 
ges  de  Charles  Colignon ,  docteur 
en  médecine  9  ancien  profefjiur  dans 
V univerjitè  de  Cambridge  ;  in-40,  A 
Londres ,  White ,  1786. 

1 1.  Feu  M,  Colignon  étoit  fils  de  Paul  Colignon , 
originaire  dUefle-Caflel.  Il  naquit  à  Londres 
le  30  janvier  1725  ,  &  reçut  fa  première  édu¬ 
cation  au  collège  de  Bury  :  il  entra  en  1743 
comme  penfionnaire  au  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge  ;  &  après  y  avoir  fait  une  courte 
réfidence ,  il  alla  vifuer  la  France  &  la  Hol¬ 
lande  ;  il  fit  quelque  féjour  à  Leyde  &  à  Lon¬ 
dres  ,  &  finit  enfin  fes  études  à  Cambridge ,  où 
il  obtint  en  1748  le  degré  de  bachelier,  &  fut 
aïommé  en  1753  profefîeur d’anatomie.  En  1779, 
il  fut  nomme  profefieur  royal  ;  &  ayant  paffé 
en  1783  en  qualité  de  profefieur  de  médecine 
au  collège  de  Downing,  il  mourut  le  premier 
oélobre  1785.  Confacrant  fes  loifirs  à  la  poéfie 
&  à  la  philologie,  il  a  publié  dans  ççs  deu^ 
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genres ,  divers  ouvrages  qu’on  trouve  réunis 
dans  ce  volume.  Nous  ne  ferons  pas  mention 
de  ceux-ci ,  nous  n’indiquerons  même  que  les 
titres  de  ceux  qui  font  proprement  du  reflort  de 
ce  Journal. 


i°.  Réflexions  fur  divers  paiïages  d’auteurs 
clafliques  &.  hiftoriques  qui  ont  trait  à  la  ftru- 
éture  du  corps  humain  ;  accompagnées  d’un  pe¬ 
tit  nombre  d’obfervations  de  phyflologie. 

2°.  Tyrocïnïum  anatomicum ,  ou  introduéHqn 
à  l’anatomie. 


3°.  Recherches  fur  la  flruélure  du  corps  hu¬ 
main  relativement  à  fon  influence  prétendue  fur 
le  moral  des  hommes. 

4°.  Determinatio  medica  ,  utrum  perutilïs  fit  in 
falutem  viventium  apertio  cadaverum  morbo  ex- 
tïnclorurn  ? 


5°.  Medicina  politica,  ou  réflexions  fur  l’art 
de  guérir  comme  inféparablement  lié  à  la  pro- 
fpérité  de  l’état. 

6  Dialogues  moraux  &  médicinaux. 

7°.  Remarques  explicatives  de  la  grande  uti¬ 
lité  des  hôpitaux  pour  les  malades  &  pour  les 
p  auvres. 


DiiTertatio  inaugeralis  de  conceptione 
fine  menftruis  biga  cafuum  confirmata, 
...pro  gradu  doéloris  ritè  Confequendo, 
...pubiicè  defendet  au<Scr  Joannes- 
Samuel  Sommer  j  de  18 pag. 
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A  Jena ,  de  C imprimerie  de  Feckelfcher 
&  Stranckmann,  1786. 

il.  Les  obfervations  fur  les  écarts  de  la  nature 
font  fur-tout  importantes ,  lorfqu’elles  peuvent 
fervir  à  éclaircir  certains  points  de  théorie,  ou 
à  prévenir  des  erreurs  plus  ou  moins  dange¬ 
reuses  dans  la  pratique  médicinale.  Telles  font 
les  obfervations  dont  M.  Sommer  rend  compte 
dans  lecrit  académique  dont  nous  allons  pré- 
fenter  une  notice.  Elles  peuvent  jeter  du  jour 
fur  le  méchanifme  de  la  menstruation ,  ainfi 
que  furfon  influence  dans  l’économie  animale; 
elles  peuvent  rendre  les  médecins  circonfpeéfs 
dans  leurs  décifions  fur  la  fécondité  des  femmes 
non  réglées,  fur  la  groffeffe ,  &c... 

M.  Sommer  adopte  le  fentiment  du  baron  de 
Haller ,  que  les  femmes  feules  font  véritablement 
réglées ,  &  que  l’efpèce  d’évacuation  fanguino- 
îen'te  qu’on  remarque  dans  les  fmges  &  dans  cer¬ 
tains  quadrupèdes ,  n’eff  qu’un  effet  paffager  de 
îa  difpofition  des  organes  de  la  génération ,  qui 
rend  ces  animaux  capables  d’être  fécondés.  Il 
indique  ensuite  les  différentes  époques  de  la  pre¬ 
mière  apparition  des  règles  &  de  leur  entière  cef- 
fation  :  il  parle  de  la  fource  d’où  elles  décou¬ 
lent  ,  &  des  caufes  qui  les  déterminent.  Je  ne 
rappelle  ici  que  trois  caufes,  favoir , l’influence 
de  la  lune,  le  ferment,  et  la  pléthore;  enforte 
qu’il  paffe  fous  filence  la  feule  qui  parodie  ad- 
mifîibie ,  lavoir,  I’aéfion  organique  de  l’utérus  , 
&  fe  tourmente  beaucoup,  après  avoir  rejeté  les, 
deux  premières,  pour  établir  la  troifième. 

Les  leptième  &  huitième  paragraphes  con¬ 
tiennent  les  détails  relatifs  à  deux  femmes  privées- 
de  cette  évacuation. 
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La  première,  âgée  actuellement  de  trente  ans  5 
a  d’abord  eu  fes  règles  ;  mais  étant  devenue 
enceinte  elles  les  a  perdues  pour  ne  plus  les 
revoir  :  cependant  elle  a  continué  de  fe  bien 
porter  ;  elle  a  même  prefque  trop  d’embon¬ 
point  :  elle  travaille  avec  facilité ,  mange ,  boit 
&  dort  bien  :  elle  a  fait  fix  enfans  depuis  la 
fuppreffion  de  fes  règles ,  &  â  chaque  groffefle 
elle  a  efïuyé  toutes  les  incommodités  auxquelles 
les  femmes  enceintes  font  fujettes  pendant  la 
geftation,  &  par  une  fuite  de  leur  état  :  les  lochiec, 
à  chacune  de  les  couches,  ont  été  peu  abondantes, 
néanmoins  elle  a  toujours  eu  beaucoup  de  lait 
pendant  tout  le  tems  qu’elle  a  nourri. 

L’autre  femme  eft  une  pay  fanne  :  elle  eft  parve¬ 
nue  à  l’age  de  vingt  ans  avant  que  les  règles 
s’établiffent  peur  la  première  fois  :  depuis  ce 
tems  elles  ont  reparu  aux  époques  fixes  juf- 
qu’à  fa  première  groffefle  ,  arrivée  à  l’âge  de  vingt 
fix  ans.  A  la  fuitê  de  fa  couche ,  le  ventre  eft 
refié  gros  ;  elle  a  allaité  fon  enfant  une  année 
entière.  Redevenue  enceinte  peu  de  tems  après 
avoir  ceffé  d’être  nourrice ,  fon  accouchement 
a  été  fuivi  d’une  hémorrhagie  oui  a  diffipé  la 
grofîeur  de  fon  ventre.  Depuis  cette  époque 
elle  a  été  deux  ans  fans  que  fes  règles  revinf- 
l'ent,  en  y  comprenant  l’année  qu’elle  a  allaité.. 
A  la  fuite  d’une  troifième  couche  ,  dont  l’enfant 
eft  mort  peu  de  tems  après  avoir  vule  jour, 
elle  a  eu  quelques  alternatives  irrégulières  d’é¬ 
coulement  menftruel  &  de  fuppreffion  ;  elle 
efl  enfuite  devenue  malade,  &  a  expulfé  une 
mole. 

A  ces  obiervations,  M.  Sommer  joint  quel¬ 
ques  réflexions  étiologiques  trop  peu  folides 
pour  nous  y  arrêter  ;  mais  nous  remarquerons 
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que  l’état  de  la  femme  qui  fait  le  fujet  de  la 
deuxième  obfervation,  étant,  vers  la  fin,  accom¬ 
pagné  d’un  dérangement  considérable  dans  la 
fanté ,  n’a  plus  rien  de  bien  particulier  On  voit 
tous  les  jours  des  femmes  qui  font  dans  ce  cas. 
On  doit  être  d’ailleurs  étonné  que  l’auteur  ne 
fe  foit  pas  attaché  à  expliquer  comment  il  eft 
pofîible  que  la  femme  qui  n^eft  jamais  réglée 
dans  les  intervalles  d’une  grofTeffe  à  l’autre ,  & 
qui  fe  porte  bien  d’ailleurs,  efîiiie,  toutes  les  fois 
qu’elle  eft  enceinte ,  les  mêmes  symptômes  qui 
fe  remarquent  dans  les  autres  femmes. 

Après  avoir  enfuite  rapporté  différens  autres 
exemples  analogues  ,  M.  Sommer  entreprend 
de  nous  développer  comment  une  femme  qui 
n’eft  pas  réglée  peut  concevoir ,  et  examine  à 
cette  occafion  ,  fi  l’évacuation  périodique  eft 
néceffaire  ou  non ,  pour  rendre  une  femme 
féconde. 

L’aéfe  académique  au  fujet  duquel  M.  Sommer 
a  publié  cet  écrit  >  a  été  annoncé  par  un  pro¬ 
gramme  faifant  la  fixième  partie  des  réflexions 
que  M.  Nicoldi  publie  fur  la  manière  dont  les 
.  malades  font  couchés.  Ce  profcfTeur  y  com¬ 
mente  cet  aphorisme  de  Lommius  ;  c’efl  un  figne. 
de  très-mauvais  augure ,  lof  que  les  malades ,  et 
fur-tout  ceux  qui  font  attaqués  de  péripneumonie , 
ne  peuvent  fe  tenir  couchés . 

Markwardige  hadelger  in  den  practiska 
Forlofïhmgs  veten-skapen  ,  &c.  C’eÆ» 
à-dire,  Objervations  remarquables ,  re* 
latlves  à  la  pratique  de  fart  des  accou¬ 
chement;  avec  des  réflexions  par  H ER* 
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MAN  Schutzercranz  ,  docteur  en 
médecine ,  &  archidtre ;  in-8°.  de  28 o p . 
A  Stockholm  ,  che ^  Brodin,  1785. 

1 3 .  L’auteur  rend  compte  dans  cet  ouvrage 
de  foixante-fept  faits  de  pratique.  Quelques-uns 
©nt  déjà  été  décrits  ,  &  fe  trouvent  confignés 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
kiences  de  Stockholm.  Il  s’agit  dans  la  plupart 
de  mauvaises  pofitions  des  enfans  ;  mais  les  faits 
les  plus  remarquables  font,  i°.  un  accouche¬ 
ment  par  les  pieds  qui  a  coûté  la  vie  à  l’en¬ 
fant  ,  parce  que  l’ovaire  de  la  mère  éioit  ex¬ 
trêmement  gros  8c  skirrheux  :  2°.  un  déchire¬ 
ment  du  cordon  ombilical  près  du  placenta, caufé 
par  la  fortie  précipitée  de  l’enfant  tombé  fur  le 
plancher  :  3°.une  coalition  du  vagin  à  la  fuite 
d’un  accouchement  très-long  &  très-pénible  : 
4°.  un  part  accompagné  d’une  violente  hémor¬ 
rhagie,  excitée  par  fufage  des  remèdes  emména- 
gogues  :  5°.  des  têtes  féparées  du  tronc  &  ref- 
tées  dans  la  matrice  :  6°.  des  accouchemens  ac~ 

.  compagnés  de  convulfions  violentes  :  y0,  une  fe- 
étion  césarienne  faite  à  une  naine ,  dont  la  mort  , 
arrivée  le  neuvième  jour  de  l’opération  ,  a  été 
eau  fée  par  une  fuite  de  fes  écarts  dans  le  régime: 
8°,  une  matrice  qui  s’eft  déchirée, &  a  laide  pader 
la  tête  &  le  bras  de  l’enfant.  (M.  Schutzercranz 
a  amené  parles  pieds  l’enfant  mort,  fans  pou¬ 
voir  fauver  la  mère  ,  qui  a  fuccombé  le  cin¬ 
quième  jour)  :  90.  pludeurs  parts  de  gémeaux 
(  un  de  ces  accouchemens  s’ed  terminé  douze 
femaines  après  l’écoulement  des  eaux  :  l’un  des 
enfans  étoit  à  terme  &  en  vie  ;  l’autre  mor* 
dedéché  8c  du  volume  d’un  embryon  demuq 
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mois)  :  io°.  un  accouchement  lent  &  pénible 
d’un  enfant  hydropique  :  1 1  °.  deux  naiffances 
de  trigémeaux,  dont  chacun  avoit  fon  placenta: 
I2q.  deux  accouchemens  laborieux  caufés  par 
une  protubérance  ofîeufe  placée  fous  l’arcade  des 
os  pubis  :  130.  des  attaches  de  placenta  à  l’orifice 
de  l’utérus  :  140.  des  difformités  de  l’utérus  ,  du 
baffin  ,  Sic.  qui  rendoient  les  accouchemens  plus 
ou  moins  difficiles. 

ForlofTnings-vetenskapens  theoriska  del 
i  fyffematlsk  ordneng ,  &c.  C’efi-à- 
dire ,  Théorie  fyjlématique  de  V art  des 
accouchemens; par  Herman  Schut * 
ZEN  CRAN  Z  ,  docteur  en  médecine ,  & 

archidtre ;  in^o0.  de  302  pages ,  avec 
onqe  planches  gravées .  A  Stockholm  9 
che ^  Brodin  ,  1787. 

14.  L’auteur  a  compofé  cet  ouvrage  pour 
l’inftruéfion  des  jeunes  chirurgiens  ;  il  y  a  joint, 
fur  les  remèdes  propres  à  réveiller  les  douleurs 
de  l’enfantement  lorfqu’elles  ont  difparu,  une  dif- 
fertation  dans  laquelle  il  examine  fi  l’on  peut 
les  adminiftrer  impunément.  Il  termine  cet  écrit 
par  l’expofé  d’une  méthode  d’élever  les  enfans 
avec  du  lait  de  vache. 

Principles  of  midwifery  :  Les  principes 
des  accouchemens;  par  JEAN  AïTKIN , 
aAeur  en  médecine  7  profejfcur  d* an a~ 
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tomie  &  de  chirurgie  9  membre  du  col¬ 
lege  de  chirurgie  dy  Edimbourg  :  troi- 
Jieme  édition .  A  Londres ,  che^  Murray, 
1787;  in-8°,  de  2C)2  pag. 

r-'  J  1  /  * 

15.  M.  Grunwald  a  fait  connoître  les  deux 
premières  éditions  de  ce  livre  anglois ,  dans  le 
Journal  de  médecine  j,  tome  Ixix ,  page  322. 
Voici  le  jugement  que  les  journaliUes  allemands 
de  Gcttingue,  portent  de  cette  troifième  édi¬ 
tion. 

h  Cet  ouvrage  eft  beaucoup  trop  imparfait 
pour  une  troifième  édition.  Deftinée  pour  l’ufage 
des  élèves ,  on  auroit  dû  la  rendre  plus  exaéle. 
Il  y  a  trente-une  planches  remplies  de  figures 
qu’on  a  copiées  de  toutes  parts  ,  mais  fi  mal , 
qu’on  a  peine  à  reconnoître  les  objets  qu’elles 
repréfentent  ». 

Âinfi  elles  ne  peuvent  ni  fervir  de  renfei- 
gnement  aux  jeunes  chirurgiens ,  ni  d’ornement 
à  un  livre  qui  ne  doit  être  qu’utile. 

Differtatio  inauguraîis  medica  de  utero 
retroverfo,Qgazm  confenfu  gratioft  me- 
'dicorum  ordinis  pro  gradu  do&oris ,  A„ 
D.  xvj  mardi  M.  DCC.  LXXXVII,  pu¬ 
bliée  defendet  auélor-  FrideriCüS 
JaHN  ;  in~8°.  de  56 pag,  A  Jena9  de 
P  imprimerie  de  Goepfsrdt. 

t  6.  Ce  fujet  a  été  traité  avec  beaucoup  de 
ioin  depuis  quelque  temps ,  Ô£  ce  Journal  coel- 
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tient  des  éclairciflemens  qui  ont  répandu  le  plus 
grand  jour  fur  cette  maladie.  L’opufcule  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  mérite  principalement  l’at¬ 
tention  des  praticiens ,  par  les  recherches  hifto- 
riques  &  la  réunion  des  meilleures  autorités  qu’on 
y  trouve. 

\râ.rétroverfon  de  l’utérus,  eft,  félon  M.  Jahn , 
cette  pofition  vicieufe  ou  le  fond  de  la  matrice 
eft  tiré  en  bas  &  tourné  vers  l’os  facrum ,  en- 
forte  qu’il  eft  logé  entre  les  parois  du  vagin 
6c  du  réélu  m  ,  en  même-temps  que  fon  ori¬ 
fice  eft  prefle  contre  l’os  pubis  ou  qu’il  eft 
forcé  de  s’élever  au-deiïiis  de  la  crête  de  cet 
os.  Nous  ne  fuivrons  pas  notre  auteur  dans  le 
détail  où  il  entre,  relativement  aux  autres  victs 
de  pofition  de  la  matrice,  le  diagnoftic  ,  la  fym- 
ptomatologie,  les  feélions  de  cadavres ,  &c.  &c. 

Les  anciens  ont  connu  ce  vice  de  pofition. 
Deux  paflages  que  M.  Jahn  rapporte  n’en  bif¬ 
fent  point  douter.  L’un  &  l’autre  font  tirés 
d’un  livre  qu’on  a  attribué  à  Hippocrate ,  & 
qui  a  pour  titre  :  de  Naturâ  mulïebri  feél.  v  , 
pages  142  &  214,  édit.  Fois').  Voici  le  pre¬ 
mier  :  Si  circumvertïtur  (  n épiçpxÿart  )  utérus  , 
menjîrua  non  fiunt ,  neque  in  ilio  genitura  :  sed 
tenet  dolor  imum  ventrem  s  lumbos  &  regionem 
iliacam.  Ac  fi immittitur  ad  contreblandum  digitus , 
■plane  non  potef  attingi  os  uterï  quod  vald'e  re- 
cejft.  L’autre  eft  conçu  en  ces  termes  :  Quibus 
utérus  procidit  in  ifchia ,  necejfe  ef  averfum  ft 
os  &  fuperiora  petat.  Prœterea  quoque  imum  ven¬ 
trem' dolor  detinet ,  crura  contrahuntur  ,  coxendi- 
cum  junfïurœ  ad  fedem  dolent  ;  ciimque  ventris 
omis  deponit ,  dolor  es  acuti  detinent ,  prce  viole  ntia. 
exiguum  ferais  prodit ,  urina  f rider ,  &  animi  af° 
feÜîïo  ïnvadit. 
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A  ces  defcriptions ,  M.  Jakn  joint  celle  de  Phi- 
lumenus  ,  rapportée  par  A'étius  ( a ),  &  avoue  quM 
ignore  fi  depuis  ce  dernier  quelqu’autre  mé¬ 
decin  en  a  encore  parlé  jufqu’à  Roderiez  Caüro, 
qui  vivoit  au  feizième  fiècle  :  il  ajoute  enfuite 
que  Grégoire  (J?)  ,  médecin  de  Paris ,  paroît  avoir 
été  le  premier ,  parmi  les  modernes  ,  qui  ait 
fait  mention  de  cette  maladie  dans  fes  leçons  ; 
qu’un  jour,  au  nombre  de  fes  auditeurs  ,  s’eR 
trouvé  par  hafard  Gaultier  ail,  Anglois  de 
nation  ;  que  celui-ci,  de  retour  dans  fa  patrie , 
a  été  appelé  pour  un  cas  de  cette  nature  ;  & 
s’étant  reffouvenu  des  préceptes  de  Grégoire ,  il 
a  voulu  les  mettre  en  pratique  ;  mais  que  n’ayant 
pas  réuffi,  il  a  fait  appeler,  le  18  oclobre  1754  , 
en  confultation  Eunter  ,  lequel  s*eft  alluré  , 
par  le  toucher ,  de  l’état  des  cliofes  *  a  cm  la 
maladie  nouvelle ,  &  l’a  décrite  ;  que  depuis 
cette  époque  ,  on  a  vu  paroître  plüfieurs  cb- 
fervations  de  cette  nature ,  &  que  les  auteurs  fe 
font  appliqués  à  la  connoiffance  au  traite¬ 
ment  de  cette  maladie. 

Nous  n’avons  rien  remarqué  de  neuf  dans  cet 
opufcule ,  fi  ce  n’efl  que  l’auteur  croit  trouver , 
pour  les  cas  défefpérés  ,  une  reflource  dans  la 
feélion  de  la  fymphyfe  des  os  pubis. 


(a)  A'èùi  tetrabtbl.  iv,  cap.  îxxvij  ,  pag.  1003, 
edit.  Lugd.  1549,  in-folio. 

( b )  Nous  ne  cônnoiffons  aucun  Grégoire  ,  mé¬ 
decin  de  Paris,  qui  ait  vécu  &  enfeigné  dans  ce 
fiicïe.  Note  de  M.  J.  G.  E. 
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De  la&is  me  ta  fia  n  ad  uterum  artufque, 
præfîde  Prtro-Immanuele  Hart- 
MANNO  ,  &c. ...  pro  obtinendis  doso¬ 
ns  medici  atque  chirurgici  hononbus 
&  immunitatibus  publicè  differet  au- 
âor  Ludovicus-Josias  Hirsch¬ 
mann,  &c.;  i/2-40.  de  20  p.  A  Franc¬ 
fort- fur  -  l  Oder  ,  de  V imprimerie  de 
Winter,  1786. 

1 7.  L’auteur  fait  d’abord  l’hifloire  de  trois  mè¬ 


res  nourrices  qui  ayant  perdu  leurs  enfans,  ont 
efluyé  des  dépôts  laiteux.  Dans  la  première  le 

lait  s’efl:  amaife  dans  la  cavité  de  l’utérus,  6c 
a  excité  parmi  d’autres  fymptômes  une  rétention 
d’urine  de  deux  jours,  une  tuméfa&ion  confi- 
dérable  du  ventre ,,  des  angoifles ,  &c.  &c.  L’u- 
fage  interne  d’une  potion  tempérante,  joint  à 
celui  des  fomentations  émollientes  fur  le  bas- 
ventre  ,  des  lavemens  de  même  nature,  6c  d’une 
tifane  a  orge  acidulée  avec  l’oxyme!  fimple,  ont 
promptement  rappelé  le  cours  des  urines  ,  &  ont 
fait  rendre  par  le  vagin  deux  quartes  d’un  lait 
décoloré  ,  fuivi  d  une  quantité  confldérable  d’u¬ 
rine,  La  fécondé  malade  a  eu  une  métaftafe  de 
lait  fur  l’avant-bras  ,  qu’elle  a  négligée  ,  en  forte 
que  les  fecours  tardifs  que  M;  Hirfchmann  a 
apportés,  n’ont  pu  la  fauver.  Un  fort  aufîi  fu- 
nefle  a  ete  le  partagé  de  la  troifième  femme , 
qui  a  eu  un  dépôt  fur  la  cuiffe. 

A  la  fuite  de  cet  expofé,  on  lit  des  réflexions 
fur  les  caufes  de  ces  métaftafes,  la  manière  dont 
elles  le  font,  6c  le  traitement  qui  leur  convient. 
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Archiv  fur  die  geburthehülfe  ;  &c.  C’ef!- 
à-dire,  Archives  pour  V art  des  accou - 
chemens ,  maladies  des  femmes  & 
des  enfans  nouveau-nés  ;  un  vol ,  in-8°» 
de  t88  pag.  A  Jena ,  dans  la  librairie 
de  r  Académie ,  ip8y. 

18.  C’eft  à  M.  Stark,  archiâtre  &  profeffeur 
de  médecine  à  Jena ,  que  nous  devons  ce  nou¬ 
veau  Journal  ,  dans  lequel  il  comprendra  la 
partie  théorique  &  pratique ,  de  meme  que 
l’hiftoire  de  l’art  des  accouchemens  ;  les  nou¬ 
velles  découvertes  en  tout  genre,  ihftrumens , 
machines,  manoeuvres,  remèdes  éprouvés,  les 
établiflemens  relatifs  à  cet  art  &  à  la  police 
qui  le  concerne  ;  les  ordonnances  relatives  aux 
fages-femmes ;  les  liftes  mortuaires;  des  obfer- 
varions  fur  des  cas  rares  ;  les  maladies  des  en- 
fans  nouveau-nés  ;  les  notices  de  livres  nou¬ 
veaux  ;  des  extraits  de  lettres;  des  biographies, 
quelquefois  des  anecdotes,  des  chofes  ftnguiières. 

Cette  première  partie  contient  les  articles 
fuivâns  :  l’hiftoire,  par  M.  S'ark,  d’une  groUefle 
douteufe  &  fuppofée  de  près  de  deux  ans  de 
date  ,  qu’on  a  reconnue  ,  par  la  fe&ion  du  ca¬ 
davre,  être  une  excroiftance  skirrheufe  réunie  à 
l'hydropifie  de  l’ovaire  droit  :  notice  par  M. 
Hercld ,  fur  un ‘accouchement  contre  -  nature 
d’un  enfant  monftrueux  auquel  manquoient  les 
tégumens  du  bas-ventre ,  les  parties  fexuelles 
&.  les  extrémités  inférieures.  (Cette  notice  eft 
accompagnée  de  deux  planches  en  taille-douce:  ) 
une  obier vation  par  M.  Hirt  fur  une  rétrover^ 
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fion  de  la  matrice  :  un  Mémoire  de  M.  Hagem 
lur  l’art  des  accouchemens  ancien  &  moderne? 
principalement  relativement  à  fa  partie  fcienti- 
iique  :  recherches  ,  par  M.  Stark  fur  cette  que- 
dion  :  pourquoi  trouve-t-on  encore  de  nos  jours 
dans  les  liftes  mortuaires  un  fi  grand  nombre 
d’enfans  morts-nés  &  de  femmes  mortes  en  cou¬ 
ches  ?  Relation  de  l’ouverture  du  cadavre  d’une 
femme  morte  fans  être  accouchée,  &  dont  la 
matrice  étoit  déchirée  :  annonces  &  extraits  : 
biographie  de  M.  Vogt:  extrait  de  lettres:  nou¬ 
velles  découvertes  :  loins  particuliers  en  ufage 
chez  diverfes  nations  pour  les  femmes  en  cou¬ 
che  &  les  malades:  fingularités  :  nouveaux  éta- 
bliilêmens.  A  Neudorff  en  Silène  ,  eft  mort  au 
mois  de  février  dernier ,  un  meunier  appelé 
Rauhold  ,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans ,  qui  a 
rempli  les  fondions  d’accoucheur  dans  7425 
accouchemens  ,  pour  la  plupart  très^-difficiles ,  & 
qui  a  été  autorifé,  à  càufe  de  fes  connoiiTances 
peu  communes,  à  exercer  la-  chirurgie.  Exem¬ 
ples  de  fécondités  extraordinaires  de  gémeaux, 
trigémeaux,  quadrigémeaux ,  &c.  annonces  litté¬ 
raires. 

Johann  Gottjlob  Bernsteins,  her- 
zogl.  fæchb  berg  undamts  wundarztes 
pra&ilches  hândbuch  fur  Wundærzte 
nach  alphabetifcher  ordnung  in  zWey 
theilen  ,  nebA  einem  Franzoeflfchen 
und  einem  volflændigen  deutfchen 
re  gifler  :  Abrégé  pratique,  à  Puf  âge  des 
chirurgiens ,  décrit  par  ordre  alphabé » 
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tique ,  contenant  deux  volumes  &  une 
table  allemande  &  françoife  ;  par 
Geoff roi-Jean  Bernstein  , 
chirurgien  des  mines  du  duc  de  Saxe 
Weimar .  A  Leipjick ,  che^  Schwilkert, 

1786;  deux  voL  in-8°. 

* 

19.  Ce  diétionnaire ,  fait  à  l’inftar  de  ceux 
que  l’on  a  tant  multipliés  en  France  dans  tous 
les  genres  ,  ne  contribuera  certainement  pas  à 
former  d’excellens  chirurgiens. 

C’eft  en  étudiant  avec  méthode,  qu’on  ap¬ 
prend,  &  non  pas  en  lifant  un  article  ifolé; 
c’eft  en  fuivant  les  leçons  des  maîtres  éclairés, 
c’eft  en  les  voyant  pratiquer,  c’eft  en  fe  péné¬ 
trant  de  leurs  préceptes ,  &  en  méditant  fur  les 
circonflances  qui  ont  déterminé  un  traitement 
par  préférence  à  un  autre,  qu’on  fe  rend  ca¬ 
pable  d’être  utile  à  fes  femblables ,  dans  la 
chirurgie. 

Der  gutartîge  carbunkeî  9  &c .  C’elt-â- 
dire  ,  Du  charbon  bénin ,  ainji  que  de 
fon  traitement ,  tant  médicinal  que  chi¬ 
rurgical  ;  par  J.  J,  H.  B  U  C  Kl  N  G  , 
docteur  en  médecine  ;  in-8°'  de  64  pag . 
A  Stendal ,  che ç  Groffe  ,  1786. 

20.  Le  fond  de  cet  opufcule  eft  la  thèfe  que 
l’auteur  a  foutenue  en  1772,  à  Helmftadt , 
pour  le  doéforat  en  médecine.  L’exercice  de 
fa  profefïïon  6c  une  lecture  plus  étendue ,  l’ont 


35^  Chirurgie. 

mis  en  état  de  donner  plus  de  perfe&ion  à  cet 
écrit  académique.  Après  avoir  remarqué  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  le  charbon  &  le  furoncle  , 
il  donne  une  defcription  exaéfe  du  premier.  Il 
y  joint  enfuite  l’hiftoire  de  trois  charbons ,  dont 
deux  ont  été  obfervés  par  fon  père ,  &  le  troi- 
fième  par  lui-même. 

DifTertatio  medico-chirurgica,  de  flrumâ 
bronchocèle  di$â,  &  de  hemeralopiâ  : 
Dijfertation  mêdico- chirurgicale  fur  h 
goitre  &  r héméralopie  ;  par  M.  LOUIS 
FALENTIN,  de  Chàlons ,  docteur  en 
médecine  9  fécond  chirurgien-maj  or  du 
régiment  du  Roi ,  infanterie  9  profeffeur 
&  démonfrateur  des  écoles  de  chirurgie 
&  dt  anatomie  du  même  régiment.  A 
Nancy ,  che £  la  veuve  Bachot,  1787; 
iu’4°.  de  21  pages . 

21.  Cette  differtation  renferme,  fur  le  goëtre 
&  Fhéméralopie,  deux  maladies  communes  dans 
les  troupes,  des  détails  intéreffans. 

M.  Valentin  parle  d’abord  du  goëtre  ou  bron¬ 
chocèle  ;  il  donne  d’abord  la  defcription  anato¬ 
mique  de  la  glande  thyr-oïde  &  de  fes  fonctions, 
paffe  enfuite  à  la  divifion  des  goëtres  ,  en  ex¬ 
po  fe  les  caufes,  le  prognoftic  &  les  méthodes 
curatives. 

Le  goëtre  eff  une  tumeur  qui  fe  forme  à  la 
gorge  ,  entre  les  tégumens  &  la  trachée  artère: 
cet*e  tumeur  varie  en  figure  &  en  groffeur' 
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elle  fe  divife  en  fimple,  en  compofée  ou  com¬ 
pliquée,  en  récente  &  en  ancienne.  M.  Valentin 
ayant  eu  occafion  de  traiter  beaucoup  de  fol- 
dats  attaqués  de  ce  mal ,  juge  qu’il  eft  caufépar 
l’air  froid  qui  arrête  l’infenlîble  tranfpiration.  Il 
a  obfervé  à  Nancy ,  que  les  foldats  de  fon  ré¬ 
giment  ayant  fouvent  le  col  découvert,  en 
étoient  fréquemment  attaqués ,  tandis  que  les 
cavaliers  ôc  dragons  en  garnifon  dans  la  même 
ville  ,  étant  bien  vêtus ,  y  étoient  beaucoup 
moins  expofés. 

Quant  à  la  guérifôn  du  bronchocèle,  s’il  eft 
fimple  ou  lymphatique,  elle  eft  très -facile. 

M.  Valentin  commence  le  traitement  par  les 
remèdes  généraux ,  après  quoi  il  donne  plu- 
fieurs  dofes  de  paftilles  ou  de  poudre  contre  la 
grojje  gorge.  Si  le  mal  eft  ancien  &  compliqué, 
il  faut  mettre  en  ufagc  les  atténuans ,  les  apé¬ 
ritifs  ,  tels  font  les  lavons ,  le  mercure  doux , 
les  pilules  de  Bellojle ,  les  éthiops  minéral  & 
martial,  les  fels  neutres  dans  la  décoélion  de 
patience,  dejracine  de  bardane,  de  petit-houx, 
de  filipendule,  d’arrête-bœuf,  de  feuilles  de  chi¬ 
corée  fauvage ,  de  dent-de-lion ,  de  bourache ,  de 
fumeterre  ,  de  faponaire.  Dans  d’autres  cas,  M.  - 
Valentin  emploie  des  pilules  compofées  &  pré¬ 
parées  avec  la  racine  de  gentiane,  le  bois  ou  la 
gomme  de  gaïac ,  l’antimoine  crud  &  le  favon  ; 
il  fait  encore  ufage  de  la  douce-amère.  Il  recom¬ 
mande  les  a'imens  fecs ,  l’exercice  &  le  change¬ 
ment  de  climats.  .  .  - 

L’héméralopie  eft  une  altération  de  l’or¬ 
gane  de  la  vue ,  qui  s’annonce  la  plupart  du 
temps  au  déclin  du  jour.  Cette  affe&ion  a  pour 
caufe  la  vifcoftté  des  humeurs,  leur  manque  de 
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fluidité ,  le  trouble  qu’apporte  l’air  nébuleux 
froid,  humide,  fur  îa  matière  perfpirable  ,  fur- 
tout  après  les  grandes  chaleurs.  M.  Valentin  a 
eu  occafion  de  voir  régner  l’héméralopie  fur 
près  de  mille  foldats ,  &  cela  pendant  l’efpace 
de  cinq  années  à  Caën  en  Normandie,  &  du¬ 
rant  quatre  à  Nancy  ;  cette  maladie  n’eff  point 
dangereufe ,  il  fuffit  de  faigner ,  de  faire  vo¬ 
mir  ,  de  purger ,  d’appliquer  un  épifpaftique  der¬ 
rière  l’oreille  &  les  fangfue.  ;  &  d’employer  les 
apéritifs  ,  les  diurétiques ,  les  fudorifiques  fous 
différentes  formes.  La  ciguë,  Y  arnica  ,  l’opium  , 
ont  auffi  étéadminiffrés  quelquefois  avec  fuccès. 

Cette  differtation  offre  le  réfultat  de  plufieurs 
années  d’obfervations ,  faites  avec  foins  «Sc*  exa¬ 
ctitude. 

Gallerie  dsr  beruhmteften  wundarzte 
Franckreichs ,  &c.  Galerie  des  plus  fa¬ 
meux  chirurgiens  François  :  premier 
volume  5  contenant  cinq  Mémoires  cou¬ 
ronnés  &  autres  pièces.  A  Leipfck  y 
tj  8 y  ;  in-8°.  de  208  pag . 

22.  Les  Mémoires  contenus  dans  ce  volume 
font  de  Morand ,  Petit ,  Lecat ,  David ,  Louis  , 
Levret ,  Le  Dran ,  Le  Blanc  ,  &c. 

Neue  vollftændige  bemerkungen  und 
erfahrungen,  &c,  C’eftià-dire ,  Nou¬ 
velles  ohfervations  &  expériences  très- 

détaillées  , 
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détaillées  ,  pour  contribuer  aux  progris 
de  la  chirurgie  &  de  la  médecine  ;  par 
C.  J.  Evers  ,  chirurgien-major  au  fer- 
vice  de  S.  M.  Britannique  5  électeur  de 
B runfwick- Lunebourg ,  avec  trois  plan¬ 
ches  gravées  ;  in-8°.  de  izg  pages.  A  > 
Gottingue ,  che^  Dieterich  ,  1787. 

2.3.  Depuis  quarante-deux  ans  que  Fauteur 
exerce  fa  profelîion,  il  a  recueilli  avec  foin  les 
obfervaîions  les  plus  intérefîantes  qui  fe  font 
offertes  à  lui.  Une  partie  de  celles  qui  campe- 
lent  ce  volume  ,  a  déjà  paru  dans  les  Mélanges 
de  chirurgie,  publiés  par  M.  Schmiicher ,  dans  le 
magaiin  d’Hanovre.  Mais  ces  obfervations  épar- 
fes  ne  lui  ayant  pas  paru  produire  le  même  effet 
que  li  elles  étoient  réunies,  il  les  a  ralïêmblées  „ 
&  y  en  a  joint  quelques  autres  qui  ne  font  pas 
moins  importantes. 

L’auteur  promet  qu’il  en  publiera  d  autres  ; 
l’accueil  favorable  que  les  premières  ont  reçu,, 
eft  un  heureux  préjugé  pour  les  fuivantes. 

Avis  aux  perfonnes  attaquées  de  hernies 
ou  defeentes  ;  par  M.  Le  R  o  U  G  E  ^ 
membre  du  college  &  de  V Académie 
royale  de  chirurgie ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  ancien  médecin  du  Roi ,  &  chi¬ 
rurgien  interne  de  V hôtel-dieu  ,  juccef- 
feur  de  feu  M.  DE  LA  GENEyRÏERE , 
Tome  LXXIK  Q 
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A  Paris ,  che^  P Auteur  9  Marché-Neuf, 

près  de  P  é g  Life  S,  Germain- Le- vieux  , 

24.  L’auteur  n’a  point  écrit  pour  les  perfon» 
nés  de  l’art,  mais  pour  celles  qui  n’ayant  point 
de  principes  de  médecine,  ni  de  chirurgie,  né¬ 
gligent  fouvent  des  defcentes  qu’elles  n’ofent 
déclarer  ;  il  leur  donne  des  avis  très-falutaires , 
dépouillés  des  détails  fcientifiques  f  qu’elles  font 
hors  d’état  d’entendre. 

NoTsf.  Nous  avons  annoncé  un  premier  avis  de 
M,  Le  Rouge ,  tom.  Ixiv,  pag,  304. 


Lettera  contenente  alcune  rifleffioni,&c. 
Lettre  contenant ,  fur  la  dijfcrtation  de 
M.  Nicolas  V asani  ,  médecin ,  des 
réflexions  relatives  a  P  influence  des 
mûriers  blancs  fur  la  fantê  des  hom¬ 
mes,  A  Mantouey  cher  Braglia.,  1787; 
in-8°f  de  58  pages . 

25.  Il  y  a  deux  ans  qu’il  règne  à  Ville- 
franche ,  village  confidérable  du  Véronoïs ,  une 
fièvre  épidémique  ,  que  plusieurs  médecins  at-^ 
tribuent  aux  émanations  putrides  d’une  grande 
quantité  de  mûriers  blancs ,  qui  occupent  cette 
contrée.  Le  doéteur  Vafani  ,  jeune  médecin , 
étoit  du  nombre  de  ceux  qui  penfoient  diffé¬ 
remment  ;  il  prit  la  plume  pour  démontrer  que 
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ia  tranfpiration  cLs  arbres  ,  loin  de  nuire,  eft 
très-falubre ,  &  que  leur  influence  n’a  été  nul- 
lement  la  caufe  de  cette  fièvre  contagieufe.  Le 
doéleur  Antoine  CaJJiani ,  médecin  à  Povegliano9 
réfute  dans  cette  lettre  fopinion  du  doéleur 
Vafani .  Son  but  n’eft  pas  d’examiner  ce  que  les 
corpufcules  de  la  tranfpiration  des  arbres  peu¬ 
vent  avoir  de  bon  ou  de  mauvais  :  la  queftiort 
feulement  effc  de  favoir  fi  un  pays  générale¬ 
ment  couvert  d’arbres  hauts  &  touffus  ,  qui 
interceptent  la  circulation  de  l’air  &  l’a  dion  dis 
foleil  ,  n’eff  pas  naturellement  expofé  à  des 
maladies  locales,  telles  que  fut  la  fièvre  maligne 
qui  fit  tant  de  ravages  à  Ville  franche.  Il  paroîf, 
par  les  raifonnemens  de  ce  médecin,  qu’il  n’eft 
guères  poffible  d’en  douter  ;  &  fi  l’on  réfléchit 
que  ,  pour  favorifer  la  végétation  des  mûriers  , 
les  habitans  de  Ville  franche  font  dans  l’ufage  de 
raffembler  au  pied  de  ces  arbres,  tous  les  fu¬ 
miers  &  toutes  les  immondices  qifils  rencon¬ 
trent  ,  on  concevra  fans  peine  que  dans  un  cli¬ 
mat  où  les  chaleurs  de  l’été  font  excefîives, 
fatmofphère  doit  être  fmgulièrement  corrompue, 
conféquemment  que  l’air,  fuffoqué  en  quelque 
forte,  &  emprifonné  dans  les  branches  &  les 
feuilles  de  ces  arbres,  doit  produire  de  funeftes 
effets  fur  la  fanté  des  habitans. 

Cet  apperçu  eff  traduit  d’une  feuille  pério¬ 
dique  italienne  ,  qui  a  pour  titre  Nouvelles  lit¬ 
téraires. 

Mémoires  fur  la  néceQlté  &  les  moyens 
<£  éloigner  du  milieu  de  Paris ,  les  tue¬ 
ries  des  hefiiaux *  &  les  fonderies  des 
faifs ;  in-4°,dô  19  pages,  &un  feuillet 
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pour  le  titre.  On  lit  à  la  dernière,  de 
V imprimerie  de  Louis  Celiot ,  rue  des 
Grands- A ugujiins , 

26.  Dès  ]e  quatorzième  fiècle,  &  dans  les 
fui  vans ,  en  s’eft  occupé  à  éloigner  les  tueries 
du  centre  de  la  capitale,  <5c  plulieurs  arrêts  du. 
eonfeil  &  du  parlement  ont  été  rendus  à  ce  fu- 
jet;  mais  lagrandillement  rapide  de  la  ville  & 
plulieurs  autres  caules  ont  empêché  l’exécution 
de  la  plupart  de  ces  loix  ;  enforte  qu’aujour- 
d'hui ,  malgré  les  réclamations  réitérées  d’un 
très-grand  nombre  d'habitans ,  la  plupart  de 
ces  tueries  font  placées  dans  le  centre  des  quar¬ 
tiers  les  plus  peuplés  &  les  plus  re lierres ,  dans 
lefquels  elles  répandent  pendant  certaines  fai- 
ions  une  odeur  infeéle  &  cadavéreufe  qui  ne 
peut  é.re  que  très-nu iiible  à  la  famé.  On  fait 
aulli  combien  l’évaporation  des  grailles  en  fu- 
lion  eft  dangereufe  à  refpirer  ,  &  nuit  au  jeu 
des  poumons  :  les  fonderies  de  fuir  ,  qui  accom¬ 
pagnent  toujours  les  tueries,  doivent  donc  être 
également  portées  hors  de  la  ville. 

Depuis  plufieurs  années  on  a  préfenté  diffé- 
rens  projets  au  gouvernement  pour  transférer 
les  tueries  &  fonderies  aux  extrémités  des  fau¬ 
bourgs ,  &  il  eft  à  préfumer  que ,  fi  tous  ont 
échoué  3  c’eit  que  les  moyens  qu’ils  propo- 
idient ,  fondes  le  plus  fou  vent  fur  des  intérêts 
particuliers,  011  fur  lobtention  de  privilèges 
exclufifs ,  ne  rempliffoient  pas  d’une  manière 
allez  iatisfaiiante  les  vues  de  i’adminiitration. 
Les  auteurs  du  plan  développé  dans  le  Mé¬ 
moire  que  nous  annonçons,  prétendent  que  le 
j  qui  11  entraîne  point  de  droit  excluhf  en 
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leur  faveur,  réunit  tous  les  avantages.  'Nous  nd 
Texpoierons  pas  ici  ;  il  faut  en  lire  dans  l’ouvrage 
même  tous  les  détails ,  qui  ne  font  pas  du  ref- 
fort  de  .ce  Journal.  Nous  nous  contenterons 
de  faire  des  vœux  pour  que  dans  un  moment 
où  le  mi  ni  fl  ère  s'occupe  aulîi  avantageufement 
de  la  falubrité  de  l’air  &  de  la  famé  des  ci¬ 
toyens,  cette  eaufe  d’infe&ion  foit  divifée  & 
portée  au  loin  (a). 

Ce  Mémoire,  dont  Al.  D autours 3  avocat  aux 
confeils  ,  efi  1  auteur  5  a  été  pré  fente  au  confeil 
royal  des  dépêches. 


Riflefîîoni  intorno  alla  qualité  delle  acquei 
nella  concia  de’  cuoi,  &c,  Ceft-à-ciire,. 
Réflexions  fur  Us  qualités  des  eaux 
des  fifes  des  tanneurs ,  &c.  deuxieme. 


,  * 

00  On  a  réuni  au  nord  de  la  ville,  hors  de  fou? 
enceinte,  mais  prefque  dans  le  même  lieu  ,  der¬ 
rière  l’hôpital  de  S.  Louis,  la  vendange  des  folles 
d  Uifance  ,  la  voirie,  où  l’on  dépoiè  les  animaux 
morts,  une  boyauderie,  &  le  combat  des  animaux 
féroces..  Quoique  ce  foyer  immenfe  de  putridité 
foit  abrité  au  nord  par  une  petite  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  qui  le  domine  ,  &  au  pied  de  laquelle  il  elh 
plaeé ,  il  n’en  efi  pas  moins  vrai  que  l’auvent  les 
exhulai'ons  de  ce  cloaque  fe  répandent  ‘dans  touc 
le  fauxbourg  S.  Martin  ,  &  prefque  fur  le  boule¬ 
vard  de  ce  côté,  qu’elles  infectent  quelquefois  très'» 
fenfibfement  dans  l’efpace  qui  n’eft  point  abrité 
par  des  marions  du  côté  du  faubourg.  Il  efi  donc 
cffentrel  de  divifer  &  de  porter  au  loin  toutes  les 
four  ce  s  d’infedtion ,  parce  qu’elles  font  alors  bien 
puis  facilement  divifées  &  balayées  par  les  vents* 


g 66  H  Y  G  I  E  N  E. 

édition  ;  in-8°.  de  8 o  pag.  A  Naples  9 
1786. 

2.7.  M.  Dominique  Cirlllo  examine  dans  cette 
brochure  fi  les  atteliers  des  chamoifeurs ,  tan¬ 
neurs,  &c.  font  nuinbles  à  la  falubrité  des  ha¬ 
bitations  qui  les  entourent ,  ou  s’ils  ne  font  qu’in¬ 
commoder  par  leur  odeur  défagréable  ?  Ra- 
ma^ini ,  MM.  Franc  &  Husjly  foutiennent  l’af¬ 
firmative  à  l’égard  de  la  première  queftion  ;  ils 
veulent ,  par  conféquent,  qu’on  relègue  ces  fofles 
dans  des  lieux  écartés.  M.  Cirlllo ,  au  contrai¬ 
re  ,  combat  cette  opinion  avec  force ,  &  plaide 
lacaufe  des  manufactures  des  habitans  de  Sainte- 
Marie,  près  de  Capoue.  Il  s’agifloit  de  défendre 
aux  ouvriers  de  ces  atteliers  de  jeter  dans  la 
rue  les  eaux  qui  avoient  fervi  à  la  préparation 
des  cuirs ,  c’eft-à-dire ,  les  empêcher  d’exercer 
Jeur  métier.  Les  réflexions  de  M.  Çirillo  ont  dé¬ 
truit  la  prévention  qui  leurétoit  contraire.  Une 
des  raifons  qu’il  produit,  &qui?  ri  elle  étoit 
conriatée  feroit  péremptoire  ,  c’eft  que  dans  la 
pefte  qui,  en  1656,  ravagea  Bologne  &  Rome, 
les  quartiers  des  tanneurs  en  ont  été  garantis. 


Differtatio  med.  exhibens  hifîoriam  cly- 
Rerum  pathologico  -therapeuticam , 
&c.  C’ell-à-dire ,  Dijfertation  de  mé¬ 
decine  ,  contenant  Vhijloire  patholo¬ 
gico  -  thérapeutique  des  clyjleres  ;  par 

Jean-Ernes  t- Au  gu  s  te  Pfjff ? 
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de  Langenfal^a  en  Saxe ,  docteur  en 
médecine .  A  Jenay  1787  ;  in-af, 

28.  M .  Pfaff,  en  commençant  fa  differtation 
s’exprime  ainfi  :  Enemata  quœ  tantum  antiqui 
tatis  uùlitatisque  gloriam  reportarunt .  Ce  début 
pompeux  lembloit  promettre  une  hifloire  inté- 
reliante  des  clyftères ,  relativement  à  leur  an¬ 
cienneté  &  à  leurs  avantages  ;  mais  rien  n’eft 
plus  fuperficiel. 

DiJJertatïon  fur  le  café ,  &  fur  Us  moyens 
propres  à  prévenir  les  effets  qui  réfultent 
de  fa  préparation  communément  vi - 
cieufe  ,  &  à  en  rendre  la  boiffon  plus 
agréable  &  plus  falutaire ,  avec  une  gra ® 
vure  en  taille-douce  ;  par  M.  Gentil  7 
docteur- régent ,  &  ancien  profeffeur  de 
la  Faculté  de  médecine  en  Vuniverfiti 
de  Paris  9  ancien  médecin  des  camps 
&  armées  de  S.  M.  le  roi  de  France « 
A  Paris  ,  che^  T  Auteur  1  rue  Saint - 
Hyacinthe ,  n° .  ;  Pyre  ,  libraire  9 

rue  de  la  Harpe  ,n°.  1787;  in-8° • 

1 77  Paë'  Prix  2  Æv.  f 

29.  Un  ouvrage  ou  Ion  apprend  l’art  de 
transformer  une  boiiTon  délicieufe  en  un  moyen 
de  guérifon  contre  beaucoup  d’infirmités  5  doit 
généralement  intéreffer  y  dans  un  temps  ou  Tu- 

Q  iy 
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fage  du  café  efl  fi  commun.  L’auteur  fait  toir 
que  la  plupart  des  inconvéniens  attribués  aii 
café  ,  viennent  d’une  préparation  vicieufe.  Il  en¬ 
seigne  une  manière  de  le  préparer 5  qui  en  lai  1 - 
fant  à  cette  graine  toutes  fes  qualités  bienfai- 
i antes  &  agréables  ,  l’empêche  cfen  contra¬ 
cter  de  nuibbles.  Il  a  fait  un  ufage  médical  très- 
avantageux  de  la  décoéfion  du  café  crud.  Ses 
obfervations  attellent  que  la  médecine  peut  quel¬ 
quefois  trouver  un  moyen  efficace  dans  cette 
décoébon.  Enfin,  pour  ne  rien  laiffer  à  délirer 
iur  un  végétal  qui  doit  exciter  l’attention  en 
raifon  du  prix  qu’on  attache  aux  jouiffances 
qu’il  nous  procure ,  l’auteur  a  cru  devoir  don¬ 
ner  une  defcription  botanique  de  l’arbre  qui 
produit  le  café ,  i’hiftoire  de  fa  transplantation 
&  defon  ufagq  en  Europe ,  &  l’analÿfe  chimi¬ 
que  de  cette  graine. 

Àbhandlung  über  die  nutzbarkeit  der 
kayferlichen  freyen  Reichsfhdt  Àchen, 
hefîndlichèn  rpineralwaffer,  Worin  an- 
gezeigt  wird,  mit  Welchem  vortheile 
'  felbige  in  verfchiedenen  fællen  ge- 
braucht  zu  werdçn  pflegen ,  mitmehr 
als  hundert  merkwirdigen  kranken- 
gefchichten-  erlseutert  9  &c.  C’efi-à- 
dire  ,  Traité  fur  t  utilité  des  eaux  mi¬ 
nérales  qui  Je  trouvent  dans  la  ville 
libre  &  impériale  dé  Aix-la-Chapelle  5 
$ü  l'on  indique  quel  avantage  on  peut 
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en  retirer  dans  dïfférens  cas  ;  le  tout 
éclairci  par  plus  de  cent  hljioires  de  ma¬ 
lades  remarquables  ;  par  Joseph - 
Ferdinand  Michels,  médecin  de 
la  ville  &  de  la  fortcrejje  de  J'uliers ,  & 
de  la  garnifon.  A  Cologne ,  cher_ Bourel  ; 
&  Je  trouve  dans  la  librairie  académi¬ 
que  de  Strasbourg .  In-8°*  de  dix-huit 


feuilles. 


30.  Nous  avons  déjà  fur  les  eaux  minérales1 
d'Aix-la-Chapelle,  pîüfieurs  ouvrages,  auxquels 
on  ne  fauroit  dire  que  celui-ci  fuit  fupérieur  à 
tous  égards.  On  y  trouve  cependant  plukeurs 
excellentes  obfervations.  M.  Michels  a  fu  pro¬ 
fiter  avec  avantage  des  livres  qui  ont  traité  le 
même  fujet.  Ainfi  on  reconnoit  dans  ies  Re¬ 
cherches  chimiques  celles  de  Lucas  &  de  pM il - 


liams. 

Il  paroit  que  les  eaux  thermales  fulpîinreu- 
fes  d’ Aix-la-Chapelle  font  fur-tout  apéritives 
&  légèrement  excitatives  ;  elles  conviennent 
particulièrement -aux  maladies  qui  dépendent  de 
la  foiblefTe  &  de  l’obi  t  ru  étion  des  vailfeaux. 

La  plus  grande  chaleur  de  la  fource  de  Fur-* 
fcheid  eft  de  160  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit ,  &  celle  de  la  fource  impériale  rfelîr 
que  de  144.  , 


Differtaûo  phylTco-mecEcar  fiffens  efe- 
Orieitatls  in  me  ch  ci  na  ufum  &.  ahuium  t 
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fur  Puf agz  &  P  abus  de  P  électricité  en 
médecine  ;  par  M.  François  Casi¬ 
mir  Kl  T  Z,  de  Wefphalie ,  docteur  en 
médecine.  A  Gottingue,  dzq;  Barmeier* 
1787  ;  in- 8°.  de  ÿ 2  pages, 

31*  Cette  Diflertation  ,  dédiée  à  Frédéric, 
prince  régnant  de  Waldeck ,  renferme  trois  cha¬ 
pitres  ,  divifés  en  plufieurs  ferions ,  &  en  qua¬ 
tre-vingt-deux  paragraphes  :  on  y  traite  des 
vertus  de  l’éleélricité  ,  de  l’aétion  du  fluide 
eleélrique  fur  les  corps  en  général  ,  fur  l’air, 
fur  les  corps  vivans  en  fanté  &.  en  maladie. 


Sy/tematicheshandbuch  der  gefamten 
chemie  ,  &c.  Manuel  fyfiématique  de 
chimie ;  par  M.  G  RE  N.  A  Halle,  de 
V imprimerie  des  orphelins  ;  &  fe  trouve 
à  Strasbourg ,  dans  la  librairie  acadé¬ 
mique ,  1787;  in-8°.  de  G84  pages: 
première  partie. 

3 1.  M.  Gren ,  profefïeur  de  chimie,  a  compofé 
ce  manuel  en  faveur  de  fes  élèves  ;  il  a  pris 
pour  modèle  le  traité  de  feu  M.  Erxkhen.  On 
y  trouve  les  nouvelles  découvertes,  &  beaucoup 
d'articles  neufs  qui  appartiennent  exclufivement 
&  M»  G  rem 


Economie, 


37  r 


Bibliothèque  phyfico- économique  9  injlrii - 
6*  amujante  9  année  ij88 ,  ou  fe- 
ptieme  année ,  contenant  des  Mémoires 9 
Obfervations-pratiques  fur  f  économie 
rurale  ;  —  les  nouvelles  découvertes  les 
plus  mtérefj antes  dans  les  arts  utiles  & 
agréables  ;  —la  defcription  &  la  figure 
des  nouvelles  machines ,  &  injlrumens 
quon  y  doit  employer ,  d'apres  les  ex¬ 
périences  de  leurs  auteurs  ;  des  recettes 
pratiques  ,  procédés  ,  médicamens  nou¬ 
veaux  externes  ou  internes ,  qui  font 
relatifs  aux  hommes  &  aux  animaux  ; 
—  les  moyens  d'arrêter  les  incendies  & 
autres  événemens  provenans  des  vices 
&  de  l  altération  de  Pair; — de  nouvelles 
vues  fur  plujieurs  points  dé  économie 
domeftique ,  &  en  général  fur  tous  Us 
objets  dé  utilité  &  dé  agrément  dans  la 
vie  civile  &  privée  9  &c.  &c.  On  y  a 
joint  des  notes  que  l’on  a  cru  nécef- 
faires  à  plufieurs  articles  :  deux  volu¬ 
mes  in-i2î  avec  des  planches  en  taille- 
douce .  A  Paris  ycher{  Buiffon,  libraire , 

Qvj 


I 
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hôtel  de  Mcfgrigny ,  rue  des  Poitevins ÿ 
«°e  /j.  Prix  j  liv.  chaque  vol.  relié , 
&  franc  de  port  par  la  pofite  ;  2.  liv . 
12  fi.  broché . 

3  3 »  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  des, 
deux  précédens  volumes,  dans  notre  journal,, 
tom.  Ixx.  p a g  553. 


An  îlîufîration  of  the  fexual  fyflem  of 
L  I  N  N  Æ  U  S  :  Le  fy fie  me  fie  xitel  de 
.Linné  êcldirci-  ;  par  M,  J  NA  N  Mil¬ 
le  R  .  A  Strasbourg ,  dans  la  librairie: 
academique  y  1787;  in  -  8°..  avec  10  y 
e  (lampes. 

34.  M.  Jean  Miller ,  angîois ,  doc-feu  r  e.n  méde¬ 
cine,  ancien  direéieur  du  jardin  botanique  de  Glo- 
cefter ,  ami  du  chevalier  de  Linné ,  fils  du  cé¬ 
lèbre  Philippe  Miller ,  auteur  du  Diéfionnaire- 
des  jardiniers ,  commença  à  publier  par  cahiers, 
en  177^  ,  ces  édaircifïemens  fur  le  iÿflême  de- 
Linné;  l’édition  fut  achevée  en  177 9.. 

Cet  ouvrage  contient  une  fuite  de  deffins» 
trèc-foignés  de  toutes  les  plantes  indigènes,  de  la 
Chan de-JJ r  etagne ,  &  des  plantes  exotiques  qu’on 
7  a  traoj portées  &.  cultivées  avec  luccès.  Elles, 
font  toutes  rangées  fuivant  l’ordre  établi  par¬ 
le  célèbre  boranifle  Suédois,.  Le  but  de  M.  feam 
MiMzr  fut  de  procurer  des  fèeours  aux  jeunes, 

*  de  donner  la.  facilité  de  fe  gaffer  dei 
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jardin,  &  de  cultiver  la  fcience  des  plantes 
dans  le  temps  &  dans  la  faifon  même  où  la 
neige  &  les  frimats  empêchent  de  faire  des  re* 
cherches.  Aux  deffins  des  planches  faites  par 
M,  Jean  Miller  lui  -  même ,  font  joints  leurs 
noms  anglois  &  latins.  Cet  ouvrage,  qui  a  ob-  , 
tenu  une  approbation  didinguée  du  chevalier  de 
Linné ,  a  eu  depuis  une  autre  édition  en  latin. 

La  cherté  des  livres  anglois  a  donné  Pidée 
de  le  réimprimer,  afin  que  tous  les  amateurs 
puifTent  jouir  de  ce  chef-d’œuvre.  Un  hafard 
heureux  pour  cette  entreprife  ,  a  fait  connoître 
un  artifte  ,  élève  du  fameux  Ryland ,  qui  fait 
parfaitement  imiter  les  gravures  angloifes ,  ce 
dont  il  fera  facile  de  fe  convaincre  par  la  corn- 
paraifon.  Jead- Jacques  Roujjeau  connoifToit  & 
edimoit  fmgullèrement  ce  recueil. 

Le  texte  ainfi  que  les  edampes  font  impri¬ 
més  fur  de  très-beau  papier.  Le  prix  de  la  fou- 
lcription  ed  de  quinze  livres  ;  prix  très-modi¬ 
que,  attendu  que  cet  ouvrage  eft  compofé  de 
cent  fept  edampes. 

On  a  cru  devoir  enluminer  un  certain  nom¬ 
bre  de  planches  pour  les  amateurs  ;  on  ne  fauroit 
encore  en  fixer  le  prix* 

Ejjai  fur  F  hi foire  naturelle  des  frai  fers  y 
par  M,.  Duchesne»  A  Paris  )  1787;. 
Z/2-/2  de  4  (T  page 

35.  M.  Duché  fie ,  élève  du  célèbre  Bernard 
de  JuJjjcu ,  donna  en  1766  Phidoire  naturelle 
des  fradiers.  Perfonne  n’étoit  plus  en  état  que 
lai  de  faire  Larticle  fraijier  pour  ^Encyclopédie; 
méthodiqtie  dans  laquelle  il  doit  être  inféré. 
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La  fraife ,  ce  fruit  délicieux  &  fi  recherché 
parmi  nous ,  n’eft  pas  connue  dans  le  levant  , 
&.  les  Arabes  n’ont  point  de  nom  pour  l’ex¬ 
primer.  Le  Diarberker  en  eff  également  dé¬ 
pourvu.  Louis  XV  aimoit  fingulièrement  les 
fraifes.  Ses  jardiniers  lui  en  procuroient  toute 
l’année.  Ce  fruit  ,  defcendu  des  différentes 
Alpes ,  eff  devenu  commun  dans  nos  bois , 
d’ou  on  l’a  tranfplanté  dans  nos  jardins.  11 
a  paffé  jufqu’en  Amérique.  La  culture  ,  & 
plus  encore  l’influence  des  climats  ,  ont  fait 
naître  les  différentes  variétés  &  les  différentes 
races  de  fraifiers  qui  exiffent.  Il  nous  man- 
quoit  une  hiffoire  naturelle  qui  les  fît  connoître 
plus  fpécialement,  <k  c’eff  ce  que  M.  Duchefne 
a  parfaitement  exécuté.  Sur  la  fimple  ouver¬ 
ture  que  l’auteur  en  fit  au  célèbre  chevalier  de 
Linné ,  voici  la  réponfe  qu’il  en  a  reçue.  Sa 
lettre  eff  en  date  du  24  leptembre  1765  ,  & 
écrite  en  latin.  «  En  compofant  l’hiftoire  des 
fraifiers,  vous  ferez  ce  que  je  fouhaite  depuis 
long-temps  de  tous  les  botaniffes ,  favoir  ,  que 
chacun  d’eux  choiffffe  une  plante  particulière 
pour  l’objet  de  fon  travail ,  &  s’attache  à  la 
bien  connoître.  Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  que 
la  botanique  pourroit  parvenir ,  en  peu  de  temps  P 
au  plus  haut  degré  de  perfeéffon  ». 

Dans  cet  Effai ,  M.  Duchefne  confidère  d’a¬ 
bord  les  fraifiers  en  général ,  paffe  à  l’examen 
de  chaque  race  &  de  chaque  variété  ^  décrit 
leurs  différences ,  fait  leur  hiffoire  en  particu¬ 
lier  :  il  en  diftingue  vingt-fept  efpèces  ou 
plutôt  variétés.  Après  cette  partie  botanique, 
M.  Duchefne  traite  de  tout  ce  qui  regarde  les 
fraifiers.  La  partie  de  la  culture  vaut  un  traité 
~ompiet  ;  il  y  eff  queftion  de  la  manière  d’é- 
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lever  les  fraifiers  de  graines,  &  de  celle  de  les 
cultiver,  fuivant  l’ufage  &  les  principes  des 
plus  habiles  jardiniers.  Il  fait  auffi  l’énumération 
des  principales  propriétés  médicales  des  fraifes» 


SÎ perçus  fur  les  atterrijfemens  de  la  Midi • 
terranle  dans  le  bas  Languedoc  ,  & 
application  d'une  nouvelle  méthode  li - 
tkologique  aux  diverfes  pierres  qu  on  y 
rencontre  ;  par  M.  DoRTHES  ,  ij8y. 
In- 8°.  de  40  pag. 

3  6.  Selon  les  obfervations  de  M.  Dorthes , 
les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  celles  du  bas  Lan¬ 
guedoc  font  les  plus  fujettes  aux  atterriffemens  ; 
c’eft  pourquoi  les  ports  y  ont  toujours  été  ra¬ 
res  ,  parce  qu’ils  fe  trouvent  bientôt  comblés 
par  les  courans,  qui  jettent  dans  cette  dire&ion 
les  fables  &  les  cailloux  du  Rhône  &  autres  ri¬ 
vières.  On  trouve  de  ces  amas  de  fable  &  de 
cailloux  bien  au-delà  du  Languedoc  ,  en  remon¬ 
tant  au-defïus  d’Avignon  &  d’Orange.  Dans 
fon  mouvement  ordinaire ,  la  mer  ne  dépofe 
far  ces  bords  que  des  fables  ;  dans  une  agita¬ 
tion  plus  forte  ,  ce  font  des  fables,  des  graviers, 
des  coquilles  poulies  plus  loin  ;  dans  les  tem¬ 
pêtes,  elle  vomit  avec  ceux-ci  des  cailloux 
qu’elle  amoncèle  à  une  hauteur  &  à  une  di* 
fiance  beaucoup  plus  confidérabtes  ;  de  forte 
que  les  entalfemens  de  cailloutages  qui  R*1* 
dans  les  Dunes,  peuvent  être  regardés  co*ime 
l’élévation  à  laquelle  atteignent  les  va5aes  de 
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la  mer  dans  les  plus  gros  temps.  Cette  pro- 
grefiion  doit  former  fur  le  rivage  une  pente 
dont  la  furface  ell  fans  celle  recouverte  de  nou¬ 
veaux  matériaux:  ainfi  la  mer,  fans  rien  perdre 
de  fon  niveau  ordinaire  ,  fe  chafie  elle-même 
de  les  anciennes  pofTeiîions.  Si  fur  cette  plage 
on  trouve  des  lieux  plus  élevés ,  ce  ne  font  que 
de  petits  tas  de  fables  très-fins  amenés  par  le 
vent  y  &  fur  lefquels  on  ne  rencontre  pas  la 
moindre  pierre. 

M.  I  orthes  fait  mention  des  méthodes  dont 
on  fe  fert  pour  reconnoitre  les  pierres  ;  il  eftime 
celle  de  M.  Daubenton  comme  la.  meilleure.  11 
l’adopte,  l’etend,  &  en  conftruitun  fyffème  fof- 
filiologique ,  qu’il  divrfç  en  huit  claffes.  Cet 
écrit  eil  terminé  par  une  nomenclature  métho¬ 
dique  des  pierres  contenues  dans  les  atternïFe- 
mens  du  bas  Languedoc. 


Colledho  opufculorum  feledorum  ad 
medicinam  forenfem  fpeâantium  : 
Collection  d*  o puf  eûtes  choifis  ,  concer¬ 
nant  la  médecine  legale  3  publiée  par  h 
docteur  JeAN-ChrET.  TraUGOTT 
SCHLEGEL ,  médecin  â  Langen-Sal^a  7 
deuxième-  volume .  A  Leipjick  ,  che ç 
Schneider  ;  &  je  trouve  ci  Strasbourg , 
Cli:i  Arnaud  Kœnig,  1787.  Petit  in-8°» 
de  28 a  pag . 

S7*  Il  j  a  deux  ans  que  M»  Schlegd  pu*- 
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b'ia  le  premier  volume  de  cette  collection  (a7). 
L’accueil  favorable  qu’il  a  reçu  du  public ,  l’en¬ 
gage  à  donner  aujourd’hui  le  fécond ,  &  il  ef- 
père  qu’il  fera  encouragé  à  completter  l’ouvrage. 
En  conféquence  ,  il  invite  ceux  qui  auraient 
quelque  pièce  propre  à  entrer  dans  ce  recueil, 
de  vouloir  bien  lui  en  faire  part. 

Ce  volume  contient  fix  differtations. 

La  première  regarde  le  part  après  treize  mois 
de  geliation  ,  comme  légitime  ;  &  M.  Heijler 
y  prouve  qu’on  ne  peut  affigner,  en  général, 
aucun  terme  certain  à  l’accouchement. 

Cette  dilTertatlon  a  été  publiée  à  Helmdadt , 
en  1753. 

La  fécondé  traite  de  l’accouchement  tardif,, 
regardé  comme  fort  douteux  ;  par  M.  Vogel , 
à  Gottingue,  1-767. 

L’on  démontre  dans  la  troificme  qu’il  faut  con- 
fulter  les  médecins  fur  les  gens  accufés  de  folie 
6c  de  manie  ;  par  Jean-Zacharie  Platner  ,  à  Leip- 
fick,  1740. 

La  quatrième  efl  fur  les  plaies  de  la  rate, 
confidérées  comme  mortelles;  par  Jean-Ckri - 
fiophe  Pohl 3  à  Leipfick ,  1772. 

La  cinquième  traite  de  la  léthalité  des  blefiures 
de  l’eftomac  ;  par  Philippe- Conrad  Fabricius ,  pu¬ 
bliée  à  Helmftadt ,  en  1751. 

La  fixièmz  a  pour  objet  la  question  à  laquelle 
on  foumet  les  accufés  &  les  coupables;  par 
Pierre-Emmanuel  Hartmann  ,  à  Helmftadt,  1762» 

Toutes  ces  differtations  ,  quoique  très-inté- 
reffantes  ,  étotent  rares  &  peu  connues. 


(a)  Voye\  (e  ivm,  Ixiv,  de  ce  Journal  4^1* 


yj%  Jurisprudence  médic. 

On  doit  favoir  gré  à  M.  Schlegel  d’en 
avoir  publié  une  nouvelle  édition,  où  réunies 
enfemble  ,  elles  ne  font  plus  fi  expofées  à 
l’oubli. 

Ce  volume  eft  dédié  à  M.  Edouard  Sandifort9 
célèbre  profeffeur  d’anatomie  de  l’univerfité  de 
Leyde. 


SeJNCE  &  Prix  de  l 'Académie  des 
fciences ,  arts  &  belles-lettres  d' Orléans. 

L’Académie  tint  fon  afTembîée  publique  le  1 1 
décembre  1787.  Le  Secrétaire  a  terminé  la  féance 
par  ia  leéiure  de  ce  programme. 

«  L  Académie  ,  dans  fon  afTembîée  publique 
du  17  mai  1785  ,  avoitpropofé  pour  fujetd’un 
prix  de  400  livres  ,  qu’elle  devoit  décerner  au¬ 
jourd’hui ,  les  queftions  fuivantes  :  A  quelle 

caufe  doit-on  attribuer  le  mauvais  goût  que  les  ton¬ 
neaux  font  quelquefois  contrarier  au  vin ,  &  qui 
e(l  généralement  connu  fous  le  nom  de  Goût  de 
fut  ?  2°.  Le  bois  ne  Jubit-il  V altération  qui  oc - 
cajlonne  ce  goût ,  qu  après  avoir  été  coupé ,  ou  la 
sève  en  émit-elle  ajfettée  lorf qu'il  étoit  fur  pied? 
3 Q-  quels  fignes  peut-on  reconnaître  les  bois 
dont  les  fucs  ont  foujfert  cette  altération  ?  40. 
Quels  font  les  moyens  de  corriger ,  ou  de  faire  per¬ 
dre  au  vin  le  goût  déf agréable  que  le  fût  lui  a  com¬ 
muniqué  ?  Le  concours  a  été  fort  nombreux  ; 
mais  c  ell  a  regret  que  parmi  la  multitude  de 
mémoires  que  l’Académie  a  reçus  ,  elle  s’efl 
vue  dans  1  impoffibilité  d’en  couronner  aucun. 
Les  auteurs }  ou  n’ont  traité  qu’une  partie  des 
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«[lierions ,  ou  les  ont  difcutées  d’une  manière 
vague  &  incomplète.  » 

u  Les  uns  ont  attribué  le  goût  de  fût  à  une 
prétendue  altération  que  le  bois  contrarie  fur 
pied  par  le  voifinage  des  fourmillières.  Cepen¬ 
dant  M.  Duhamel  a  fait  conftruire  avec  un  pa- 
reil  bois  des  tonneaux  qui  n’ont  donné  aucun 
mauvais  goût  au  vin  qu’on  y  a  mis.  D’un  au¬ 
tre  côté  ,  les  commiiïaires  de  l’Académie  ont 
laifïe  infufer  des  fourmis  dans  du  vin  ;  mais  la 
faveur  de  l’acide  formicin  qu’elles  lui  ont  com¬ 
muniquée  ,  n’avoit  aucun  rapport  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  Goût  de  fût.  Les  autres  ont  tout-à-fait 
méconnu  la  queftion.  Ils  ont  donné  au  goût  de 
fût  ,  qui  a  fon  caraélère  propre,  diverfes  cau- 
ies  dont  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  les  effets 
foient  toujours  précisément  les  mêmes.  L’Aca¬ 
démie  croit  néanmoins  devoir  citer  honorable¬ 
ment  deux  mémoires  qui ,  par  les  obfervations 
neuves  &  intéreffantes  qu’ils  renferment^  mé¬ 
ritent  cette  diflinélion.  Le  premier,  cotén0.  6  s 
a  pour  épigraphe  ce  vers  des  Géorgiques  :  Fé¬ 
lix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas ,  &  com¬ 
mence  par  ces  mots  ,  qui  le  diftinguent  d’une 
antre  pièce ,  portant  la  même  épigraphe  :  Le 
problème  que  propofe  la  Société  royale  d'Orléans, 
&c.  L’auteur  explique  en  chimiife  très-inflruit 
la  caufe  du  mauvais  goût  que  contraéfe  le  vin 
renfermé  dans  les  vaiffeaux  mal  foignés  ,  ou 
expofés  à  l’humidité  &  aux  gaz  infeêls  qui 
régnent  dans  certaines  caves ,  ou  dans  des  cel¬ 
liers  ;  mais  il  ne  reconnoît  d’autre  goût  de  fût 
que  celui  qui  peut  réfulter  de  ces  circonflances  ; 
&  il  en  conclut  trop  légèrement  que  ce  genre 
d’infeélion  ne  peut  être  attribué  à  l’altération 
de  la  sève,  tandis  que  l’arbre  étoit  fur  pied, 
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parce  qu'on  n  a  pas  d’exemple  qu aucune  efpèce 
de  pièce  neuve  ait  été  fujette  à  cet  inconvénient . 
L’autre  Mémoire  eft  coté  n°.  13,  &  porte  pour 
épigraphe  ces  mots  de  Sénèque  :  Major  ijla  hcz- 
reditas  à  me  ad po fieras  tranfeat.  L’auteur  y  déve¬ 
loppe  des  connoifîances  très- étendues  fur  les 
principes  bonftituans ,  &  fur  l’altération  du  vin 
&  de  la  lie ,  fur  la  nature  de  la  sève  ,  &  fur 
les  divers  changement  qu’elle  efl  fufceptible 
d’éprouver  ;  mais  fi  partout  il  fe  montre  pro¬ 
fond  ,  &  très-verfé  dans  les  théories  moder¬ 
nes  j  on  peut  lui  reprocher  d’avoir  abufé  de  fon 
lavoir,  en  differtant  -plus  qu’il  n’étoit  nécef- 
faire  ,  fur  des  matières  déjà  connues,  &  qui  ne 
tenoient  pas  immédiatement  à  fon  fujet.  Cette 
prolixité  a  entraîné  de  la  difFufion  ;  elle  a  nui 
à  la  méthode  de  l’ouvrage,  &  en  rend  la  le- 
éhire  pénible.  L’auteur  reconnoît  pour  caufedu 
goût  de  fût  la  putréfaélion  qui  s’établit  dans 
la  partie  glutineufe  de  la  lie ,  &  dans  les  parties 
extractives  du  bois  ;  il  pofe  en  fait,  ainfî  que 
Fauteur  du  Mémoire  précédent ,  qu  il  n  cfi  point 
de  tonneau  neuf  qui  ait  le  goût  de  fût.  L’Acadé¬ 
mie,  en  propofant  les  mêmes  queditms  pour 
fujet  du  prix  de  400  livres,  qu’elle  décernera  à 
la  fin  de  l’année  1789,  invite  particulièrement 
ces  deux  auteurs  à .  s’en  occuper  de  nouveau  ; 
mais  elle  a  foin  de  les  prévenir  que  le  goût 
de  lût  dont  elle  cherche  à  découvrir  l’origine , 
&  tel  qu’il  efl  connu  dans  la  province ,  efi  oc - 
cafionnê  par  les  tonneaux  neufs  ;  que  ce  ’X  qui 
en  font  a  de  été  s ,  le  communiquent  au  vin  pref- 
qvf  ’auffi-tôt  qu’il  y  a  été  rnis ,  &  que  pour  cette 
raiion  les  tonneliers  de  l’Orléanois  font  garants 
jufqu’à  la  famt  Martin  ,  &  dans  des  années  tar¬ 
dives  jufqu’à  la  faint  André  ?  des  vins  qui  fe 
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trouvent  avoir  contraéfé  ce  goût  dans  les  vaif- 
feaux  -qu’ils  ont  fournis.  n 

a  L’Académie  a  déjà  annoncé  qu’elle  propo- 
foit  pour  fujet  du  prix  de  400  livres  qu’elle  di- 
ftribuera  à  la  fin  de  l’année  1788  ,  cette  que- 
Lion  :  Quel  a  été  l’état  des  arts  &  du  ■  commerce 
dans  l’ Orléanais,  depuis  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  jufqu  à  Henri  ÎV  ? 

Quelles  ont  été  les  caufes  de  leurs  progrès  ou 
de  leur  décadence  depuis  cette  époque  jufqu  à  nos 
jours  ,  &  quels  feront  les  moyens  de  les  porter  au 
degré  d’étendue  &  de  perfection  dont  ils  font  fuf 
ceptikles  ? 

Elle  accordera,  à  la  même  époque,  un  fé¬ 
cond  prix  de  800  livres  à  celui  qui  déterminera, 
par  des  expériences  précifes  &dire£ies,  i°.  Si 
l'eau  efl  une  fub fiance  compofée  ,  ou  fi  elle  efl 
une  matière  fimple  &  élémentaire  ;  20.  Si  celle 
que  l’on  obtient  par  la  combufion  du  gaq_  inflam¬ 
mable  avec  l’air  vital  ,  efl  produite  dans  l’aéle 
même  de  cette  combuflioh ,  ou  fi  elle  tien  efl  que 
dégagée ,  c’ efl- à- dire ,  fl  réellement  elle  provient 
de  la  combinaiflon  de  l’air  vital ,  ou  de  fa  bafe 
avec  l’air  inflammable  ,  ou  fi  cet  air  vital  &  tous 
les  fluides  élafliques  ne  font  pas  eux-mêmes  une 
modification  de  l'eau  ,  opérée  par  fa  combinaifon 
avec  la  matière  du  feu  ,  de  la  lumière  ou  de  la 
chaleur. r> 


a  Toutes  perfonnes,  excepté  les  académi¬ 
ciens  réndans ,  feront  admifes  au  concours.  Les 
Mémoires,  écrits  en  françois  ou  en  latin,  fe¬ 
ront  adreffés  francs  de  port  ,  ou  fous  le  couvert 
de  M.  l’Intendant  de  la  généralité  d’Orléans  , 
au  fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie  ,  avant 
le  premier  juin  de  chaque  année  où  les  prix  fe¬ 
ront  diflribués.  Les  auteurs  ne  fe  feront  con- 
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noître  ni  directement  ,  ni  indireétement.  Ils 
joindront  à  leurs  ouvrages  ,  écrits  lifiblement , 
un  billet  cacheté  qui  contiendra  leur  nom  &  leur 
demeure.  Ils  mettront  à  la  tête  du  Mémoire 
une  devife  ou  épigraphe  qui  fera  répétée  dans 
le  billet,  &  à  fa  fufcription. î> 
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OBSERVATIONS 


FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  3. 

Topographie  de  la  ville  &  de  t hôpital  dt 
Bourbourg ;  par  M.  TavernieRj 
médecin  de  V hôpital  de  cette  ville , 

Bourbourg  eft  une  petite  ville  de 
la  Flandre ,  fituée  au  dix-neuvième  degré 
42  '  de  longitude ,  &  au  cinquantième 
44  '  de  latitude ,  à  cinq  lieues  de  Saint- 
Tome  LXXIV.  NR 
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Orner,  trois  &  demie  de  Dunkerque  & 
de  Bergues,  &  à  une  lieue  de  Grave¬ 
lines  Ôc  de  la  mer.  Elle  le  trouve  au 
milieu  d’un  pays  plat,  entrecoupé  de 
petits  fofiés  qui  correfpondent  prefque 
tous  les  uns  aux  autres,  &  communi¬ 
quent  à  cinq  grands  canaux  qui  déchar- 

fjent  leurs  eaux  dans  la  mer,  à  Grave- 
ines  &  à  Dunkerque. 

Tout  ce  pays  n’étoit  anciennement 
qu’un  grand  marais,  qu’on  a  rendu  pro¬ 
pre  à  la  culture ,  en  y  creufant  des  ca¬ 
naux  qui  reçoivent  les  eaux  fuperflues, 
&  les  conduifent  vers  la  partie  la  plus 
déclive  ;  mais  comme  la  pente  elt  infen- 
Bble ,  l’écoulement  des  eaux  fe  fait  len¬ 
tement  ,  &  ne  pourroit  avoir  lieu  fi  l’on 
n’ouvroit  dans  les  marées  baffes  les  éclu- 
fes  de  Gravelines  &  de  Dunkerque.  Ces 
éclufes  font  d’autant  plus  néceffaires, 
que  les  canaux  de  la  plaine  de  Bour- 
bourg  reçoivent  une  grande  quantité 
d’eau  qui  vient  des  montagnes  de  l’Ar¬ 
tois. 

L’entretien  des  canaux,  des  digues  & 
du  lit  de  la  rivière  d’Aa ,  qui  traverfe  ce 
pays  dans  une  étendue  de  quatre  à  cinq 
lieues,  elf  un  objet  de  la  plus  grande 
importance  ;  il  tient  non-feulement  à  1$ 
çonfervation  des  biens  de  la  terre ,  mais 
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à  celle  de  la  vie  des  habitans  :  auffi  l’ad" 
minillration  y  veille-t-elle  avec  la  plu* 
grande  attention ,  fur-tout  depuis  une  ru¬ 
pture  qui  s’ed  faite  au  mois  de  novem¬ 
bre  1779,  à  la  digue  du  canal  qui  con¬ 
duit  à  Calais  les  eaux  de  la  rivière  d’Aa, 
un  peu  audeffousde  Ton  embranchement. 
L’irruption  de  l’eau  a  été  d’autant  plus 
violente,  que  le  terrain  eft  au-defîbus  du 
niveau  des  eaux  du  canal  ;  St  malgré  tous 
les  efForcs  que  l’on  a  faits  pour  réparer 
promptement  ce  dommage ,  on  n’a  pu 
y  parvenir  qu’au  bout  de  quatre  mois. 

Le  pays  efl  féparé  de  la  mer,  qui  eÆ 
au  nord,  par  des  dunes  ou  bancs  de  fable 
continus  depuis  Dunkerque  jufqu’à  Gra¬ 
velines,  &  de  Gravelines  à  Calais ,  dans 
une  étendue  de  huit  lieues.  Ces  dunes, 
formées  par  le  dépôt  accumulé  des  fables 
êt  des  coquillages ,  demandent  un  grand 
entretien,  fans  lequel  elles  feroient  infuf- 
fifantes  pour  s’oppo'ér  à  l’effort  des  eaux 
de  la  mer,  dans  le  temps  des  équinoxes. 
Au  fud  de  cette  partie  de  la  Flandre  ma¬ 
ritime  ,  eft  une  chaîne  de  montagnes  qui, 
commençant  à  deux  lieues  &  demie  de  la 
ville  ,  s’approchent  infenfiblement  de*la 
mer,  en  déclinant  vers  le  couchant,  &  y 
aboutirent  au  delà  de  Calais.  Vers  le  le¬ 
vant,  çcs  montagnes  confervent  toujours 
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leur  même  direction,  &  rien  n’interrompt 
îa  communication  de  la  Flandre  françoife 
maritime  avec  la  Flandre  autrichienne» 

Le  fol,  dans  un  efpace  de  cinq  à  fix 
lieues  en  tout  fens,  eft  une  terre  légère 
plus  ou  moins  fablonneufe,  qui  a  d’au¬ 
tant  plus  de  confifiance,  qu’elle  s’éloigne 
davantage  de  la  mer.  Dans  les  environs 
de  Gravelines ,  ce  fable  ett.  propre  à  for¬ 
mer  des  briques  blanches  dont  on  fe  fert 
pour  la  confiruâion ,  &  l’on  y  a  établi 
une  fabrique  ,  qui  eft  a  fiez  confidérable 
pour  occuper,  pendant  quatre  mois  de 
l’année,  quatre  cents  ouvriers  quiviem 
nent  de  P  Artois  pour  fe  livrer  à  ce  genre 
de  travail. 

En  creufant  le  terrain  à  trois,  quatre 
ou  cinq  pieds  de  profondeur ,  on  ne  ren¬ 
contre  plus  qu’un  fable  mêlé  de  coquil¬ 
les  de  mer  ;  ce  qui  prouve  que  les  eaux 
couvroient  autrefois  toute  cette  plaine, 
qu’on  ne  peut  pas  fouiller  au-delà  de 
fept  à  huit  pieds.. 

On  ne  trouve  ainfi  dans  les  environs 
de  Bourbourg  ni  plaine  ,  ni  fource.  Les 
endroits  d’où  l’on  a  tiré  la  terre  dont  on 
fe  fert  pour  faire  la  brique,  forment  des 
foffés  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  profon¬ 
deur,  d’une  largeur  plus  ou  moins  gran¬ 
de,  félon  la  veine  de  terre  qui  fournit  la 
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matière.  Ces  fo(fés  fe  remplirent  d’eaux 
Gagnantes  qui  ne  fe  renouvellent  que 
par  les  eaux  de  pluies  :  dans  les  grandes 
îécherefTes ,  il  n’y  relie  que  la  vafe  & 
des  matières  végétales  &  animales  qui 
s’y  pourriffent  &  s’y  dessèchent;  ce  font 
autant  de  foyers  d’exhalaifons  malfaifan- 
tes  &  dangereufes  pour  les  hommes  & 
les  animaux  qui  y  font  expofés.  Si  l’on 
ajoute  à  ces  exhaîailons,  celles  des  foffés 
les  plus  éloignés  des  grands  canaux,  dans 
lefquels  l’écoulement  e'ft  prefque  infen- 
fible  ,  on  ne  fera  plus  étonné  des  maladies 
auxquelles  font  fujets  les  habitans  d@ 
cette  contrée* 

Cette  plaine  marécageufe  n’a  d’au¬ 
tres  forêts  que  celles  qui  couvrent  les 
montagnes  ou  les  coteaux  qui  la  bornent 
a  deux  lieues  &  demie  au  midi  de  la  ville 
de  Bourbourg.  Les  bords  des  canaux 
font  plantés  en  faules;  ces  bois  tendres 
font  les  feuls  qui  croiffent  dans  ce  terrain 
humide ,  &  ils  n’y  réuflrffent  même  pas, 
s’ils  ne  font  à  l’abri  des  vents  de  mer. 
Dans  les  endroits  qui  leur  font  le  plus 
favorables ,  ces  arbres  ne  fauroient  y 
grofiir ,  ni  y  jeter  des  racines  profondes* 
Quand  ces  racines  font  parvenues  juf- 
qu’au  fable,  elles  ne  reçoivent  plus  un 
fuc  fuffifant  ;  la  tige  languit  alors  ,  & 

11J 
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fouvent  un  ouragan  ébranle  &  renverfe 
l’arbre.  Les  grains  qu’on  recueille  le  plus 
communément  dans  les  environs  de 
Bourbourg  &  de  Gravelines ,  font  le  fro¬ 
ment  ,  l’orge  ou  fucclon ,  les  fèves  de 
marais  &c  l’avoine.  Tous  les  grains  y 
viennent  avec  abondance  ,  &  leur  tige 
eft  forte  ;  la  couleur  du  froment  fembie 
participer  de  la  nature  du  terrain,  St  fon 
écorce  eft  beaucoup  moins  rouffe  que 
dans  les  pays  où  la  terre  ell  plus  franche. 
Les  autres  grams  ne  préfentent  pas  une 
différence  fenfible.  On  ne  connoît  au¬ 
cune  espèce  de  maladie  pour  le  blé  9  ainfî 
que  pour  les  autres  fublfances  céréales. 
Le  terrain  n’elf  pas  également  propre 
aux  légumes.  Les  falades ,  telles  que  les 
laitues  6t  les  différentes  efpèces  d’endi¬ 
ve  ;  les  racines  pivotantes,  telles  que  les 
panais  ou  la  berte-rave  ;  les  bulbeufes , 
telles  que  les  oignons ,  y  font  d’aiTez 
bonne  qualité  :  les  afperges  fur-tout  y 
font  excellentes  ;  mais  les  légumes  qui 
viennent  fur  tige  n’y  réuiïiffent  pas  ,  & 
ceux  que  l’on  cultive  le  plus  mfructueu- 
fement  font  les  petits  pois,  qui  font  brû¬ 
lés  fur  pied. 

Les  plantes  médicinales  qui  croiffent 
fans  culture  font  très-fortes,  &  en  afîez 
grand  nombre.  Je  me  bornerai  à  nommer 
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les  plus  communes ,  telles  que  le  tufïi- 
îage  9  le  iinapi ,  le  coquelicot ,  le  pied 
d’alouette  &>le  laitron  dans  les  champs , 
la  mauve*  le  piffenlit,  la  patience,  la  ta- 
naifie ,  l’armoife ,  l’argentine  ,  le  lierre 
terreftre ,  &  le  plantain  dans  les  jardins  & 
dans  les  pâturages ,  le  féneçon,  la  bruyè¬ 
re  ,  le  liferon ,  i’ortîe  ,  ie  tithymale  dans 
les  chemins,  &c. 

Les  pâturages  font  très-gras;  les  be- 
ftiaux  y  font  forts  :  on  y  engraiffe  des 
bœufs  &  des  vaches  en  plus  grande  quan¬ 
tité  qu’il  n’en  faut  pour  la  confomma- 
tion  du  pays ,  &  on  y  élève  de  beaux  pou¬ 
lains,  qui  font  recherchés  par  l’étranger. 

Le  commerce  des  beftiaux  eft  celui 
qui  efi  le  plus  avantageux  au  pays,  parce 
qu’il  eft  le  moins  fujet  aux  révolutions 
que  peut  oecalionner  l’intempérie  des 
faifons,  qui  détruit  fouvent  en  peu  de 
jours  toutes  les  efpérances  des  cultiva¬ 
teurs.  Il  n’efl  pas  rare  de  voir  s’élever  fur 
la  fin  d‘  avril ,  ou  dans  le  mois  de  mai , 
des  vents  du  nord  ,  accompagnés  de 
grêle  ou  de  neige ,  qui  font  d’autant  plus 
funefles  aux  grains  dont  la  terre  eft  cou¬ 
verte,  qu’ils  font  ordinairement  fuivis 
d’une  très-longue  féchereffe. 

Ces  vents  defféchans,  qui  flétriffent  le 
blé  lorfqu’il  efi  voifin  de  fa  maturité,  ne 
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lont  pas  le  feul  fléau  que  nous  ayons  â 
redouter.  Au  moment  de  la  récolte,  le 
laboureur  a  encore  de  la  peine  à  recueil¬ 
lir  &  à  mettre  en  fureté  le  grain  qu’il 
vient  de  couper.  Des  orages  multipliés 
amènent  des  pluies  fi  fréquentes ,  qu’il 
eil  fouvent  difficile  de  mettre  la  moifTon 
â  l’abri  des  altérations  que  l’humidité 
doit  lui  faire  éprouver. 

Depuis  Gravelines  jufqu’à  nos  mon¬ 
tagnes  ,  les  brouillards  ne  font  pas  com¬ 
muns,  fur-tout  en  été;  nous  en  éprou¬ 
vons  quelquefois  en  hiver ,  &  iis  font 
fort  épais  &  de  mauvaife  odeur.  En  été , 
on  voit  fouvent,  le  foir  &  le  matin ,  des 
vapeurs  blanches  s’élever  fur  la  furface 
de  la  terre ,  fur-tout  dans  les  prairies  ; 
mais  elles  font  encore  plus  fenfibles  & 
plus  épaîfTes  à  la  furface  des  eaux.  Le  la¬ 
boureur,  qui  laiffe  ordinairement  fes  be- 
ffiaux  nuit  &  jour  dans  les  pâturages ,  a 
foin  de  les  en  retirer  lorfqu’il  voit  ces 
vapeurs  fe  former. 

Les  chevaux  feuls  font  employés  a  uic 
travaux  de  l’agriculture.  On  les  fait  la¬ 
bourer  toute  la  journée  en  été  ,  fauf  trois 
ou  quatre  heures  de  repos  qu’on  leur 
accorde  dans  le  milieu  du  jour.  En  hiver, 
ils  travaillent  fans  relâche,  mais  ils  cefTent 
ou  trois  heures  avant  la  nuit  ;  ce 
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qui  permet  de  traiter  ainfl  ces  "animaux, 
c’efl  qu’ils  ne  font  point  fatigués  par  une 
culture  difficile,  parce  que  le  fol,  quoi¬ 
que  propre  à  fournir  de  gras  pâturages, 
y  eft  très  léger  :  au  refie,  il  efl  bon  d’ob- 
terver  qu’il  efl  peu  de  pays  où  ils  folent 
mieux  nourris,  &  ménagés  avec  plus  de 
foin. 

Les  oifeaux  les  plus  communs  dans 
ce  canton  font  les  vanneaux  en  tout 
temps,  les  pluviers  dorés  avant  l’hiver, 
'  les  cailles  pendant  tout  l’été  ,  enfuite 
les  canards  fauvages  *  les  beccafîines  & 
les  perdrix  ;  les  lièvres  y  feroient  très- 
communs,  fi  la  chaffe  n’en  détrxiifoit  pas 
un  grand  nombre. 

Pour  bien  juger  de  l’influence  du  cli¬ 
mat  de  la  Flandre  maritime ,  il  efl  im¬ 
portant  d’obferver  que  l’air  y  change 
plusieurs  fois  par  j6ur  de  température. 
Dans  la  belle  faifon  ,  le  lever  du  foleil 
&  une  partie  de  la  matinée,  font  éprou¬ 
ver  de  la  chaleur;  à  midi  le  froid  y  efî 
fouvent  exceiîif,  &  vers  le  foir,  la  chaleur 
fe  fait  reffentir  de  nouveau.  Ii  y  a  dans 
cette  fucceffian  de  phénomènes  météo¬ 
rologiques,  des  variations  qui  dépendent 
de^ia  marée  &  de  la  qualité  des  vents  9 
qui  changent  très  fréquemment  d’une 
manière  inattendue. 
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Ces  variations  fubitès  font  très-dan- 
g.ereufes,  fur-tout  pour  les  perfonnes  qui 
n’y  font  pas  accoutumées  :  aufîi  les  étran¬ 
gers  ne  fauroient-ils  trop  prendre  de  pré¬ 
cautions  pour  en  prévenir  les  pernicieux 
effets. 

Les  habitans  de  la  campagne  ne  con- 
noiffent  point  d’autre  eau  que  celle 
des  foliés  qui  entourent  leurs  habita¬ 
tions.  Dans  les  villes  on  fait  ufage  d’eau 
de  puits ,  de  citerne  &  d’eau  du  canal. 
L’eau  de  puits  eff  pefante,  dure*  &  ne 
diffout  pas  le  favon.  L’eau  du  canal  diff 
fout  le  favon ,  mais  elle  a  un  goût  fade 
&  défagréable.. 

Les  perfonnes  aifées  n’ont  pour  reff 
fource  que  l’eau  de  citerne;  mais  cette 
eau  n’eff  pas  fans  inconvénient,  parce 
que  dans  l’été  elle  eff:  fujette  à  fe  cor¬ 
rompre.  Quand  la  fechereffe  a  tari  les 
citernes  *  tout  le  monde  eff  forcé  de  re* 
courir  à  l’eau  du  canal  qui  coule  à  l’air 
libre,  &  qui,  quoique  peu  mobile,  ne 
peut  pourtant  pas  être  regardée  comme 
une  eau  ffagnante. 

L’eau  de  citerne  eff  la  feule  qu’on 
boive  crue  à  Bourbourg,  &  dans  les  villes 
voi  fines  elle  a  un  goût  de  fafran  qui 
eff  très-fenfible.  Quant  aux  eaux  de 
puits  ou  du  canal  *  on  ne  s’en  fert  pour 
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boifîon  qu’après  les  avoir  fait  bouillir. 
Cette  ébullition  fait  perdre  â  Feau  du 
canal  fa  faveur  fade  ;  mais  l’eau  des 
puits  conferve  toujours  un  goût  fauvage* 
C’eft  pour  corriger  la  mauvaife  qualité 
de  Feau  que  Fon  fait  ufage  du  thé'; 
ce  breuvage ,  dont  on  abufe  ,  a  d’autres 
inconvéniens  qui  influent  d’une  manière 
notable  fur  la  fanté. 

Pour  juger  de  l’impureté  de  Feau  du 
canal  ou  de  citerne ,  il  fuffît  de  jeter  un 
coup-d’œil  dans  l’intérieur  des  vafes  qui 
fervent  à  faire  le  thé  :  on  y  trouve  un 
dépôt  terreux,  dont  la  quantité  augmente 
chaque  jour,  quand  on  n’a  pas  foin  de 
l’enlever,  parce  que  cette  terre  n’efl  pas 
diffoluble  dans  Feau:  ce  dépôt  paroît  être 
un  mélange  de  fable  du  pays  avec  une 
terre  argiîeufe  que  les  eaux  charrient  &c 
apportent  de  i’Artois  où  elles  prennent 
leur  fource ,  ou  qui  font  détachés  des 
montagnes  par  les  orages. 

Les  habitans  de  la  Flandre  maritime 
ont  communément  le  tempérament  pi¬ 
tuiteux  &  phîegmatique.  Les  lignes  aux¬ 
quels  on  peut  le  reconnoître ,  font  la 
blancheur  blafarde  de  la  peau,  une  haute 
taille  ,  des  cheveux  blonds  ou  châtains  9 
un  embonpoint  plus  ou  moins  confldé- 
fable  parmi  les  gens  ailes,  peu  d’ardeur 
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au  travail  parmi  les  ouvriers,  une  grande 
indolence  dans  tout  ce  qui  ne  tient  pas 
de  fort  près  à  l’intérêt  perfonneî,  &  en 
général  beaucoup  de  modération  dans- 
toutes  les  allions. 

Le  Flamand  met  îe  plus  grand  farrg- 
froid  dans  toutes  Tes  démarches  :  il  eft 
prudent  à  l’excès  ;  il  réfléchit  long-temps 
avant  de  prendre  un  parti;  mais  quand 
il  s’efi  décidé,  il  eft  ferme  &  inébran¬ 
lable  dans  fa  réiolution  ;  il  elf  très-atta¬ 
ché  à  fes  anciens  ulages;  tout  ce  qu’ont 
fait  fes  ancêtres  efl:  facré  pour  lui;  il  fe 
fait  une  loi  de  ne  rien  changer  dans  l’hé¬ 
ritage  qui  lui  efl  échu,  &  de  donner  à 
fes  enfans  la  même  éducation  qu’il  a  re¬ 
çue.  Il  fe  plaît  à  embraffer  l’état  de  fes 
pères ,  à  parler  l’idiome  du  pays  ,  &  à 
vivre  avec  ceux  qui  ont  les  mœurs  an¬ 
tiques.  Peu  enclin  aux  plaiflrsde  l’amour,, 
il  refpe&e  fur-tout  les  liens  du  mariage  ; 

6  parmi  les  vertus  dont  les  Flamands 
peuvent  fe  glorifier ,  il  n’en  efl  point 
d’au fii  remarquable  que  la  fidelité  dans 
l’union  conjugale,  à  laquelle  ils  doivent 
la  nombreufe  population  qui  fait  la  pre¬ 
mière  richefie  de  cette  province. 

Les  Flamands  voient  arriver  les  évé- 
memens  fâcheux  avec  une  grande  tran¬ 
quillité  ;  mais  ce  phlegme  ri  efl  point 
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chez  eux  l’effet  de  Pinieniibilité  ;  il  eft  l© 
produit  de  la  réflexion,  qui  leur  a  appris 
à  le  conioler  d’un  malheur,  en  fongeant 
qu’il  auroit  pu  être  plus  grand.  L’atta¬ 
chement  qu'ont  les  Flamands  aux  an¬ 
ciennes'  habitudes,  ne  les  rend  pas  pro¬ 
pres  aux  arts  6c  aux  fciences ,  qu’ils  cul¬ 
tivent  peu  en  général 

Tout  le  monde  fait  qu’ils  font  régner 
dans  leurs  maliens  une  propreté  que  l’on 
s’eft  plu  à  peindre  comme  exceilive  & 
ridicule  ;  mais  cette  recherche  ferupu- 
leufe,  qui  leur  fait  mettre  tant  de  loin 
à  nettoyer  leurs  habitations ,  eft  moins 
la  preuve  d’un  efprit  minutieux  ,  que 
d’un  efprit  attentif  à  prévenir  tout  ce  qui 
pourroit  augmenter  l'influence  déjà  trop 
dangereufe  d’un  climat  humide  &  maré¬ 
cageux. 

La  nourriture  la  plus  commune  des  „ 
Flamands  efl  du  pain  de  froment,  dans 
lequel  on  laiife  la  majeure  partie  de  l’é¬ 
corce  ,  du  beurre  en  grande  quantité  r 
des  viandes-  de  toute  eipèce ,  des  légumes 
&  des  poiffons  d’eau  douce  &  de  mer. 
Chacun  de  ces  ali  me  ns  eft  d’une  excel¬ 
lente  qualité.  On  peut  fur-tout  vanter  le 
poiflfon  d’eau  de  mer  ;  celui  d’eau  douce 
n’eft  nas,  à  beaucoup  près,  aufli  bon, 
pau.e  qu’il  fent  toujours  la  vafe  dan* 
laquelle  il  a  été  pris. 
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La  boiffon  la  plus  ordinaire  de  la  Flan¬ 
dre  ed  la  bière,  qui  feroit  affez  bonne  fi 
quelques  braffeurs  ne  la  rendoient  pas 
malfaifante,  en  y  ajoutant  de  la  chaux  , 
ou  d’autres  ingrédiens  également  perni¬ 
cieux  ,  pour  lui  donner  une  plus  belle 
couleur  &  un  meilleur  goût,  fans  y  met¬ 
tre  la  quantité  de  grain  néceffaire ,  &  fixée 
par  la  police.  L’ufage  de  cette  boiffon 
ainfî  viciée  efî  très-dangereux ,  fur-tout 
pour  les  perfonnes  qui  n’y  font  pas  accou¬ 
tumées;  de  forte  que  dans  ce  pays,  d’ail¬ 
leurs  allez  favorifé  des  dons  de  la  nature, 
le  vin  ed  rare  &.  fort  cher ,  l’eau  mau- 
vaife,  &  la  bière  quelquefois  malfaifante. 

Malgré  la  rareté  du  vin ,  il  s’en  con-.,, 
fomme  une  quantité  eonfidérable  dans 
cette  ville  &  dans  les  environs  :  on  fe 
livre  même  avec  excès  à  la  boiffon  ;  6t 
l'opinion  publique  ed  fi  indulgente  fur 
cette  habitude  ,  que  les  mœurs  des  Fla¬ 
mands  ,  comparées  à  celles  des  autres 
provinces,  paroiffent,  à  cet  égard  ,  re¬ 
tardées  de  plus  d’un  fiècle. 

Les  Flamands,  quoique  portés,  par 
leur  genre  de  vie  &  par  le  climat,  à  la 
mélancolie,  ont  cependant  du  goût  pour 
les  fêtes.  Ces  fêtes,  établies  par  l’ancien 
gouvernement  efpagnol,  &  confacrées 
par  la  religion ,  font  accompagnées  de 
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aivertiiiemens  auxquels  une  tradition 
non  interrompue  donne  beaucoup  de 
valeur  aux  yeux  des  habitans  de  ce  pays. 

Prefque  toutes  les  maladies  qui  régnent 
dans  la  Flandre  maritime  ,  font  celles  qui 
viennent  à  ferofd  colluviz .  Telles  font  les 
hevres  intermittentes  de  différentes  ef- 
pèces,  qui  font  ordinairement  très-tena¬ 
ces,  &  fouvent  fuivies  d’infiltration  uni- 
ver  Telle.  L’œdême,  l’anafarque ,  Phydro- 
pifie,  la  cachexie  &  les  obfi rusions  opi¬ 
niâtres  y  font  la  fuite  de  ces  fièvres ,  qui 
font  prefque  toutes  automnales  ;  &  j’ai 
eu  occafion  de  remarquer  quelles  font 
moins  graves,  &  ont  des  fuites  moins 
facheufes  lorfque  la  chaleur  de  l’été  a 
été  tempérée. 

Après  les  étés  chauds  &  fecs,  il  règne 
fouvent  dans  la  Flandre  maritime  des  fiè¬ 
vres  éruptives  de  toute  efpèce ,  dont  les 
fuites  font  plus  ou  moins  funefies,  fui- 
vint  l’intenfité  des  caufes-  qui  ont  con¬ 
couru  à  leur  formation. 

Il  n’efî  pas  doutent  que  ces  mala¬ 
dies  ,  qui  fe  renouvellent  conflamment 
à  la  fin  de  l’été  &  vers  l’automne  dans- 
cette  contrée  marécageitfe  ,  ne  foientr 
produites  par  les  exhaîaifons  &  les  miaf- 
mes  qui  s’élèvent  de  nos  marais  &  de 
nos  fofles  après,  une  grande  fécheiefle*. 
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L'eau  des  canaux  qui  n’ed  pas  renou¬ 
velée  par  les  pluies,  s’y  échauffe  &  s’y 
corrompt;  les  matières  végétales  s’y  dé- 
composent  &  y  pourriffent  ;  &  la  quan¬ 
tité  du  liquide  diminuant  chaque  jour,  il 
ne  relie  plus  qu’un  limon  infeèè  &  bour¬ 
beux,  dont  on  ne  peut  approcher  fans 
être  frappé  de  l’odeur  malfaifante  qui 
s’en  exhale.  p 

Souvent  dfns  le  mois  de  feprembre  , 
le  vent  de  nord  qui  s’élève  fubitement^ 
fait  luccéder  avec  la  plus  grande  rapi¬ 
dité  le  froid  au  chaud.  Le  contraffe  de 
ces  deux  températures  produit  des  affe- 
fiions  catarrhales  qui  le  répandent  géné- 
râlement. 

Le  s  maladies  inflammatoires  font  rares 
dans  la  Flandre  maritime  ;  suffi  avons- 
nous  rarement  beioin  de  recourir  à  la 
faignée  dans  les  maladies  aiguës  ;  & 
quand  nous  femmes  obligés  de  faire  tirer 
du  fang  ,  nous  le  faifons  avec  la  plus 
grande  modération.  C’efl  principalement 
fur  ce  point  qu’il^fî  important  de  con- 
nonre  la  conltituuon  de  la  Flandre,  6c  le 
tempérament  des  habitans  de  cette  pro¬ 
vince.  Les  re'âchans ,  les  topiques ,  tels 
que  les  bains,  les  fomentations ,  fuppléent 
fouvent  à  la  laignee  avec  beaucoup  de 
âiceèsv 
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Les  maladies  épidémiques  font  aulB 
très-rares  dans  ce  pays.  La  petite-vérole 
feule  y  règne  de  temps  en  temps ,  mais 
elle  n’y  porte  pas  ordinairement  un  ca¬ 
ractère  de  malignité  qui  la  rende  dange- 
reufe  :  on  peut  en  dire  autant  de  la  rou¬ 
geole  &  de  la  coqueluche ,  qui  forment 
quelquefois  des  maladies  fort  générale¬ 
ment  répandues.  Il  eft  encore  une  ma¬ 
ladie  allez  commune,  mais  qui  doit  plu¬ 
tôt  être  regardée  comme  endémique, 
que  comme  une  maladie  épidémique  ; 
c’eft  FafFeâion  vermineufe.  Les  enfans 
y  font  fort  fujets,  &  les  adultes  en  font 
allez  fouvent  attaqués  ;  ce  que  Foe  doit 
attribuer  non-feulement  à  Finrluence  du 
climat ,  mais  à  l'abus  que  Fon  fait  des 
fruits  acerbes  &  non  mûrs. 

Hôpital  de  Bourboürg. 

L’hôpital  de  Bourbourg  eft  d’ancienne 
fondation ,  &  a  été  établi  pour  les  pau¬ 
vres  orphelins  &  les  vieillards  des  deux 
lexes.  Depuis  quinze  ans,  on  y  a  ajouté 
un  nouveau  corps«de-logis  deftiné  à  re¬ 
cevoir  les  malades  de  la  ville  &  de  la 
châtellenie. 

Ce  nouveau  bâtiment  eft  fitué  entre 
la  cour ,  au  midi,  &  le  jardin*»  au  nord. 
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Il  a  des  fouterrains  peu  profonds  ,  dont 
les  voûtes  font  fort  élevées.  Ces  fouter-* 
rains ,  éclairés  par  des  fenêtres  multi¬ 
pliées,  font  très-fecs  6c  très-fains,  &  on 
y  a  placé  la  cuiline  &  le  réfeâoire. 

Au-deiius  de  ces  fouterrains  font  les 
fa  11  es  :  on  y  monte  par  un  perron  de  fept 
ou  huit  marches,  qui  fe  trouve  au  milieu 
de  ce  bâtiment.  On  entre  d’abord  dans 
un  vefhbule  qui  traverfe  le  corps-de-logis, 
&:  dans  lequel  eit  pofé  l’efcalier. 

A  droite  eft  la  falle  des  hommes  ;  elle 
a  trente  pieds  de  îonç  fur  vingt  de  large, 
&  elle  eft  éclairée  du  côté  de  la  cour 
par  trois  grandes  croifees. 

Le  nombre  des  üts  n’eft  pas  fixé  ;  il 
eft  en  raifon  du  nombre  des  malades  qui, 
pour  Fordinaire,  n’eft  pas  confidérable , 
parce  que  l’objet  pour  lequel  on  a  con- 
itruit  ce  nouveau  bâtiment  n’a  jamais 
été  rempli.  Il  efi  rare  qu’on  y  admette 
d’autres  malades  que  les  vieillards  de  la 
maifon.  Les  enfans  même,  lorfqu’ils  de¬ 
viennent  malades,  n’y  font  pas  tranfpor- 
tés;  leurs  maladies  ne  font  ordinairement 
que  des  fièvres  d’accès,  qui  cèdent  pref- 
que  toujours  aux  évacuans  une  ou  deux 
fois  répétés.  Si  quelquefois  on  y  reçoit 
des  externes ,  ce  font  des  hommes  eitro- 
piés ,  ou  afïe&és  de  maladies  dirons- 
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ques  anciennes,  des  vieillards  exténué 
par  l’âge  011  par  la  misère,  tous  malades 
à  qui  il  eh  impoiTible  de  rendre  les  forces 
&  la  ianté. 

Du  côté  gauche ,  en  entrant  par  la 
cour,  on  trouve  une  chambre  fans  che¬ 
minée,  qui  a  deux  fenêtres  du  côté  du 
midi.  Cette  chambre  eh  dehmêe  à  des 
hommes  vieillards  ou  ehropiés,  qui  ne 
font  pas  attaqués  de  maladies  internes. 

Les  femmes  font  moins  bien  logées 
que  les  hommes  ;  elles  occupent  trois 
petites  chambres  mal  aérées ,  qui  ne  re¬ 
çoivent  du  jour  que  par  une  petite  ou¬ 
verture  qui  donne  fur  une  cour,  dans 
laquelle  le  trouvent  les  commodités ,  où 
règne  la  plus  grande  mal  propreté.  Les 
reprétentations  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  fur  ies  vices  de  ce  local ,  ont  pro¬ 
curé  quelque  changement  avantageux; 
mais  ces  améliorations  demeureront  im¬ 
parfaites  tant  qu’on  ne  féparera  pas  les 
femmes  malades  de  celles  qui  ne  le  font 
pas. 

Les  enfans  orphelins  occupent  pen¬ 
dant  le  jour  deux  grandes  falles  féparées 
par  un  mur,  au  milieu  duquel  on  a  placé 
un  poele  qui  eh  commun  aux  deux  pièces. 
Ces  falles  fervent  en  même  temps  de 
chauffoir  pour  les  vieillards  de  l’un  & 
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Fautre  fexe;  de  forte  que  les  vieux  hotïi- 
mes  &  les  garçons  font  d’un  côté ,  &  les 
▼teilles  femmes  avec  les  filles  de  l’autre. 
Au-deffus  de  ces  (allés  communes  font 
deux  grandes  chambres  qui  fervent  de 
dortoirs  aux  garçons  &  aux  filles. Chacun 
de  ces  dortoirs  contient  environ  vingt 
lits,  &  efi  éclairé  par  trois  croifées,  qui 
s’ouvrent  fur  la  cour  du  côté  du  levant. 
J’ai  remarqué  pendant  deux  hivers 
que  les  petites  filles  étoienî  fujettes  à 
des  dartres  croûteufes ,  qui  paroiffoienc 
d’abord  autour  de  la  bouche,  &  le  ré- 
pandoient  enfuite  fur  le  vifage.  Après 
avoir  cherché  la  caufe  de  cette  maladie  « 
qui  fe  renouvelait  à  une  époque  fi  ré¬ 
gulière  ,  j’ai  cru  devoir  l’attribuer  à  l’ha¬ 
bitude  qu’avoient  ces  enfans  d’approcher 
leur  vifage  du  poêle ,  &  même  d’y  appli¬ 
quer  leur  joue  &  leur  bouche.  Ce  qui  a 
confirmé  la  vérité  de  ma  conje&ure  ? 
c’efi  que  j’ai  vu  difparoître  cette  mala¬ 
die  du  moment  où  j’ai  détruit  la  mau- 
vaife  habitude  qui  m’avoit  paru  en  être 
l’origine. 
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Observations  fur  l’ufage  des  véfî- 
catoires  dans  les  rhumatifmes. 

Observât  1  o  N  fur  le  bon  effet  des 
véficatoires  dans  les  rhum atif mes  ;  par 
M.  Fabre  ,  médecin  de  £  hôpital  de 
Carcaffonne . 

Une  femme  âgée  de  30  à  35  ans, 
d’une  conftitution  médiocre ,  vint  à  l’hô¬ 
pital  les  premiers  jours  de  mars  1780; 
elle  étoit  malade  depuis  allez  long-temps, 
&  avoir  déjà  effayé  en  vain  plufieurs  re¬ 
mèdes  d’une  nature  différente.  Elle  avoit 
au  lein  une  douleur  vive,  accompagnée 
d’une  toux  sèche,  mais  fans  trop  d’op- 
preffion.  Le  pouls  étoit  fréquent,  petit 
&  ferré ,  la  peau  brûlante  ,  &  tous  ces 
fymptômes  paroiffoient  augmenter  vers 
le  foir;  les  nuits  étoient  inquiètes  &  agi¬ 
tées  ,  &  la  malade  fe  trouvait  baignée 
de  fueur  tous  les  matins. 

Je  débutai  par  la  faire  faigner  deux  fois 
du  bras  ;  je  la  mis  à  l’ufage  des  délayans, 
auxquels  je  joignis  les  caïmans.  Au  bout 
de  quelques  jours,  je  crus  pouvoir  em¬ 
ployer  les  minoratifs  ;  mais  ces  remèdes 
n’apportèrent  pas  à  la  malade  le  foula- 
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gement  que  j’avois  efpëré  de  lui  procu¬ 
rer.  En  recherchant  quelle  pouvait  être 
la  caule  de  la  perfévérance  des  accidens, 
je  lui  demandai  h  elle  n'avoit  jamais  eu 
des  rhumatifmes  ;  elle  me  réponditqu’elle 
avoit  éprouvé  autrefois ,  pendant  un 
temps  considérable,  des  douleurs  à  l’effo- 
mac,  qui  n’avoient  ceiTé  qu’au  moment 
où  il  en  Survint  d’autres  à  la  cuiffe,  qui 
la  firent  Souffrir  pendant  quelque  temps, 
&  que  ces  douleurs  de  cuiffe  étoient  dif- 
parues  depuis  huit  mois  ;  ce  qui  répon- 
doit  à-peu-près  à  l’époque  de  la  naif- 
fance  de  la  maladie. 

D’après  ce t  aveu  ,  j’attribuai  la  cauSe 
de  la  douleur  fixe  ôc  rebelle  qui  tour- 
mentoit  cette  malade,  à  cette  même  hu¬ 
meur  rhumatiSante  fixée  Sur  les  mufcles 
inteicohaux  ,  &  je  fis  auffitôt  appliquer 
Sur  le  point  douloureux  un  véficatoire  , 
qui  fut  panie  avec  la  poirée  &  le  bafiii- 
cum.  La  douleur  diminua  peu  à  peu  ; 
mais  Sans  attendre  l’entier  defféchement 
de  ce  veficatoire  ,  j’en  fis  appliquer  un 
autre  â  chaque  gras  de  jambe,  &  le  mal 
difparut  entièrement.  Pour  affurer  lagué- 
rilon  de  la  malade,  je  la  purgeai,  & 
je  lui  fis  prendre,  pendant  un  mois,  le 
lait  coupe  avec  la  racine  de  îquine. Cette 
femme  eft  Sortie  de  l’hôpital  bien  guéiie, 
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&  fe  trouvant  mieux  portante  qu’elle 
n’avoit  jamais  été. 


Observation  fur  l'efficacité  des  vê« 
jîcatoires ,  pour  rappeler  à  la  fur  face 
de  la  peau  V humeur  rhumati  faute  riper - 
cutée  ;  par  M.  Ferrüs  ,  médecin  de 
l'hôpital  de  Briançon . 

Un  maçon,  âgé  d’environ  40  ans,  s’étant 
endormi  fur  le  gazon  à  l’ardeur  du  foleil, 
fut  faifi  en  s’éveillant  de  douleurs  fur  les 
cuifies  &  fur  les  jambes,  qui  étoient  fl 
vives,  qu’ii  put  à  peine  fe  retirer  chez  lui. 
Le  lendemain  on  lui  donna  un  émético- 
cathartique  :  on  le  faigna  enfuite  plufieurs 
fois ,  mais  fans  aucun  fuccés.  On  eut 
alors  recours  aux  bains  froids,  qui  firent 
promptement  difparoitre  les  douleurs 
rhumatifantes,  mais  qui  produisent  un 
effet  pl  us  fâcheux  en  occafionnant  un 
délire  très-violent.  C’eft  dans  ces  cir- 
çonilances  que  le  malade  fut  confié  à 
mes  foins.  Malgré  la  manière  vive  dont 
la  tête  étoit  affeftée ,  je  ne  crus  pas 
qu’il  fût  néçeflaire  de  recourir  â  la  fai- 
gnée,  qui  d’ailleurs  n’étoit  pas  indiquée, 
comme  il  étoit  facile  de  le  voir  à  U 
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molleffe  du  pouls  8c  à  la  figure  du  ma¬ 
lade.  Attribuant  le  délire  à  la  métaftafe 
de  l’humeur  qui  avoit  d’abord  occupé 
les  jambes,  je  crusque  le  meilleur  8c 
le  plus  sûr  moyen  de  le  difiiper  étoit 
de  le  rappeler  à  la  peau.  En  confe- 
quence,  je  fis  appliquer  un  véficatoire 
entre  les  deux  épaules.  L’effet  de  ce 
moyen  répondit  parfaitement  à  mon 
attente,  le  délire  ceffa  bientôt,  8c  le 
malade  fut  promptement  rétabli. 


Observations  diverfes faites  à  Vhofi 
pice  S  aint-Sulpice  , fur  des  malades  at¬ 
taqués  de  rhumatifmes  de  différente  efi- 
péce^  pour  la  guérifon  def quels  on  a  fait 
ufage  du  véficatoire , 

Première  Observation. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-fix  ans, 
avoit  éprouvé  pour  la  première  fois  les 
atteintes  d’un  rhumatifme  univerfel,pour 
lequel  il  avoit  été  évacué  8c  mis  à  l’u- 
fage  des  adouciffans  8c  tempérans.  Il 
fut  apporté  à  Fhofpice  le  huitième  jour 
de  fa  maladie.  Les  membres  étoient  géné¬ 
ralement 
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râlement  entrepris ,  le  vifage  étoit  rou¬ 
ge  ,  le  ventre  ferré,  le  pouls  fréquent  & 
dur  :  de  plus,  la  refpiration  étoit  courte 
&  embarraffee;  il  y  avoit  une  toux  fré¬ 
quente  &  des  crachats  fanguinolens.T rois 
faignées  furent  néceffaires  pour  abattre 
l’érétifme  ;  mais  l’humeur  rhumatifante, 
fans  abandonner  les  parties  inférieures 
qui  étoient  tendues  &  gonflées ,  fe  porta 
violemment  vers  la  poitrine.  De"  lar¬ 
ges  véficatoires  appliqués  à  chacun  des 
bras,  au  bas  du  deltoïde,  détournèrent 
l’humeur  rhumatifante , f  en  établiffant 
deux  foyers  de  fuppuration ,  qui  rame¬ 
nèrent  la  diredion  des  humeurs  vers  les 
extrémités  fupérieures.  La  poitrine  étant 
devenue  calme ,  la  codion  s’opéra  avec 
promptitude  &  régularité,  &  le  malade 
ne  tarda  pas  à  guérir. 

IIe.  Observation. 

Dans  le  mois  d’avril  1780,  un  homme 
entra  à  l’hôpital  avec  une  douleur  au 
côte  gauche,  qui  gênoit  beaucoup  la 
refpiration.  Cette  douleur  étoit  venue  à 
la  fuite  d’une  chute  qui  avoir  froide  les 
fauffes- côtes  &  la  première  des  vraies. 
Il  n’y  avoit  point  du  tout  de  fièvre,  mais- 
un  peu  de  toux.  Les  adouciffans  de  toute 
■efpèce  n’avoient  pas  produit  la  plus 

Tome  LXXIF.  $ 
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légère  amélioration  dans  l’état  du  ma¬ 
lade  ;  je  fis  appliquer  un  large  em¬ 
plâtre  véficatoire  fur  la  partie  doulou- 
reufe,  &  la  douleur  fe  diffipa  prompte¬ 
ment.  .Pavois  eu  recours  à  ce  moyen  , 
parce  que  je  foupconnois  que  la  perfé- 
vérance  de  la  douleur  étoit  due  à  une 
humeur  âcre  qui  s’étoit  portée  fur  la  par» 
tie  où  il  y  avoir  eu ,  à  l’occafion  de  la 
chute,  irritation  Sc  foibleffe  confécutives. 

IIIe.  O  B  S  E  R  V  A  T  i  O  N. 

Dans  le  même  mois ,  il  arriva  dans  la 
(aile  des  femmes  une  malade  âgée  de 
cinquante  ans,  qui  avoir  à  l’épaule  gau¬ 
che  un  rhumatifme  chronique  qui  lui 
caufoit  les  douleurs  les  plus  vives.  L’é¬ 
tat  des  premières  voies  exigeoit  un  vo¬ 
mitif,  qui  fut  le  début  du  traitement. 
Les  amers  &  les  apozèmes  laxatifs ,  fu¬ 
rent  enfuite  adminidrés  avec  beaucoup 
d’avantage  pour  la  fanté  générale  de  la 
malade  ;  mais  la  douleur  du  bras  étoit 
toujours  à-peu-près  îa  même,  &ne  céda 
qu’à  l’application  d’un  large  véficatoire, 
dont  je  fis  entretenir  pendant  fort  long¬ 
temps  la  fuppuration. 

IVe.  Ob  servati  o  n. 

Un  homme  âgé  de  trente-huit  ans.., 
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affeèlé  depuis  quatre  mois  de  plusieurs 
accidens ,  parmi  lefquels  dominoit  un 
mai  de  tête  confidérable ,  qui  ne  l’avoit 
pas  quitté  un  feul  moment,  entra  à  l’haf- 
piee  dans  le  mois  de  novembre  1780. 
La  bouche  étoit  chargée  d’un  limon  pu¬ 
tride  ,  la  poitrine  à  moitié  remplie  &  le 
pouls  miierable.  Cet  état  étoit  la  fuite 
d’une  conflitution  épuifée,  8c  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë  mal  guérie.  Je  crus  qu’il  fal¬ 
loir  travailler,  pour  ainlî  dire,  en  même 
temps,  à  nettoyer  les  premières  voies,  â 
dégorger  la-  poitrine  ,  8t  à  dégager  la 
tête.  En  conféquence ,  après  avoir  fait 
prendre  au  malade  un  émético- catharti¬ 
que,  je  le  mis  à  l’ufage  des  baillons  inci- 
üves ,  8c  je  lui  fis  appliquer  un  large  vé- 
ficatoire  au  col.  En  peu  de  jours-,  l’eflo- 
mac  Sc  la  poitrine  parurent  rétablis ,  mais 
la  tête  étoit  toujours  affeftée  d’une  ma¬ 
nière  affez  forte  pour  troubler  le  repos 
du  malade  8c  le  défoler.  J’inGlfai  fur  les 
incififs  amers  8c  fur  les  purgatifs ,  8c 
j’employai  les  moyens  les  plus  propres 
à  augmenter  la  fuppuration  du  véfica- 
toire  ,  mais  la  douleur  de  tête  refia  la 
même.  Le  malade  eut  une  abondante 
expectoration;. je  fubflituai  le  quinqu:na 
en  fubflance  8c  les  boiffons  anti  fcorbu- 
tiques ,  aux  apozèmes  purgatifs,  fans 
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cefierde  faire  fuppurer  le  véficatoire;  8c 
la  douleur  de  tête  ,  après  être  diminuée 
par  degrés,  finit  par  fe  difiiper  totale¬ 
ment, 

Ve.  O  B  S  E  R  y  A  T  I  O  N. 

Un  garçon  épicier ,  âgé  de  trente-deux 
ans,  étoit  fujet  depuis  plufieurs  années 
à  un  rhumatifme  dont  il  étoir  affeâé 
pendant  le  printemps  &  l’automne.  La 
première  année,  l’attaque  avoit  été  légè¬ 
re,  &  avoit  cédé  à  l’ufage  des  purgatifs. 
La  fécondé,  le  malade  eut  recours  à  des 
charlatans ,  qui  lui  firent  prendre  divers 
remèdes,  &  il  étoit  tombé  dans  un  état 
fâcheux ,  lorfque  des  médecins  recon¬ 
nurent  que  ce  rhumatifme  avoit  été  pri¬ 
mitivement  caufé  par  l’aâion  des  chaux 
métalliques  qu’il  avoit  tous  les  jours  en¬ 
tre  les  mains.  Il  fut  traité  par  les  moyens 
dont  on  ufe  dans  la  colique  de  peintre. 
Sa  maladie  fe  diffipa ,  mais  la  convalef- 
cence  fut  lente, 

La  troifème  année ,  le  malade  ayant, 
encore  eu  Pi  nprudence  de  mal  placer  fa 
confiance,  fut  traité  par  les  remèdes  mer- 
curiaux,  qui,  au  lieu  de  le  foulager,  aggra¬ 
vèrent  fon  mal.  Il  fortit  de  ce  traitement 
avec  une  fi  grande  foiblefie  des  extré¬ 
mités  inférieures ,  qu’d  paroiffoit  abfo- 
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lument  paraplégique.  Inftruit  que  les 
rhumatifmes  produits  par  les  chaux  mé¬ 
talliques  ,  ont  des  retours  qui  exigent 
tous  une  méthode  curative  plus  ou 
moins  analogue  à  la  caufe  première  de 
la  maladie,  je  combinai  enfemble  les 
purgatifs  draftiques,  les  fucforifiques  & 
l’opium  ;  mais  je  crus  qubl  étoit  nécef- 
faire  de  féconder  ces  moyens,  en  appli¬ 
quant  fur  la  région  lombaire  un  large 
emplâtre  vélîcatoire ,  qui  attira  une  fup- 
puration  conhdérable.  Au  bout  de  deux 
jours,  il  y  avoit  une  amélioration  fen- 
fible  ;  le  quatrième,  le  malade  marchoit 
avec  plus  de  fermeté  ;  le  huitième,  il  pa- 
roiffoit  un.  peu  agile  ;  le  douzième ,  il 
étoit  parfaitement  guéri.  L’année  précé¬ 
dente,  on  avoit  employé  le  même  trai¬ 
tement  intérieur,  &  la  guérifon  avoit  été 
bien  moins  prompte.  On  crut  donc  être 
autorifé  à  l’attribuer,  en  grande  partie,  à 
l’application  du  vélicatoire  ,  Sc  l’on  con- 
feilla  au  malade  de  ne  pas  oublier  d’y 
avoir  recours,  s’il  éprouvoit  de  nouvelles 
attaques  de  ce  rhumatifme. 

p 

VIe.  Observation. 

Dans  le  même'hôpital,  au  mois  d’avril 
1780 ,  un  homme  avoit  à  la  région  lom- 
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.  baire  ua  rhumatifme  qui  lui  faifüit  fouf- 
frir  des  douleurs  très-aiguës;  le  rhuma- 
îifrne  durcit  depuis  affez  long-temps,  Sc 
n’étoit  pas  accompagné  de  fièvre.  Les 
amers,  les  fondans  incififs,  les  purgatifs 
&  le  véficajoire  lui- même  appliqué  fur 
l’endroit  le  plus  douloureux  ,  n’avoient 
procuré  aucun  changement  avantageux, 
iorfqu’d  furvint  une  fluxion  à  la  joue 
gauche.  L’apparition  de  cette  tumeur 
fit  ceffer  le  rhumatifme;  mais  la  fluxion 
s’étant  diflipee  en  peu  de  jours,  le  rhu¬ 
matifme  reparut  de  nouveau.  On  appli¬ 
qua  un  fécond  véficatoire  :  on  donna  au 
malade,  pour  tout  médicament,  les  fucs 
anti  fcorbutiques,  &  le  malade  iortit  bien 

rétabli  en  peu  de  temps. 

, ,  •  ..  f  >  ••  ? 

VIIe.  Observation. 

Un  garçon  ferrurier  entra ,  dans  les 
premiers  jours  d’avril  1781,  à  l’hôpital  ;  il 
avoir  un  rhumatifme  vague  qui  affeèloit, 
particulièrement  les  bras.  Son  pouls  etoit 
ferré,  <k  fa  phyfionomi'e  très-alterne, an- 
nonçoit  une  confiitution  primitivement 
délicate  ,  affoiblie  par  la  maladie.  Je  dé¬ 
butai  par  faire  adminifker  Fipécacuanha, 
qui  parut  enlever  le  mal  comme  par  en¬ 
chantement  ;  &  les  jours  fuivans ,  je  prêt* 
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crivis  un  purgatif  analogue  à  la  fituation 
de  ce  malade,  dont  la  convalefcence  pa¬ 
roi  ffoit  devoir  être  suffi  fure  que  prom¬ 
pte.  Quelques  jours  après  la  purgation , 
la  ligure  du  malade  parut  encore  plus 
mauvaife  qu’elle  ne  Savait  été  ;  le  pouls 
était  febrile ,  &  la  foiblelfe  très-confi- 
dérable.  Le  malade  convint  alors  que , 
depuis  le  fécond  jour  de  fon  arrivée  à 
Phôpital ,  il  n’avoit  pas  ceffé  d’avoir  le 
devoiement,  &  qu’il  ne  favoit  celé  que 
pour  manger  plus  tôt.  Refpedant  ce  flux, 
qui  me  parut  avoir  été  critique  ,  je  mis  le 
malade  à  Pufage  des  amers  ;  &  en  veillant 
à  ion  régime,  il  n’a  pas  tardera  être  gué¬ 
ri,  fans  qu’il  ait  été  befoin  d’employer 
les  véficatoires. 

Réflexions . 

Les  vélicatoires  font  un  des  plus  puif. 
fans  remèdes  que  possède  la  médecine. 
Si  P  on  veut  entendre  p2r  ce  mot  tout 
ce  qui  appelle  les  humeurs  à  la  furface 
du  corps  ,  on  trouvera  que  les  véfica- 
toires  étaient  familiers  aux  médecins 
Grecs,  qui,  loit  en  brûlant  les  parties  avec 
un  fer  rouge,  foit  en  y  appliquant  le  feu 
d’une  manière  plus  douce  par  le  moyen 
du  moxa,  y  produifoient  un  ulcère  arti- 
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fîciel  ;  mais  il  faut  defcendre  jufqu!airx 
Arabes  pour  trouver  l’origine  de  l’em¬ 
plâtre  épifpaftique,  compoféavec  les  can¬ 
tharides.  L’empirifme  dirigea  long-temps 
l’application  de  ce  remède  ;  &  fur  la  fin 
du  fiècle  dernier,  les  médecins  étoient 
encore  fort  divifés  fur  fon  ufage  ,  lorfque 
Jïaglivi  fit  paraître  fadiffertation  fur  l’uti¬ 
lité  &  fur  l’abus  des  véficatoires.  A  com¬ 
pter  de  cette  époque ,  ce  remède  a  été 
employé  d’après  des  principes  fondés 
fur  l’expérience  &  le  fage  raifonnement 
des  faits;  &  le  plus  grand  nombre  des 
médecins,  également  éloignés  d’un  en- 
thoufiafme  fanatique,  ou  d’une  terreur 
plus  ridicule  encore,  ont  fait  ufage  des  vé¬ 
sicatoires  avec  toute  la  circonfpeâion  que 
Fon  doit  avoir  pour  un  moyen  qui  peut 
devenir  fort  nuifible,  ou  très-avantageux. 

S’il  eft  une  maladie  dans  laquelle  les 
véficatoires  conviennent ,  on  peut  dire , 
en  général ,  que  c’efi  le  rhumatifme. 
Sans  vouloir  fpécifier  ici  quelle  efi  la 
n  ture  de  l’humeur  qui  caufe  le  rhuma¬ 
tifme  ,  &  laifiant  aux  chimifies  le  foin 
de  réfoudre  fi  elle  efi  acide  ou  alcaline  ;  fi 
on  doit  la  regarder  comme  une  furabon- 
dance  de  partie  muqueufe,  ou  comme 
une  férofité  chargée  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  fel  phofphorique  *  nous  croyons 
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pouvoir  la  conftdérer  comme  une  hu¬ 
meur  lymphatique  âcre  &:  tenue,  qui  fe 
dépofefur  les  parties  mufculeufes  &  ner- 
veuies ,  où  elle  excite  tantôt  une  réac¬ 
tion  vive ,  &  tantôt  une  irritation  plus 
lourde ,  mais  plus  longue.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas ,  c’eft  le  rhumatifme  aigu  :  dans 
le  fécond ,  c’eft  le  rhumatifme  chroni¬ 
que. 

Dans  l’un  &  dans  l’autre ,  la  préfence 
de  l’humeur  lymphatique  acrimonieuse 
n’eft  point  équivoque  ;  le  gonflement  & 
la  tuméfaction  des  parties  affeftées  *  la 
fortie  d’une  humeur  âcre  &  tenue ,  font 
des  fymptômes  familiers  au  rhumatifme 
aigu,  comme  au  rhumatifme  chronique. 
Les  rhumatifmes  aigus,  dit  M.  Storck9 
fe  terminent  quelquefois  naturellement 
par  des  véftcules  remplies  d’une  lymphe 
claire  &.  abondante  (<2}.  Des  malades 
attaques  de  rhumatifmes  chroniques 
ayant  été  brûlés  par  hafard ,  tandis  qu’on 
haffinoit  leur  lit ,  ou  qu’on  frottoit  leurs 
membres  avec  une  liqueur  fprritueufev 
omdû  leur  guérifon  â  ces  accidens  im¬ 
prévus  qui  ont  donné  iffue  à  une  grande? 
quantité  de  férofité. 

Ce  font  fans  doute  ces  terrninaifons 
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heureufes ,  fu (citées  par  la  nature  ,  ou 
opérées  par  un  évènement  fortuit,  qui 
ont  fait  naître  l’idée  n’employer  les  vé- 
ficatoires  dans  la  cure  des  rhumatifmes, 
foit  aigus,  foit  chroniques;  &  ce  genre 
de  remède  étant  de  naru're  â  avoir  des 
effets  fenfibîes  &  non  équivoques,  a  dû 
s’accréditer. 

L’obfer.vation  de  M.  Fabre  prouve  que 
les  véficatoires  appliques  dans  les  affe¬ 
ctions  rhumatifantes ,  attaquent  direcle- 
ment  la  caufe  du  mal  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  fa  malade  n'a  croit  pas  été 
fi  promptement  guérie ,  fi  l’application 
de  Fépifpafhque  n’eut  pas  été  précédée 
par  les  remèdes  anti-phlogidiques  qu’il 
avoir  précédemment  employés.  La  faga- 
citéavec  laquelle  M.  Fabre  a  été  fcruter 
3a  caufe  de  la  maladie,  cft  bien  propre  à 
faire  fentir  quelle  lumière  peut  jeter  dans 
l’efpnt  d’un  médecin  clinique  la  con¬ 
ta  oiffah  ce  d’un  fait  nouveau,  qui,  aux 
yeux  de  tout  autne  qu’un  médecin  exer¬ 
cé  ,  paroîtroit  peu  important.  Pour  con- 
noître  une  maladie,  il  ne  funit  pas" d’en 
avoir  entendu  rapporter  tous  les  détails, 
il  faut  avoir  faifi  le  petit  nombre  de  faits 
propres  à  la  caraCférifer  :  c’étoit-là  l’étude 
de  Sydenham ,  &  ce  fera  toujours  celle 
de  ceux  qui  voudront  marcher  fur  fes 
traces» 
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On  voit  dans  l’obfervation  de  M .Ferms^ 
combien  les  répercufîifs  font  dangereux 
dans  les  affeâions  rhumatifantes.  Floyer 
avoit  recommandé  le  bain  froid  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  ;  mais  cette 
opinion  n’a  pas  trouvé  de  partifans. 

Le  bain  froid  peut,  en  donnant  du 
ton  à  l’organe  de  la  peau ,  renforcer  la 
conflitution  ,  ranimer  la  tranfpiration,  &z 
prévenir  ainfi  les  aiîe&ions  rhumatifan  - 
tes  ;  mais  lorfque  le  rhurnatifme  exiftc  , 
ce  n’efl  qu’en  rendant  la  peau  moins  sè¬ 
che  &  plus  douce,  ce  n’eft  qu’en  y  rap¬ 
pelant  par  des  irritations  générales  ou 
partielles ,  une  abondance  de  matière 
perfpirable,  que  l’on  peut  difiiper  l’en¬ 
gorgement  qui  efl  formé  dans  le  tiflfu 
cellulaire  des  muicles  :  voilà  pourquoi 
les  Liftions  sèches,  les  bains ,  les  diapho- 
rétiques,  font  fi  fouvent  utiles  dans  cette 
maladie  :  voilà  pourquoi  les  véficatoires 
y  produifent  un  effet  falutaire. 

Les  obfervations  faites  à  rhofpice  faint- 
Sulpice  ,  font  propres  non-feulement  à 
rappeler  les  différens  cas  dans  lefquels 
les  véficatoires  font  utiles  dans  les  rhu- 
matifmes ,  mais  elles  prouvent  de  plus, 
que  ces  moyens  ne  font  pas  les  feuls 
auxquels  les  médecins  doivent  avoir  re¬ 
cours  dans  le  traitement  de  cesjnaladiês 
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qui ,  comme  tous  les  autres  défordres  de' 
l’économie  animale,  requièrent  différent 
fecours ,  fuivant  les  différentes  circon- 
fiances. 

Dans  la  première  obfervation ,  on  voit 
que  les  véficatoires  font  utiles  dans  les 
ihurnatifmes  aigus,  même  dans  ceux  qui, 
par  la  vivacité  de  la  fièvre  &  le  fiège  de 
la  douleur ,  pourroient  être  confondue 
avec  d’autres  maladies ,  telles  que  des 
pleuréfies  ;  mais  qu’il  eff  un  art  de  favoir 
les  employer,  en  évitant  de  les  placer, 
avant  d’avoir  abattu  la  violence  des  fym- 
ptômes  inflammatoires. 

Il  n’eff  pas  toujours  aifé  de  dîffinguer 
fi  les  douleurs  de  coté  qui  accompagnent, 
les  fièvres  aiguës  font  rhumatifantes  ou 
inflammatoires ,  &  de  faifir  le  moment 
où  l’inflammation  eff  affez  appaifée  pour 
pouvoir  faire  ufage  des  épifpaffiques  fans 
aucun  danger.  Voici  quelle  eff,  à  cet 
égard  ,  le  réfukat  de  l’obfervation  :  Dans 
la  douleur  de  côté  rhumatifante ,  la  ma¬ 
ladie  eff  moins  vive  &  moins  aigue  que 
dans  celle  qui  eff  inflammatoire ,  la  ref- 
piration  eff  moins  difficile  ,  le  vifags 
moins  gonflé  Se  rénitent  ;  la  peau  eff 
plus  fo-uple  ,  la  langue  plus  humide ,  les 
yeux  plus  (éteins  les  urines  font  moins 
ranges,  plus  abondantes &  dépofent 
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un  fédiment  aflez  confidérable.  Plus  les 
fymptômes  font  oppofés  â  ces  lignes, 
plus  l’état  efl  inflammatoire: quelquefois' 
l’inflammation  efl  légère ,  &  cède  aux 
premiers  remèdes ,  &  alors  l’indication 
des  véficatoires  ceffe  d’être  équivoque* 
C’eA  en  confidérant  avec  attention 
les  fymptômes  qui  accompagnent  les 
points  de  côté  ;  c’efl  en  calculant  leur 
ténacité ,  &  en  les  comparant  avec  la 
conflitution  catarrhale  qui  régnoit  alors  9, 
que  Sydenham  jugea ,  dans  l’année  1 675 5 
que  la  fièvre  qui  régnoit ,  quoiqu’accom- 
pagnée  de  point  de  côté,  ne  devoit  pas 
être  traitée  comme  une  fièvre  eflentiel- 
fement  inflammatoire:  il  la  traita  comme- 
une  maladie  catarrhale;  la  faignée  ne  fut 
employée  que  comme  un  remède  auxi¬ 
liaire  ou  préparatoire,  2c  le  moyen  vrai¬ 
ment  curatif  fut  l’application  des  véfi- 
eatoires..  Pringle  a  renouvelle  la  même: 
obfervation  en  Flandres  en  1743  ;  mais 
e’efl  fur-tout  dans  l’ouvrage  de  M.  Stolil 
qu’il  faut  lire  le  parallèle  de  la  pleuro¬ 
dynie  rhumatifante*,  &  de  celle  qui  efl 
inflammatoire  ,  &  les  déférentes  modi¬ 
fications  par  lefquelles  ces  deux  mala¬ 
dies  peuvent  paroître  fort  différentes 
ou  femblables.  (Tom.  /,  p.  ijy  58,  7  61)' 
C’efL  un  fait  moins  reconnu  qu’il  jq& 
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devroit  l’être,  que  les  contufions  font 
fouvent  fuivies  de  douleurs  rhumatifan¬ 
tes,  qui  prennent  un  caraffère  plus  ou 
moins  aigu,  fuivant  la  difpofition  du  fu- 
jet.  On  le  trouve  cependant  configné 
dans  Culltn  :  <<Des  entoifes  violentes  , 
des  fpafmes  qui  furviennent  foudain  ,  & 
quelques  efforts  violens,  occafionnentles 
affeffions  rhumatifantes,  qui  d’abord  par¬ 
ticipent  du  rhumatifme  aigu  ,  &  qui  fe 
changent  enfuite  en  chroniques ,  §.  45  2. 
Ces  douleurs,  telles  qu’elles  foient,  font 
l’effet  d'  une  matière  âcre,  qui  auparavant 
la  contufion ,  êtoit  difféminée  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ,  &  qui  après 
l’accident,  fe  dépofe  fur  la  partie  la  plus 
foible. 

La  deuxième  obfervation  faite  à  l’hof- 
pice  Saint-Sulpice,  prouve  que  dans  ces 
cas  l’application  du  véficatoire  n’efl  pas 
moins  utile  que  dans  le  rhumatifme  pri¬ 
mitif  &  effentiel. 

Les  trodième  &  quatrième  o.bfervations 
confirment  ce  que  les  maîtres  de  l’art  ont 
dit  de  l’efficacité  des.  vomitifs  &  des  pur¬ 
gatifs  dans  les  affeffions  rhumatifantes, 
accompagnées  de  réplétion  humorale  , 
ou  de  cette  cachexie  qui  annonce  que 
tous  les  fucs  font  en  fiagnation.  Sy denham 
a  bien  connu  ces  rhumatiimes ,  qu’il 
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défignoit  fous  le  nom  de  fcorbutîques . 
M.  Storck  a  obfervé  dans  l’hôpital  de 
Vienne ,  que  la  cônffitution  automnale 
produit  des  fièvres  humorales  :  on  voit 
des  malades  chez  lefqueîs  les  parties 
acres  réforbées  le  portent  aux  extrémi¬ 
tés  9  ôc  caufent  des  douleurs  rhumati- 
fantes.  Dans  ces  cas ,  dit  cet  obfervateur, 
les  vomitifs  font  le  premier  S  le  princi¬ 
pal  remède  auquel  il  faille  avoir  recours. 
M.  Stohl ,  Ion  fuccefifeur  dans  le  meme 
hôpital,  a  reconnu  la  néceffité  d’em¬ 
ployer  les  vomitifs  en  pareille  circons¬ 
tance  ,  avant  d’appliquer  les  véficatoi- 
res  (*). 

S’il  efi  des  cas  dans  lefqueîs  les  véfi- 
catoires  font  fi  évidemment  néceffaires 
qu’on  ne  doive  pas  balancer  à  y  avoir  re¬ 
cours  ,  ce  font  ceux  où  il  y  a  une  méta- 
fiafe  récente  de  l'humeur  rhumatifante  : 
tels  font  les  cas  femblables  à  la  fixième 
obfervation. 

Il  efi  à  remarquer  dans  cette  obfer¬ 
vation  ,  comme  dans  celle  de  M.  Fabre , 
que  îesvéficatoiresont  été  appliqués  plus 
d’une  fois,  &  qu’on  ne  s’eii  pas  occupé 
de  les  faire  fuppurer.  Cette  manière  d’ap- 


(<*)  Storck  ,  Annus  medicus .  M.  Stohl  , 
ratio  medendi » 
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pliquer  les  véficatoires  eft  fouvent  la  plus; 
convenable  dans  certaines  affe&ions  rhu- 
matifantes  ,  où  il  eff  queftion  d’attirer  à 
l’organe  de  la  peau  des  humeurs  féreu- 
fes  ,  plus  dangereufes  par  leur  qualité  & 
par  le  liège  qu’elles  occupent,  que  par 
leur  quantité,  ou  d’imprimer  à  quelque 
partie  de  cet  organe  extérieur  un  plus 
grand  degré  de  mouvement. 

Il  eft  encore  une  autre  queftion  à  la¬ 
quelle  on  a  pu  fonger  en  lifant  lés  ob~ 
fervations  précédentes.  Dans  quel  en¬ 
droit  convient- il  d’appliquer  les  véiica- 
toires  dans  les  affe&ions  rhumatifantes  ? 

i 

Plufieurs  auteurs,  entre  autres  M.  StoM , 
penfent  qu’il  eft  affez  indifférent  de  les 
placer  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre. 
On  voit  dans  prefque  toutes  les  obfer- 
vations  de  rhofpice  Saint-Sulpice ,  que 
le  vélîcatoire  a  été  appliqué  fur  la  partie 
ctouloureufe  (a).  Les  médecins  François 


(a)  Dans  la  première  obfervation  les  véfica¬ 
toires  ont  été  mis  aux  deux  bras  ,  parce  que 
l’humeur  rhumatifante  étoit  fixée  fur  la  poi¬ 
trine  ,  &L  qu’un  des  moyens  les  plus  puiflans  de 
dégager  ce  vifcère ,  efi  de  placer  les  exutoires 
au  bas  du  deltoïde,  parce  que,  comme  l’a 
prouvé  M.  De  Bordai ,  les  deux  facs  detifiu  cel¬ 
lulaire  qui  enveloppent  les  poumons ,  fe  conti¬ 
nuant  fur  le  bras  „  pour  accompagner  les  ner& 
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ont  généralement  adopté  cette  méthode 
S’appliquer  I  es  ëpifpaitiques  ie  pins  près 
pollible  de  la  partie  affeffiée.  C’eft  ainfi 
que  dans  le  Lumbago  on  ne  balance  pas 
à  le  mettre  fur  la  région  lombaire  ;  on 
l’applique  fur  les  côtes,  dans  le  point  de 
côté;  aux  oreilles,  à  la  gorge,  à  la  nu¬ 
que,  dans  les  affections  de  tête;  &  l’on 
trouve  dans  le  troisième  volume  des 
Œuvres  pofïhumes  de  Fouteau  9  des  faits 
bien  précieux  fur  l’efficacité  des  véfica- 
toires  appliqués  fur  la  future  fagittale 
à  la  région  de  la  fontanelle,  pour  guérir 
les  maladies  de  tête  les  plus  invétérées. 


OBSERVATION 


Sur  une  gonorrhée ,  caufée  par  le  tranfpore 
de  V  humeur  goutteufe  fur  Puretre  ;  par 
M.  De  Plaigne  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  à  Mont-Luçon . 

Le  virus  arthritique  eft  un  véritable 
Protée  :  il  efib  fufceptible  d’emprunter 

&  1  es  vaiffeaux  axillaires  ,  &  que  le  vide  qui 
fe  trouve  au  bas  du  deltoïde  forme  une  forte 
d’aboutiffant ,  où  les  humeurs  qui  engorgent  la 
poitrine,  ont  de  la  facilité  &  de  la  tendance  àfe 
porter, 

r 
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toutes  les  formes  maladives,  &  d’atta¬ 
quer  fucceflivement  toutes  les  parties, 
quelquefois  avec  une  célérité  qui  fur- 
prend.  L’obfervation  fuivante  prouve 
qu’il  peut  flmuler  la  gonorrhée  ou  blen¬ 
norrhagie  fyphilitique  ,  en  fe  fixant  fur 
l’urètre. 

Un  particulier  de  famille  goutteufe, 
&  lui-même  travaillé  de  ce  virus  de¬ 
puis  dix  ans  ,  eA  attaqué ,  à  fon  ordi¬ 
naire  ,  d’un  accès  très  -  violent  à  l’ar¬ 
ticulation  du  gros  orteil  ;  mais  ce  qui 
n ’étoit  pas  encore  arrivé  ,  la  fcène 
change,  l’articulation  n’efl  bientôt  plus 
douloureufe ,  &t  il  s’établit  par  l’urètre 
un  écoulement  parfaitement  femblable 
au  flux  vénérien  ,  avec  ardeur,  difficulté 
d’uriner,  &c. 

Le  malade  ,  effrayé  de  fon  état ,  fait 
appeler  un  chirurgien,  qui,  fans  un  exa¬ 
men  bien  réfléchi ,  propofe  un  traite¬ 
ment  anti-  vénérien,  malgré  les  naïves  pro- 
réflations  de  ce  bon  mari  d’être  fidèle 
depuis  cîix-fept  ans  à  fa  chère  moitié  , 
qui,  ainfi  que  lui,  n’a  jamais  éprouvé 
de  femblables  maladies,  qui  même  dans 
le  moment  jouifloit  d’une  fanté  parfaite. 
Mais  un  pareil  aveu  ne  fit  naître  au¬ 
cunes  réflexions  ;  on  s’en  tint  au  pre¬ 
mier  prognoflic;  &  pour  foutenir  fon 
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opinion ,  on  eut  recours  â  des  pollïbi- 
ilités,  à  un  virus  niché,  cantonné  depuis 
long- temps ,  &c.  &c.  On  procéda  en 
conséquence  au  traitement  ;  on  prohiba 
les  échauffans,  le  coït  ,  &c.  &c;  on  pref- 
crivit  quelques  remèdes  généraux,  & 
on  paffd  au  fpécifique ,  que  l’on  admi- 
nilïra  fous  forme  de  friêhons.  On  mit 
entre  elles  un  jour  d’intervalle;  les  deux 
premières  furent  chacune  de  demi-gros, 
tk  la  troifième  d’un  gros  d’onguent  mer- 
curiel  fait  à  parties  égales.  Le  mercure 
n’avoit  encore  produit  aucun  effet  fen- 
iible  ;  mais  à  cette  époque ,  l’écoulement 
celle  fubitement  :  nouvelle  métaftafe  ; 
l’articulation  du  pied  redevint  rouge  & 
douloureufe. . . .  Dans  cette  circonftance, 
le  malade,  homme  de  bon  fens,  croyant 
fa  maladie  devenue  plus  limple  ,  &  pour 
la  première  fois  joyeux  à  la  vue  de  fa 
vieille  affeâion,  refufa  avec  fermeté 
prudence  de  continuer  les  friâions.  Huit 
jours  après ,  cet  accès  fe  termina  comme 
les  précédens  par  un  petit  nodus. 

Trois  mois  fe  palfent  ;  nouvel  accès 
de  goutte  au  même  orteil;  même  acci¬ 
dent.  La  douleur  de  l’articulation  fe  dif« 
fïpe  bientôt;  &  il  s’établit,  comme  ci* 
delTus  ,  un  écoulement  par  l’urètre. 
Mêmes  inquiétudes, mêmes  chagrins,  & 
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de  la  part  du  mari  &  de  la  part  de  la 
femme .  Je  fus  confulté  dans  ce  mo¬ 

ment  ,  &  j’appris  l’hiftorique  précédent* 
Je  commençai  d’abord  à  douter  de  la  pré- 
fence  du  virus  vénérien ,  &  à  foupçon- 
ner  un  tranfport  de  l’humeur  goutteufe 
fur  r  urètre.  J’interrogeai  en  confé- 
quence  le  malade  à  plufieurs  reprifes  : 
d  après  fes  réponfes,  d’après  la  bonne 
fanté  de  fa  femme  ôc  de  fes  enfans ,  je 
regardai  dèsdors  mon  opinion  comme 
afïurée  ,  &  le  fuccès  a  judihé  mon  pro* 
gnoflic.  Après  avoir  prefcrit  quelques 
caïmans ,  j’ufai  de  révulfifs ,  tels  que 
bains,  fripions,  finapifmes  à  la  plante 
du  pied;  mais  ces  fecours  ne  me  pa- 
roifîant  pas  affez  énergiques,  j’en  vins 
aux  véficatoires  ;  &  j’eus  le  plaifir,  comme 
je  Pavois  prévu  ,  de  voir  en  peu  de  jours 
ceffer  l’écoulement,  la  maladie  repren¬ 
dre  fa  première  forme ,  &  enfin  fe  ter¬ 
miner  critiquement,  comme  les  autres 
accès ,  par  un  petit  nodus  à  l’articula¬ 
tion. 

D’après  cette  obfervation ,  &  celles  de 
nombre  de  praticiens  qui  ont  vu  des 
écoulemens  produits  par  le  vice  dar- 
treux,  &c. ,  nous  penfons  (avec  le  do- 
£leur  Svediaur  ),  qu’un  ffimulus  quel¬ 
conque,  vénérien  ou  non ,  pourvu  qu’il 
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it  allez  âcre  pour  attirer  tout  l’ef- 
rt  d  aâion ,  &  exciter  par  conféquent 
ie  fécrétion  extraordinaire  du  mucus 
r  l’urètre ,  étant  appliqué  à  cet  or¬ 
me,  peut  produire  une  gonorrhée  ou 
iennorrhagie  ;  de  même  que  les  rhumes 
a  cerveau  ou  Coryza  9  dans  lefquels 
membrane  muqueufe  du  nez  fournit 
ie  évacuation  plus  abondante  &  d’une 
ttre  couleur  que  dans  l’état  naturel , 
connoiffient  une  caufe  toute  différente 
P  l’irritation  vénérienne  ;  nous  croyons 
)urtant  être  en  droit  de  foupçonner 
excrétion  muqueufe  du  nez  ,  *  d’être 
uelquefois  de  nature  fyphilitique ,  (  ce 
fera  l’objet  d’une  autre  obfervation.) 
je  pourroit-on  pas  appliquer  cette  théo" 
e  à  toute  furface  fécréîoire  ? 

|  L’expérience  dudoéfeur  Svediaur  qui, 

1  s’injeâant  de  l’efprit  alcalin  dans 
irètre,  fe  procura  tout  l’appareil  fym- 
omatologique  de  la  blennorrhagie  fy-* 
lilitique ,  prouve  encore  la  vérité  de 
)tre  afïertion.  Cet  auteur,  le  doâeur 
ullcn  &  le  dofteur  Hunter  rapportent 
ms  leurs  excellens  ouvrages  plufieurs 
Nervations  &  expériences  à^peu-près 
mblables. 

Nous  concluons  donc  qu’il  eû  de  la 
i  us  grande  importance  dans  la  pratique* 
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“  j 

de  bien  difiinguer  les  écoulemens  ly-i 
philitiques  ,  de  ceux  qui  proviennent 
d’autres  caufes  Simulantes  ;  qu’il  eft  en 
conféquence  eflentîel  de  mieux  étudier 
&  de  mieux  calculer  les  circonfiances 
qui  les  ont  précédés  &  qui  les  accom¬ 
pagnent ,  afin  d’en  bien  reconnoîtrele 
caraftère  caché,  &  afin  de  prefcrire  un 
traitement  analogue  a  leur  nature.  F aute 
de  favoir  faire  cette  difiinéüon  nécef: 
faire  ,  on  s’expofe  -  non  feulement  { 
mettre  en  danger  la  fanté  du  malade 
mais  encore  à  cauier  du  trouble  dan 
la  fociété. 

OBSERVATIONS^) 

Sur  V ulcère  putride ,  communiquées  dan, 
lui  z  Lettre  à  M.  SAMUEL  1 G  AK 
SlM MGE  S ,  médecin ,  membre  de  la  S>, 
çiété  royale  de  Londres  q  par  M.  Lue 
*  NA  RD  G  ILLE  PS  IE  ,  ch  irurgien  e. 
vaijfeau ,  &  dernièrement  aide-ckiru: 
gi en  de  V hôpital  de  la  marine  ,  fora 
par  le  roi  d'Angleterre  à  Sainte- Lucie. 

L’ulcère  putride  ou  feorbunque  £ 

L  .mmm  .  ,,,  .  -  ,,,  . .  .  - 

(a)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Le 
dres ,  volume  vj ,  quatrième  partie  de  Banni 
1 78  5  3  page  3 7 3  i  tracL  par  M,  AJJblhnt , 
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une  des  maladies  les  plus  fâcheufes ,  les 
plus  opiniâtres  &  les  plus  dangereufes 
qui  affligèrent  les  marins  angîois  em¬ 
ployés  dans  les  Indes  occidentales  du¬ 
rant  la  dernière  guerre.  Les  ravages  que 
je  lui  ai  vu  faire;  les  nombreufes  oc- 
cafions  que  j’ai  eues  de  comparer  les 
différentes  méthodes  de  le  traiter,  & 
d’obferver  la  meilleure  ;  le  devoir  que 
m’impofe  l’humanité  en  général  ,  &  le 
fer  vice  de  la  marine  de  mon  pays  en 
particulier  ,  font  autant  de  motifs  qui 
me  portent  à  mettre  fous  les  yeux  du 
public  quelques  remarques  fur  cette  ma* 
ladie. 

Je  préfère  Je  nom  d’ulcère  putride  à 
tout  autre,  à  caufe  des  marques  de  pu- 
tréfa&ion  qui  furent  toujours  fenhbles , 
quoique  les  lignes  de  fcorbut  ne  le  fuf- 
fent  point.  En  général ,  il  n’attaquoit  pas 
les  gens  de  l’équipage  avant  qu’ils  euf- 
fent  paffé  au  moins  un  an  dans  les  Indes 
occidentales  :  fouvent  il  parut  régner 
épidémiquement  fur  certains  vaiffeaux 
pendant  que  les  autres  en  étoient  en 
grande  partie  exempts. * Ainlî  les  vaif¬ 
feaux  de  guerre  YAjax^  le  Mcntagu,  le 
j Rujjel  &  le  Triumph ,  au  commencement 
de  1781 ,  débarquèrent  à  Sainte -Lucie 
ün  grand  nombre  d’hommes  avec  des 
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ulcères  du  plus  mauvais  caraftère ,  tan¬ 
dis  que  pluîieurs  vaiffeaux  qui  avoient 
été  employés  dans  le  même  climat, 
pendant  le  même  efpace  de  temps  & 
au  même  fervice,  ne  furent  point  affli¬ 
gés  de  cette  maladie.  Elle  attaqua  fou- 
vent  les  hommes  qui  commençoient  à 
relever  de  fièvre,  ou  de  dyfenterie,  & 
ceux  qui  avoit  quelques  fymptômes  de 
fcorbut  ,  mais  fur-tout  ceux  qui  s’é- 
toient  bien  portés  pendant  leur  féjour 
dans  les  ïndes  occidentales,  &  plus  com¬ 
munément  après  avoir  reçu  une  bîef- 
fure  ou  une  contufion  ,  quoique  lé¬ 
gère  ,  particulièrement  aux  extrémités 
inférieures. 

Cette  exuîcération  putride  fuivit ,  en 
général,  les  bleffures  que  les  marins  re¬ 
çurent  dans  les  différens  combats,  &  fes 
ravages  furenthorribles.  Ceux  qui  avoient 
été  antérieurement  affeâés  d’ulcères  aux 
jambes,  échappèrent  rarement  au  retour 
de  cette  maladie,  après  avoir  paffé  quel¬ 
que  temps  dans  les  Indes. 

Les  morfures  de  mofchitoes  (a)  occa- 
fionnèrent  fouvent  cet  ulcère.  Quelque¬ 
fois  fans  aucune  caufe  fenfible,  il  paroif- 
foit  fur  la  jambe  ou  fur  le  pied  un  petit 


(a)  Sorte  de  moucheron ,  ou  coud n» 

bouton, 
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bouton,  qui,  quand,  on  i’égratignoit, 
laiffoit  couler  un  peu  de  férofité,  à  quoi 
fuccédoit  communément  une  inflamma- 
tion  d  un  rouge  livide;  dans  cet  état, 
lorfqu’on  appliquoit  des  fomentations 
chaudes  &  des  cataplafmes  dans  la  vue 
de  difliper  l’inflammation,  l’ulcère  aufli- 
tôt  commeneoit  à  s’étendre.  Il  en  fortoit 
un  pus  ichoreux,  fétide  &  corrofif,  qui 
portoit  Ton  aèhon  fur  les  parties  environ¬ 
nantes,  &  qui, dans  l’efpace  de  deux  jours, 
produifoit  un  ulcère  laie,  &  dans  lequel 
il  fe  formoit  des  efcares  :  ces  fymptômes 
extérieurs  étoient  généralement  accom¬ 
pagnés  de  beaucoup  de  fièvre  ,  avec 
loif  ardente  &  infomnie.  Quand  le  mal 
attaquoit  les  extrémités  ,  particulière¬ 
ment  les  inférieures,  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  &  les  glandes  de  la  partie  af¬ 
filée  étoient  plus  ou  moins  tuméfiés 
<k  douloureux:  circonflance  que  j’ai  fou- 
vent  obfervée ,  même  quand  il  n’y  avoit 
point  d’ulcération,  &  qui  paroît  avoir 
été  aperçue  par  Celfe ,  lequel  dit ,  en  par¬ 
lant  de  la  fièvre  ( a )  :  îgitur  (i  fernel  tan¬ 
tum  accejjït ,  deinde  dejîit ,  caque  vcl  ex 
inguine  ,  vcl  ex  lajjitudine ,  vel  ex  cejlu  , 


(d)  Lib.  iij  ,  cap.  v,  'mit. 

Tome  LXXIF. 


T 
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aliâvt  Jimili  rz  fuit ,  fie,  ut  intzrior  nu  lia 
« caufa  mztum  fecerit ,  pofiero  die ,  cîim  terri - 
accefflonis  itd  tranjiit ,  ut  nihil  movz - 
,  ci  bu  s  dan  pote  fl. 

Lorfque  le  mal  fe  portoit  à  la  jambe  , 
il  fe  bornoit  rarement  aux  parties  molles* 
La  difpobtion  aux  efcares  grangréneufes 
attaquoit  fréquemment  le  période  du 
tibia ,  &  étoit  accompagnée  de  la  plus 
vive  douleur.  Il  fe  formoit  de  larges  & 
profondes  efcares,  le  membre  s’œdéma- 
tioit ,  &  il  furvenoit  fouvent  des  hémor¬ 
rhagies. 

Dans  l’automne  de  1780,  j’eus  occa¬ 
sion  de  voir  dans  l'hôpital  de  la  marine 
à  la  Nouvelle-York  ,  environ  deux  cents 
hommes  attaqués  d’ulcères  fcorbutiques; 
quelques-uns  vendent  de  l’efcadre  des 
Indes  occidentales,  qui  étoit  alors  dans 
cet  endroit  pour  éviter  les  ouragans ,  les 
autres,  de  i’efcadre  d’Amérique.  L’hô¬ 
pital  étoit  bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
étoit  nécedaire,  tant  pour  la  nourriture, 
que  pour  les  me  die  a  mens.  On  porta  la 
plus  grande  attention  à  tenir  les  ulcères 
propres  ;  le  vin  Sc  le  quinquina  furent 
abondamment  adminiflrés ,  &  on  n’é¬ 
pargna  pas  l’opium  ;  mais  ce  fut  en  vain 
qu’on  fit  ufage  de  catapîafmes,  de  fomen¬ 
tations  &  de  panfemens  chauds  ;  ces 
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moyens  parurent  évidemment  hâter  les 
progrès  de  la  maladie.  Le  précipité  de 
mercure  qui  fut  propofé,  &  dont  on 
ht  l’effai  comme  déterfif ,  produifit  en¬ 
core  de  plus  mauvais  effets,  &  le  cours 
de  la  putrefa&ion  fut  loin  d’être  arrêté 
paT  de  hmples  panfemens  faits  avec  de 
la  charpie  lèche.  Il  y  eut  un  certain 
nombre  d’hommes  mis  hors  d’état  de 
fervir  :  dans  quelques  circonhances  on 
eut  recours  à  l’amputation,  mais  fans 
fuccès ,  la  grangrène  fe  manifeffant  fur 
le  moignon  du  membre  coupé;  &  un 
très-grand  nombre  périt  de  cette  ma¬ 
ladie ,  dans  laquelle  il  étoit  rigoureufe- 
ment  vrai  de  dire  qu’ils  mouroient  par 
pouces. 

L’inefficacité  des  panfemens  hmples, 
&  les  mauvais  effets  qui  réfultoient  de 
l’ufage  des  cataplafmes  chauds  &  des 
fomentations,  portèrent  à  effayer  du 
quinquina  en  poudre  &  en  décoèhon  ; 
ce  remède  ne  fut  fuivi  d’aucun  avantage 
bien  apparent.  Le  vinaigre  &  l’eau  xéui- 
firent  beaucoup  mieux  ;  mais  ce  qu’on 
employa  avec  le  plus  de  fuccès,  ce  fut 
une  diffolution  de  gomme  kino  ,  dans 
parties  égales  de  vin  de  Portugal  &  de 
Bordeaux.  Elle  diminua  corrigea  la 
fuppuration  abondante  ,  fétide  &.  fan- 

Tij 
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guinolente  que  donnoient  les  ulcères 
dont  elle  arrêta  les  progrès. 

Au  commenceraient  de  1781  ,  on 
établit  à  Sainte-Lucie  un  hôpital  na¬ 
val,  qui  fut  auilitôt  rempli  de  malades 
affeftés  d’ulcères  les  plus  terribles.  Les 
progrès  de  la  maladie,  comme  on  de¬ 
voir  naturellement  s’y  attendre ,  y  fu¬ 
rent  beaucoup  plus  rapides,  à  caufe  de 
la  chaleur  du  climat,  qu’ils  ne  Favoient 
été  à  la  Nouvelle-York;  &  ce  qui  ten¬ 
dit  beaucoup  à  augmenter  la  malignité 
de  ces  ulcères,  ce  fut  la  difette  extrême 
de  toutes  les  productions  végétales  ,  qui 
y  avoient  été  détruites  par  un  ouragan 
arrivé  dans  le  mois  d’oêlohre  de  l’année 
• 

it  dans  cet  hôpital  le  même 
traitement  qu’à  la  Nouvelle-York.  Le 
quinquina ,  le  vin  &  l’opium  furent  ad¬ 
mirai!  ré  s  à  l’intérieur ,  en  auifi  grande 
quantité  qu’ils  l’aient  jamais  été.  On 
donna  pour  boilfon  ordinaire  une  dif- 
folution  d’extrait  de  drèche  ;  mais  je  ne 
pus  obferver  alors,  ni  n’ai  jamais  ol> 
fervé  d’effets  très-fenlibles  de  cette  fub- 
>  France  fi  chère ,  dont  on  pourvut  les 
vaiffeaux  dans  les  Indes  occidentales 
pendant  la  guerre.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi  on  eût  employé  la  moitié  de  la  fomme 


précédente 
On  fuiv 
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qu’elle  coûta,  à  des  cannes  à  lucre,  ou 
à  leur  fuc ,  on  en  eût  retiré  beaucoup 
plus  d’avantage, comme  anti-fcorbutique* 

Les  applications  extérieures  étoient , 
ou  des  cataplaimes  chauds ,  ou  des  ca- 
tapîafmes  froids  fermentés ,  de  la  char¬ 
pie  fèche  ou  trempée  dans  l’eau  vé- 
géto-minérale ,  des  emplâtres  de  cérat. 
Nous  continuâmes  ce  traitement  pen¬ 
dant  quelque  temps,  8c  nous  fûmes  por¬ 
tés  à  attribuer  les  mauvais  effets  que 
nous  en  éprouvâmes,  à  la  difette  de  fruits 
8c  de  végétaux.  Quand  nous  vîmes  que 
ces  moyens  ne  fuffifoient  pas  pour  ar¬ 
rêter  les  progrès  rapides  de  la  maladie, 
nous  adoptâmes  une  méthode  diffé¬ 
rente. 

Nous  perdîmes  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  malades  pendant  les  cinq  pre¬ 
miers  mois  qui  fuivirent  l’établiffement 
de  cet  hôpital.  Quand  la  jambe  étoit 
le  liège  de  l’ulcère ,  il  y  avoit  d’abord 
un  mal  léger,  provenant  fouvent  d’une 
contuiîon  ,  jufqu’â  ce  qu’il  furvint 
tout-à-coup  une  inflammation  éryflpé- 
lateufe  ,  d’où  fuintoit  un  pus  ichorèux 
qui  noirciffoit  la  charpie,  &  qui  exha- 
loit  l’odeur  la  plus  fétide.  Souvent  il 
en  fortoit  du  fang  clair ,  8c  dans  un  état 
de  diffolution,  qui  ,  quelquefois,  cou- 

I  nj 
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iojr  de  toute  la  furface  de  Pulcère  ;  Sc 
d’autres  fois  de  petits  vaiffeaux,  dont  l’o¬ 
rifice,  quoique  vifible ,  ne  pouvoir  être 
bouché  fans  beaucoup  de  difficulté,  à 
caufe  du  grand  degré  de  putréfa&ion. 
Ii  y  avoit  généralement  de  la  douleur 
&  de  la  tendon  dans  les  glandes  ingui¬ 
nales.  Le  premier  degré  de  la  maladie 
étoit  accompagné  d’une  fièvre  très- 
forte  6c  d’une  vive  altération.  Le  ven¬ 
tre  paroidbit  difpofé  à  la  conftipation  ; 
mais  à  mefure  que  le  mai  faifoit  des  pro¬ 
grès ,  il  furvenoit  communément  une 
dy  fiente  rie  ou  diarrhée,  qui,  à  la  fin, 
enlevoit  le  malade.  Quelquefois  la  mar¬ 
che  étoit  plus  prompte  ;  dans  l’efpaee  de 
quelques  jours,  le  tibia  étoit  attaqué  & 
dénudé  ,  6c  on  trou  voit  de  grands  lam¬ 
beaux  de  tégumens  6c  de  tiffu  cellulaire 
entièrement  gangrénés. 

Quand  un  homme  d’une  complexion 
(corbutique  recevoit  une  légère  bleffure 
fur  un  orteil,  il  en  naiffoit  fouvent  un 
ulcère  large  6c  baveux  qui  carioit  très- 
promptement  les  os.  Si  l’on  efTayolt  d’y 
remédier  par  l’amputation  d’un  ou  de 
plufieurs  orteils,  l’ulcération  6c  la  carie 
faifoient  généralement  des  progrès  fi  ra¬ 
pides  ,  que  dans  quelques  circonstances 
on  étoit  obligé  de  couper  la  jambe.  J’ai 
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remarqué  que  l’amputation  des  doigts, 
dans  des  fujets  d’une  mauvaife  conftitu- 
lion ,  a  les  mêmes  fuites  fâcheufes  ;  & 
j’ai  toujours  reconnu  la  venté  de  l’ob- 
fervation  de  M.  Pon^iur  les  effets  fu- 
nelîes  de  l’application  des  inftrumen-s 
tranchans  aux  orteils  ou  aux  doigts,  dans 
un  état  gangréneux,  tant  qu’il  relie  une 
fibre  vivante, 

Ay’ant  vu  à  l’hôpital  naval  de  la  Nou¬ 
velle-York  les  bons  effets  du  vinaigre 
employé  à  l’extérieur  dans  les  ulcères 
putrides,  &  étant  convaincu,  en  radou¬ 
bant  par  analogie  ,  que  i’acide  du  ci¬ 
tron  auroit  encore  plus  d’efficacité ,  je 
fis  quelques  queflions  aux  nègres  em¬ 
ployés  dans  l’hôpital  de  Sainte-Lucie  , 
pour  favoir  quelle  était  Jeur  pratique 
dans  ces  maladies.  Je  ne  fus  pas  fort 
étonné  d’apprendre  que  la  méthode  or¬ 
dinaire  con  {iffoit  à  mettre  des  tranches 
minces  de  citron  fur  la  furface  de  l’ul¬ 
cère,  &à  répéter  cette  application  deux 
ou  trois  fois  dans  le  cours  de  la  journée. 

M.  Bulcock ,  chirurgien  de  l’hôpital ,  & 
dont  j’étois  l’aide,  confentit  volontiers 
à  faire  l’elfai  de  ce  nouveau  topique. 
Nous  commençâmes  à  faire  ufage  d’un 
mélange  de  jus  de  citron  &  d’eau,  dans 
lequel  on  trempa  la  charpie,  ainli  que 
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le  bandage  &  les  compreffes  ;  bientôt 
les  bons  effets  que  nous  éprouvâmes 
de  cet  acide  ,  nous  encouragèrent  à 
l’employer  dans  un  état  plus  concentré, 
&  meme  à  couvrir  la  furface  des  ul¬ 
cères  avec  des  morceaux  de  citron. 

La  vîteffe  avec  laquelle  ce  remède 
arrêta  les  progrès  de  la  maladie ,  eff  éton¬ 
nante  ;  il  le  détacha  avant  peu  de  grandes 
efcares  gangréneufes  :  l'écoulement  fan- 
guin  ceffa  en  général  après  la  première 
application ,  8t  la  fétidité  qui  avoit  été 
insupportable,  difparoiffant  entièrement  , 
fut  remplacée  par  un  pus  louable ,  ino¬ 
dore,  &  par  des  chairs  faines. 

Nous  continuâmes  de  faire  ufage  des 
citrons  Sc  de  leur  jus  ,  comme  topi¬ 
ques,  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
ffances  différentes.  i°.  Dans  les  ulcères 
putrides,  fcorbutiques  &  gangréneux, 
comme  on  en  rencontre  à  la  fuite  de 
fièvres,  ou  d’autres  maladies  aiguës,  ou 
comme  il  en  furvient  dans  de  mauvaifes 
difpofitions  du  corps,  ou  dans  des  pays 
chauds  dans  lefquelsratmofphère  eff  très- 
abondamment  chargée  de  mi  afin  es  des 
marais,  ou  tels  qu’on  en  a  obfervés  dans 
des  hôpitaux  furchargés  de  malades,  (la 
grangrene  humide  des  hôpitaux  des  chi¬ 
rurgiens  François  )  ;  car,  félon  moi ,  ces 
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maladies  ,  quoique  difhnguées  par  des 
noms  differens,  ont  une  grande  reffem- 
blance  les  unes  avec  les  autres ,  &  deman¬ 
dent  à  être  traitées  à-peu-près  de  la 
même  manière. 

Je  penfe  qu’elles  peuvent  toutes  être 
comprifes  fous  le  nom  d’ulcères  putrides* 
d’après  ce  caraflère  (impie  &  apparent  ; 
lavoir ,  un  écoulement  toujours  fétide* 
fouvent  fanguin  ;  une  efpèce  de  fanie  ou 
de  matière  ichoreufe  qui  irrite  &  corro¬ 
de,  qui  agit  furies  parties  environnantes* 
comme  un  levain  putride,  &  eft  fréquem¬ 
ment  fuivie  de  vives  douleurs,  de  foibîef- 
fe  ,  de  lièvre  he&ique ,  &  d’une  diarrhée 
funefte.  Dans  tous  les  cas  de  cette  efpè¬ 
ce  ,  j’oferai,  d’après  beaucoup  d’expérien¬ 
ces,  recommander  l’application  du  fuc  de 
citron  récemment  exprimé,  comme  un 
excellent  remède.  Aujourd’hui  que  le 
fyftêine  abforbant  &  fes  fondions  font 
bien  connus ,  cette  partie  de  la  chirur¬ 
gie  qui  traite  de  l'application  topique 
des  remèdes,  (  partie  cultivée  li  foigneu- 
fement  par  les  chirurgiens  anciens,  & 
fi  peu  eftimée  des  modernes)  paroît  re¬ 
couvrer  l’importance  qu’elle  mérite  fl 
bien  :  je  me  croirai  heureux  fi  la  re¬ 
commandation  que  je  donne  à  cet  acidg 
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végétal  appliqué  à  l’extérieur ,  porte  les 
chirurgiens  à  effayer  fes  effets  &  ceux 
des  produèlions  végétales  fraiches  dans 
les  autres  maladies  chirurgicales  ;  car  je 
fuis  bien  convaincu  que  les  mauvais  fuc- 
cès  des  opérations  dans  les  grands  hô¬ 
pitaux,  peuvent,  pour  la  plupart,  être 
attribués  à  ces  fuppurations  putrides, 
qui ,  trop  fouvent,  détruifent  l’effet  que 
l’on  attend  de  l’ufage  des  remèdes  in¬ 
ternes,  quand  on  ne  donne  point  une 
attention  fuffifante  au  traitement  topi¬ 
que  de  la  partie. 

J’ai  fuivi  chaque  jour  l’hôtel -dieu 
de  Paris  ,  pendant  près  d’un  an ,  &  j’ai 
été  témoin  d’un  grand  nombre  d’opé¬ 
rations  faites  avec  la  plus  grande  dexté¬ 
rité,  &  fuivies  cependant  d’un  très-mau¬ 
vais  fuccès.  Il  furvenoit  communément 
une  fuppuration  putride  qui  enlevoit  les 
malades.  Je  fuis  perfuadé  que  dans  cette 
maifon  on  pourroit,  tous  les  ans,  fau- 
ver  la  vie  à  quelques  centaines  d’hommes 
que  l’on  voit  fuccomber  à  des  fuppu¬ 
rations  qui  font  la  fuite  des  opérations, 
des  fra&ures  compliquées ,  des  grands 
abcès,  &c.  h  l’on  avoir  foin  de  corriger 
le  caraSère  putride  des  ulcères,  par  des 
végétaux  antiseptiques,  particulièrement 
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l’acide  du  citron  récemment  exprimé. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les 
fuppurations  putrides  devenoient  fou- 
vent  épidémiques  pour  les  perfonnes 
attaquées  de  maladies  chirurgicales ,  qui 
étoient  dans  la  même  falle  d’un  hôpital  ; 
&  je  fuis  très-porté  à  embrafi’cr  cette 
opinion ,  d’après  mes  propres  obferva- 
tions  ;  car  j’ai  fréquemment  remarqué 
qu’une  perfonne  ,  bien  portante  d’ail¬ 
leurs  ,  qui  avoit  été  reçue  pour  une  lé¬ 
gère  plaie ,  &  mife  dans  une  falle  où  il 
y  avoit  pluiieurs  malades  attaqués  de  fup- 
puration  putride,  a  été  affe&ée  de  la 
même  manière;  &  je  ne  doute  point  que 
le  jus  de  citron,  en  corrigeant  la  fétidité 
nuifible,  ou  en  la  neutralifant ,  ne  pût 
pré  venir  les  progrès  de  l’infeêhon. 

2°.  Dans  les  ulcères  accompagnés  de 
la  carie  des  os,  l’application  de  cet  acide 
végétal  eut  les  plus  heureux  fuccès,  8c 
fut  auffitôt  fuivie  de  l’exfoliation.  Quand 
la  cane  s’étendoit  fort  avant  dans  Fépaif- 
feur  du  tibia,  ou  d’un  autre  os,  on  fai- 
foit  des  trous  que  l’on  prolongeoit  juf- 
qu’aux  parties  vivantes,  &  on  y  appli- 
quoit  alors  des  tranches  de  citron,  ainfi 
que  furies  parties  molles  environnantes; 
ce  qui  prévenoit  les  progrès  delà  carie, 
arrêtoit  les  excroiilances  fongueufes  qui,. 
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dans  ces  circonfiances ,  font  fi  funefies* 
&  que  nous  n’avions  pu  empêcher  de 
s’élever  avant  d’avoir  recours  à  cette- 
pratique,  calmoit  la  douleur,  &  empê- 
choitles  hémorrhagies  d’avoir  lieu.  Nous 
eûmes  à  traiter  plusieurs  larges  ulcères 
du  tibia,  la  carie,  qui  les  accompagnoit , 
fut  détruite  dans  un  efpace  de  temps 
très-court  par  cette  méthode.  Quand 
elle  n’attaquoit  que  les  laines  extérieures 
des  os,  il  n’y  avoir  point  d’exfoliation  , 
&  la  partie  terreufe  de  l’os  carié  fe 
trouvoit  fur  les  comprefies ,  fous  la  forme 
d’une  poudre  noirâtre. 

30.  Nous  éprouvâmes  les  effets  les 
meilleurs  &  les  plus  décififs  de  cette 
application  ,  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  invétérées,  particulièrement  dans 
ces  larges  ulcères  dans  lefquels  il  fe 
forme  des  efcares  qui  fuccèdent  fou  vent 
aux  ouvertures  des  bubons ,  lorfque  les 
malades  font  d’une  mauvaife  confiitu- 
ïion,  6c  que  l’on  rencontre  fréquent- 
ment  p£irmi  les  marins.  J’en  ai  vu  quel¬ 
ques  exemples*  fun elles  dans  les  hôpi¬ 
taux  de  la  marine.  Les  effets  dangereux  , 
qui  réfukent  de  l’ufage  long-temps  con¬ 
tinué  du  mercure  dans  les  perfonnes. 
d’un  mauvais  tempérament  ont.  été- 
liés- bien  indiqués  par  quelques  auteurs 
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modernes.  Mais  fi  dans  ces  cas  ce  re¬ 
mède  étoit  fi  préjudiciable  à  des  hommes 
qui  habitoient  leur  pays  natal,  qui  ref- 
piroient  un  air  falubre ,  &  jouifibient  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  com¬ 
bien  plus  terribles  doivent  être  fes  fuites 
fur  des  marins  vivement  attaqués  de 
fcorbut,  &  dans  un  climat  mal-fain ,  entre 
les  tropiques.  En  effet  nous  recevions 
dans  l’hôpital  de  File  de  Sainte-Lucie 
un  très-grand  nombre  de  malades,  dont 
les  confiitutions  avoient  été  tellement 
altérées  par  un  trop  long  ufage  des  mer- 
curiaux  (  dont  les  fuites  paroiffoient  dans 
les  ulcères  de  mauvaife  nature  à  Faîne 
ou  au  prépuce  ;  dans  la  dyfenterie  ou 
la  diarrhée  accompagnée  de  fièvre  he- 
èlique  ;  ou  dans  la  phthifie  pulmonaire 
chez  les  fujets  prédifpofés  â  cette  ma¬ 
ladie),  que  je  fuis  très-porté  à  Croire 
que  ce  remède  efi  fouvent  plus  funeffe 
que  la  maladie  elle-même  dans  les  Indes 
occidentales,  particulièrement  parmi  les 
marins.  Je  ne  puis  donc  trop  recom¬ 
mander  à  ceux  qui  font  chargés  de  foi- 
gner  ces  braves  gens ,  de  prendre  garde 
comment  ils  adminifireront  le  mercure* 
&  d’avoir  grand  foin  d’obferver  la  ten¬ 
dance  à  la  diathèfe  fcorbutique  ;  car  je 
fuis  convaincu  que  cette  complication 
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a  lieu  beaucoup  plus  fouvent  qu’on  ne 
le  foupçonne  en  général. 

Comme  la  plupart  des  hommes  reçus 
à  l’hôpital  de  Sainte-Lucie  pour  des  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  avoient  été  préalable¬ 
ment  fournis  à  l’ufage  des  mercuriaux, 
ce  qui  lesavoitmis  dans  un  étatdefoi- 
bleffe  ,  8c  que  les  ulcères  qu’ils  avoient, 
foit  à  l’aine  ou  au  prépuce  ,  ofFroient  la 
même  difpolition  aux  efcares  dont  nous 
avons  fait  mention  plus  haut;  nous  hé- 
fitâmes  rarement  à  abandonner  ce  re¬ 
mède  ,  pour  palier  à  i’ufage  des  toni¬ 
ques,  tels  que  le  quinquina  &  le  vin; 
corrigeant  en  même  temps  la  diathèfe 
fcorhutique  par  les  fruits  &  les  végé¬ 
taux,  8c  procurant  le  fommeil  8c  le  re¬ 
pos  par  l’adminiflration  de  l’opium  , 
quand  la  circonftance  l’exigeoit.  On 
pansa  les  ulcères  avec  des  morceaux  de 
citron,  ou  avec  leur  jus.  Cette  méthode 
produiiit  les  heureux  effets  que  nous  en 
avions  déjà  obtenus,  en  corrigeant  l’é¬ 
coulement  putride,  8c  en  détergeant  l’ul¬ 
cère.  Quand  il  y  avoit  un  phimolis  oc- 
cafionné  par  des  ulcères  fous  le  pré¬ 
puce,  on  injeâoit  avec  beaucoup  de 
fuccès  un  mélange  de  jus  de  citron  8c 
d’eau  ;  8c  même  dans  la  gonorrhée  ma- 
nifeftement  accompagnée  de  lcorbut , 
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nous  eûmes  quelquefois  recours  à  la 
même  inje&ion ,  6c  nous  nous  en  trou¬ 
vâmes  très-bien.  Je  crois,  d’après  quel¬ 
ques  expériences  que  j’ai  faites ,  qu’une 
diffolution  afFoiblie  de  merctfre  calciné 
ou  de  tout  autre  précipité  de  ce  métal 
dans  le  jus  de  citron ,  produirait  d’ex- 
cellens  effets,  appliquée  dans  plulieurs 
cas  vénériens  ,  fon  aêfion  étant  beaucoup 
plus  efficace  que  celle  des  préparations 
falin^s  minérales  de  mercure. 

40.  Dans  les  grands  abcès,  nous  éprou¬ 
vâmes  les  plus  heureux  effets  de  l’ufage 
des  citrons  6c  de  leur  jus.  Le  danger 
qui  accompagne  les  amas  confidéra- 
bles  de  matière  dans  les  fujets  d’une 
mauvaife  conditution  ,  particulièrement 
quand  on  fait  de  grandes  ouvertures ,  eft 
bien  connu  des  chirurgiens  anglois  (a)  9 
6c  les  avantages  d’un  féton  dans  ces  cir- 
condances,  font  très-fendbles  mais  j’ofe- 
rai  recommander  d’ajouter  à  cette  prati¬ 
que  l’application  topique  du  jus  de  citron. 


(a)  Je  dedrerois  que  les  conféquences  fune- 
ftes  qui  réfultent  des  grandes  incidons  faites 
pour  vider  les  abrès ,  fuffent  également  bien 
connues  des  chirurgiens  françois ,  étant  très- 
convaincu  qu’à  l’hôtel-dieu  de  Paris  ,  un  grand 
nombre  de  malades  font  facrifiés  à  la  coutume 
qui  y  prévaut  de  faire  de  larges  ouvertures. 
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Les  abcès,  à  la  fuite  des  fièvres,  fu¬ 
rent  très  -  fréquens  parmi  les  marins  à 
Sainte- Lucie.  Comme  trop  fouvent  ils 
cominuoient  de  donner  une  grande  quan- 
me  de  p^s  ,  au  point  de  menacer  de 
fièvre  heèhque,  &  que  dans  quelques 
cas  il  fe  formoit  des  efcares  dans  les 
tégumens  environnans,  nous  fîmes  l’ef- 
fai  du  jus  de  citron,  qui  reuflit  fort  bien. 
Après  avoir  entretenu  un  écoulement 
abondant  de  matière  fétide,  nous  hu¬ 
merions  les  compte  fie  s  avec  un  mé¬ 
lange  de  cet  acide  végétal  &c  d'eau ,  & 
nous  appliquions  des  tranches  de  citron 
à  l’orifice.  Mais  quand  les  abcès  n’avoient 
pas  beaucoup  d'étendue ,  nous  nous  con¬ 
tentions  de  faire  une  ouverture  â  la 
partie  inférieure  ,  &  nous  empêchions 
cette  ouverture  de  fe  fermer  en  y  in- 
troduifant  une  petite  tente  trempée  dans 
cette  liqueur  :  par-deffus  la  tente ,  on 
mettoit  une  eompreffe  &  un  bandage 
humeèlés  de  même.  Le  jus  de  citron  7 
en  corrigeant  les  fluides  épanchés ,  en- 
procurant  un  écoulement  de  pus  doux 
&  louable,  &  en  Simulant  doucement 
les  parties ,  produifoit  bientôt  cette  in¬ 
flammation  qui  a  toujours  lieu  avant  la- 
réunion  des  parties  ulcérées. 

Nous  eûmes  deux  ou  trois  abcès  fou$ 
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le  fajcia  lata  de  la  cuiffe,  &  pluheurs 
autres  en  differentes  parties  du  corps  * 
tous  d’une  étendue  confidérable  ;  nous 
les  traitâmes  avec  beaucoup  de  fuccès  de 
la  même  manière,  ainfi  qu’une"  ou  deux 
fraèrures  compliquées ,  qui  offroient  des 
collections  de  matière  ,  avec  une  difpofà- 
tion  grangréneufe  &  un  écoulement  con¬ 
sidérable.  Les  amputations  qui  fe  firent 
dans  l’hôpital  ,  furent  pratiquées  félon 
la  méthode  de  M.  Aianjon  (probable¬ 
ment  M.  Bulcock ,  chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  de  Sainte-Lucie,  ne  tardera  pas  à 
publier  un  détail  jdes  grands  fuccès  de 
cette  manière  d’opérer);  &  quand  il  fe 
formoit  des  abcès ,  ou  que  le  moignon 
offroit  une  difpolition  aux  efcares ,  nous 
avions  recours  aulïitôt  aux  tranches  de 
citron ,  que  nous  appliquions  à  l’ou¬ 
verture  extérieure  ,  après  avoir  inje&é 
dans  la  cavité  un  mélange  affoibli  de  jus 
de  citron  &  d’eau;  &  je  fuis  difpofé  à 
croire  qu’une  partie  des  fuccès  qui  fui- 
virent  cette  excellente  méthode  de  faire 
l’amputation  ,  peut  être  attribuée  à  ce 
traitement  fubféquent.  Je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  remarquer  ici,  que  le  tétanos 
qui  a  été  fi  fatal  à  plusieurs  braves  ma¬ 
rins  qui  ont  eu  des  membres  amputés 
après  différens  combats  dans  les  Indes 
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occidentales,  &  qui  fit  périr  au  moins 
la  moitié  de  ceux  qui  avoient  été  opérés 
leîon  la  méthode  ufitée  dans  l’hôpital 
de  Sainte-Lucie  ,  au  commencement  de 
fon  établissement,  ne  reparut  jamais  de¬ 
puis  que  ^opération  fut  pratiquée  félon 
la  méthode  de  M.  jdlanfon  :  circonSance 
qui,  félon  moi,  rend  cette  méthode  plus 
recommandable  qu’aucun  des  autres 
avantages  dont  elle  efl  fuivie.  J’oferai 
donner  la  même  forte  de  recommanda¬ 
tion  négative  au  jus  de  citron,  comme 
préfervatif  contre  le  tétanos  qui  furvient 
dans  les  ulcères  des  extrémités  ;  car  quoi¬ 
que  les  maladies  de  cette  efpèce  fuccè- 
dent  à  de  légères  bleffures  dans  les  Indes 
occidentales,  ôc  qu’elles  foient  prefque 
toujours  funeffes  ,  je  n’ai  pas  vu  une 
feule  fois  furvemr  de  tétanos  quand  on 
avoit  appliqué  fur  ulcères,  du  jus  de 
citron. 

Nous  obtînmes  de  bons  effets  de  ce 
topique  dans  la  fiffule  à  l’anus  après 
l’opéraubtt^  &  je  crois  que  dans  un  cas 
de  fiifule  au  pennée  ,  l’application  de 
cet  acide  s’oppofa  aux  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  opéra  la  réunion  des  parties. 

5°«  Nous  eûmes  quelque  raifon  de 
fuppoier  que  ce  remède  pouvoir  être 
appliqué  avec  fuccès  dans  cet  état  gan? 
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gréneux  des  tégumens  du  crâne  (à)  ,  qui 
iuccède  fouvent  aux  bleffures  &  aux  cor-* 
tufions  de  la  tête  :  état  fi  funeffe  dans 
fes  fuites,  &  li  bien  décrit  par  M.  Pott,  Un 
foldat  du  vaifTeau  de  guerre  la  PrinceJJi - 
Amélie,  qui  fut  attaqué  par  des  nègres 
armés  de  coutelas  ,  &  qui  reçut  plu¬ 
sieurs  bleffures  graves  en  différentes  par¬ 
ties  du  corps ,  fut  envoyé  à  notre  hô¬ 
pital  en  janvier  1783.  11  avoit  plus  de 
douze  plaies  à  la  tête  en  différens  fens  , 
&  quelques-unes  pénétroient  dans  la 
première  table.  Une  portion  triangu¬ 
laire  des  tégumens  du  crâne  fut  par¬ 
faitement  féparée  du  refte ,  de  telle  ma¬ 
nière  qu’elle  s’en  détacha;  enfuite  laif- 
fant  l’os  â  nu ,  on  traita  les  plaies  pen¬ 
dant  quelques  jours  félon  la  méthode 
ordinaire.  La  difpolition  gangréneufe 
des  tégumens  du'  crâne  ,  décrite  par  M- 
Pott ,  fe  montra  accompagnée  de  beau¬ 
coup  de  fièvre  &  d’un  peu  de  délire. 
Le  péricrâne  le  détacha  ,  &  plulieurs 
fymptômes  annoncèrent  les  défordres 


(a)  Cette  fuppuration  funeffe  des  ménin¬ 
ges  ,  qui  fuit  fouvent  les  bleffures  de  la  tête  , 
n’efl  pas  particulière  à  cette  cavité  du  corps 
humain  :  des  bleffures  &  des  ulcères  à  l’exté¬ 
rieur  du  thorax  &  de  l’abdomen  ,  commun!- 
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fâcheux  arrives  dans  l’intérieur  du  crâne* 
Pendant  que  l’on  donnoit  une  attention 
particulière  aux  remèdes  internes,  aux 
évacuations,  &c.  on  panfoit  les  plaies 
avec  des  tranches  minces  de  citron;  on 
appliquoit  deffus  de  la  charpie  trempée 
dans  un  mélange  de  jus  de  citron  2c 
d’eau,  &  le  bandage  étoit  conftammenî 
humeèlé  avec  une  diffolution  de  fel  am¬ 
moniac  dans  le  vinaigre  &  l’eau.  Les 
bons  effets  de  cette  pratique  fe  firent 
bientôt  apercevoir  ;  l’ulcération  putride 
fut  arrêtée ,  &  les  plaies  promptement 
détergées  donnèrent  un  pus  louable,  & 
en  peu  de  temps  l’exfoliation  fe  fit. 

Je  pourrois  citer  un  bien  plus  grand 
nombre  de  maladies  chirurgicales  dans 
lesquelles  nous  fîmes  ufage  du  jus  de 
citron  avec  fuccès  ,  comme  la  fiftule 
lacrimaîe  ,  les  ophthalmies  qui  attaquent 
les  fcorbutiques ,  2c  les  ulcères  fétides 
de  l’oreille  :  tous  cas  dans  lefquels  j’o- 
ferai  recommander  un  effai  de  cet  acide. 

Il  eff  â  propos  cependant  d’obferver 
que,  quelque  heureux  effets  que  nous 
obfervaffions  de  l’ufage  de  ce  topique. 


quent  fréquemment  la  même  fuppuration  à  l’in¬ 
térieur  de  ces  régions.  J’en  ai  vu  deux  ou.  trois 
exemples  que  la  diffeffion  a  confirmés. 
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néanmoins  nous  ne  l’employâmes  pas 
exclusivement  à  tout  autre  remède.  Com¬ 
me  il  paroiffoit  être  moins  efficace , 
quandon  l’appliquoit  conil;amment,nous 
ceffions  de  nous  en  Servir  auffitôt  que 
l’ulcère  étoit  convenablement  détergé, 
&  nous  avions  recours  fréquemment  à 
un  cataplafme  fait  avec  la  racine  frai- 
che  de  cajjavi  ou  de  cajjadu ,  que  nous  lui 
fubffituions.  Après  le  jus  de  citron ,  je 
ne  connois  aucun  remède  extérieur  auffi 
efficace  dans  les  ulcères  malins  que 
cette  racine  (  dont  le  Suc,  pris  à  l’inté¬ 
rieur,  eff  bien  connu  pour  un  poifon 
mortel)  ;  &  je  fuis  très-convaincu  qu’elle 
feroit  fort  utile  pour  calmer  la  douleur 
&  ^corriger  l’écoulement  des  cancers. 
Comme  on  la  cultive  en  très  -  grande 
abondance  dans  les  Indes  occidentales , 
&c  que  l’on  peut  la  conferver  dans  le 
fable  pendant  un  temps  considérable  , 
les  chirurgiens  de  vaiffeaux  ,  dans  une 
guerre  future,  pourront  en  faire  provi¬ 
sion  quand  ils  y  feront;  je  puis  leuraf- 
furer  qu’ils  Se  trouveront  très-bien  de 
fon  ufage  à  l’extérieur.  Nous  obtînmes 
auffi  de  bons  effets  des  applications  affiin- 
gentes,  telles  qu’une  dilTolution  de  gom¬ 
me  kino  ou  de  terra  japonica  dans  le  vin 
**ouge  &  l’eau  ;  une  décoâion  d’écorce 
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de  cujju  &  de  mangrove ,  ou  de  feuilles 
&  de  fruits  verds  de  Guava.  dans  le  vin 
de  Bordeaux  &c  l’eau.  L’application  de 
remèdes  de  cette  elpèce  nous  parut  ne* 
ceffaire  dans  ce  climat  chaud  ,  où  les 
fibres  lont  fi  lâches  les  fluides  fi  dif- 
poles  à  la  putréfa&ion.  Nous  eûmes 
aufB  recours  aux  préparations  métalli¬ 
ques  ,  telles  qu’une  teinture  de  cuivre 
dans  une  diffolution  de  fel  ammoniac  ^ 
ou  une  diffolution  foible  de  vitriol  de 
cuivre  ;  &  nous  fîmes  fouvent  ufage  du 
vitriol  romain  comme  efcarrotique. 

Nous  tenions  les  malades,  autant  qu’il 
étoit  poffible  ,  dans  une  pofition  hori¬ 
zontale  ,  lorfque  l’ulcère  attaquoit  la 
jambe ,  &  nous  ne  négligeâmes  point 
de  nous  fervir  de  bandages  faits  avec 
une  étoffe  mince  de  laine. 

Quant  aux  médicamens  que  l’on  em¬ 
ploya  <k  au  régime  qui  fut  adopté,  il 
eff  bon  aulli  d’obferver  qu’au  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  lorfqu’il  y  avoit 
beaucoup  de  fièvre,  de  douleur  &  d’in- 
fomnie,  on  tenoit  le  ventre  libre  par 
des  laxatifs  &  des  îavqmens;  les  potions 
falines  faites  avec  l’acide  du  citron  ré¬ 
cemment  exprimé,  étoient  adminifirées 
à  grandes  dofes  :  on  donnoit  la  limonade 
pour  boiffon  ordinaire  *  &  s’il  y  avoit 
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de  Tirritation  dans  l’efiomac,  on  fai  foie 
prendre  la  nuit  de  l’opium  feul  ou  joint 
à  l’ipécacuanha ,  &  on  facilitoit  la  tran- 
fpiration  par  une  boiflon  de  négus  (a) 
chaud.  Cette  pratique  procuroit  géné» 
talement  une  intermiffion  de  la  fièvre, 
&  on  donnoit  le  quinquina  en  auffi 
grande  quantité  que  Peflomac  pouvoit 
en  fupporter.  L’ufage  de  cette  écorce 
ne  fut  cependant  pas  continué  fans  in¬ 
terruption  pendant  plufieurs  jours ,  â 
moins  qu’on  n’y  fût  contraint  par  la  plus 
urgente  néceflité.  L’expérience  nous 
prouva  que  ce  remède,  trop  long- temps 
employé,  perdoit  de  fon  efficacité; d’un 
autre  côté  nous  obfervâmes  que  le  retour 
de  la  fièvre  la  difpofition  grangréneufe 
des  ulcères  étoient  plus  fujets  à  avoir 
lieu  dans  certains  temps  qui  repondoient 
à  la  pleine  &  à  la  nouvelle  lune.  Après 
les  autorités  citées  parle  doâeur Mead, 
&  plufieurs  autres  auteurs ,  relativement 
à  l’influence  desphafesde  cette  planète 
fur  les  maladies,  foit  dans  leur  commen¬ 
cement,  dans  leur  cours  ou  leur  retour, 
&  après  la  notoriété  du  fait  parmi  tous 


(a)  Les  anglois  donnent  ce  nom  à  un  mé¬ 
lange  de  vin,  d’eau  chaude,  de  fucre  &  de  tran¬ 
ches  de  citron. 
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les  peuples  qui  habitent  entre  les  tro¬ 
piques  ,  mon  témoignage  ne  peut  pas 
ayoir  beaucoup  de  poids  dans  cette  ma¬ 
tière,  pour  convaincre  les  perfonnes  qui 
font  incrédules  ,  &  qui  fe  plaifent  à 
nier  une  choie  qui  a  été  obfervée  avec 
beaucoup  de  foin  à  des  époques  &  dans 
des  pays  différens  6c  éloignés  les  uns 
des  autres,  par  le  fauvage  aufii  bien  que 
par  le  philofophe ,  uniquement  parce 
qu’elles  ignorent  trop  complettement 
les  loix  de  la  nature  &  de  l’économie 
animale,  pour  former  une  théorie  rai- 
fonnable  de  l’aSion  de  l’attracfion  lu¬ 
naire  fur  le  corps  humain.  Quant  à 
moi,  je  fuis  fi  bien  convaincu  des  effets 
des  phafes  de  la  lune  fur  notre  corps 
prédifpofé  à  la  maladie,  que  je  penfe 
que  le  médecin  devroit  non-feulement 
faire  attention  aux  équinoxes  avec  Sy¬ 
denham  y  mais  encore  attendre  quelque 
changement  dans  l’état  des  maladies,  de 
même  que  les  marins  6c  les  fermiers 
infiruits  par  l’expérience,  attendent  quel¬ 
que  révolution  dans  i’atmofphère  au 
temps  de  la  pleine  ou  de  la  nouvelle 
lune.  Toutes  les  perfonnes  qui  ont  été 
attaquées  de  fièvres  intermittentes  entre 
les  tropiques,  où  le  climat  efi  mal-fain  , 
doivent  avoir  remarqué  le  retour  ré¬ 
gulier 
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gulier  des  paroxyfmes  à  la  fin  d’une 
quinzaine  qui  répondoit  à  la  pleine  ou  à 
la  nouvelle  lune.  J’ai  moi-même  été 
obligé ,  étant  à  Sainte-Lucie ,  de  prendre 
du  quinquina  pendant  fort  long-temps 
à  ces  époques,  où  j’ai  eu  occafion  de 
remarquer  le  retour  de  plusieurs  ma¬ 
ladies  ,  aufii  bien  que  des  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Quant  au  régime ,  les  liqueurs  fpirî- 
tueufes  furent  totalement  bannies;  mais 
on  fit  prendre  du  vin  de  Tênériffe  ou 
de  Madère .  Dans  le  commencement, 
quand  il  y  avoir  beaucoup  de  fièvres» 
la  nourriture  animale  étoit  exclue ,  & 
enfuite  permife  avec  beaucoup  de  mo¬ 
dération.  On  donna  des  fruits  &  des  vé¬ 
gétaux  en  auffi  grande  quantité  que  l’on 
put  s’en  procurer.  On  éprouva  de  bons 
effets  de  l’ufage  du  capjicum  (  ff  univer- 
Tellement  employé  par  ceux  qui  font 
nés  dans  des  climats  chauds),  infufé 
dans  du  vinaigre ,  &  que  l’on  fît  pren¬ 
dre  aux  malades  dont  l’eftomac  6c  les 
inteffins  étoient  foibles. 

La  pratique  que  je  viens  de  recom¬ 
mander  eut  de  fi  heureux  fuccès,  qu’a¬ 
vant  la  fin  de  la  guerre  elle  fut  adoptée 
par  plufieurs  chirurgiens  de  la  Hotte 
des  Indes  occidentales.  La  plupart,  ainfi 
Tome  LXXIF.  V 
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que  le  docteur  Blanc  ,  médecin  de  la 
flotte,  rendront,  j’en  fuis  fûr,  témoi¬ 
gnage  des  bons  effets  de  cet  acide  vé¬ 
gétal  dans  les  ulcères  de  mauvaife  na¬ 
ture  (■ a ).  Il  eût  été  bien  à  defirer  que 
la  flotte,  fpécialement  pendant  la  guerre* 
eût  fait  provifion  d’une  quantité  de  ce  jus 
fie  citron,  article  beaucoup  plus  utile  dans 
les  hôpitaux  8c  dans  les  armées,  comme 
préfer vatif ,  que  l’extrait  de  drèche  &  le 
four-knout  (  chou  fermenté  ).  Le  fait  fuir 
«vaut  prouvera  qu’il  eff  poüible  de  s’en 
pourvoir  fu ilia m ment.  Un  vaiffeau  hol- 
îandois  de  la  côte  de  Guinée  ou  de  Su¬ 
rinam  fut  pris  au  commencement  de 
1782 ,  &  envoyé  dans  le  port  de  Sainte- 
Lucie.  Il  avoit  à  bord  près  de  douze  cents 
gallons  (b)  de  jus  de  citron.  Cet  acide 
avoit  été  bien  purifié  avec  la  colle  de 


(a)  Le  doâeur  Elans ,  dans  un  ouvrage  efti- 
ftiable  fur  les  maladies  des  marins  ,  publié 
depuis  que  M.  Gillefpk  nous  a  communiqué 
(es  obfervations ,  confirme  le  récit  fait  par  celui- 
ci,  de  l’efficacité  du  jus  de  citron  appliqué  as 
l’extérieur  dans  les  ulcères  fcorbutiques.  Note  de 
V Editeur  du  Journal  de  médecine  de  Londres.  - 

( b )  Le  gallon  eft  une  mefure  qui  contient 
environ  quatre  pintes  de  Paris. 
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poiflbn.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  fe  feroit 
confervé  pendant  plulieurs  années.  On 
nous ^ en  doiîna  une  certaine  quantité 
â  i’hôpitàl  de  Sainte-Lucie  ,  &  il  nous 
parut  peu  inférieur  â  celui  que  l’on 
vient  d’exprimer  des  citrons.  J’ai  appris 
depuis  d  une  perfonne  qui  a  demeuré  • 
long-temps  fur  la  cote  de  Guinée,  que 
toutes  les  fa&oreries  hoîlandoifes  font 
obligées  d’en  envoyer  annuellement  dans 
leur  patrie.  On  pourroit  aifément  établir 
dans  les  faôoreries  angloifes  un  fembîa- 
ble  réglement ,  au  moyen  duquel  on 
pourvoiroit  nos  flottes  du  meilleur  pré- 
lervatif  contre  toutes  ces  maladies  qui 
trop  fouvent  les  détruifent. 

Quand  on  ne  peut  pas  fe  procurer 
de  citrons ,  ni  de  jus  de  ces  fruits  ,  on 
peut  employer  plufieurs  chofes  dans  les 
vaiffeaux  pour  arrêter  les  ravages  des  ub 
cères  fcorbutiques ,  comme  le  vin  de 
Bordeaux,  ou  le  vin  rouge  de  Portugal, 
le  vinaigre ,  les  végétaux  aflringens  feuls , 
ou  combinés  avec  du  vin  rouge,  des  fruits 
de  différentes  efpèces ,  des  oranges,  des  ta¬ 
marins  ,  &c.  ;  la  racine  fi aicbe  de  cujjuy  1 , 
dont  j’ai  déjà  fait  remarquer  les  excel- 
lens  effets;  &  je  ne  doute  point  que  les 
pommes ,  les  prunes ,  &c.  auiïi  bien  que 
les  navets ,  les  carottes ,  les  pommes 
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de  terre  (a)  réduits  en  pulpe,  &  apliqués 
comme  un  cataplafme  fur  les  ulcères 
qui  donnent  un  écoulement  putride, 
n’aient  un  effet  femblable  à  celui  du  jus 
de  citron  récemment  exprimé. 

En  1 78 3 ,  je  reçus  ordre  de  M.  La  Foret , 
à  l’île  à' Antigua,  de  me  charger  de 
trente-deux  malades  (quitousavoient  de 
larges  ulcères,  dans  quelques-uns  def~ 
quels  il  fe  formoit  des  efcares ,  &  dont 
d’autres  étoient  accompagnés  de  carie 
du  tibia)  embarqués  fur  un  vaiffeau  de 
tranfport  deffiné  pour  l’Angleterre.  J’a- 
vois  obtenu,  par  mes  repréfentations , 
un  ordre  pour  avoir  du  vin  en  place  de 


(a)  Un  marin  qui  avoit  fervi  fur  le  vaif¬ 
feau  de  guerre  V  arc-en-ciel ,  m’apprk  qu’étant 
fur  mer  ,  il  avoit  été  guéri  du  fcofbut  à  un  très- 
haut  degré  ,  en  mangeant  chaque  jour  un  peu 
de  pommes  de  terre  crues  ;  pratique  ,  dit-il,  qui 
avoit  été  recommandée  au  chirurgien  du  vaif¬ 
feau  par  un  vieux  pilote  américain.  J  ai  fait  de¬ 
puis  des  informations  pour  m’affurer  de  la  vé¬ 
rité  du  fait  ;  &  d’après  ce  que  j’ai  pu  favoir,  je 
le  crois  exaét. 

Les  bons  effets  des  pommes  de  terre  crues  ;  ; 
dans  la  cure  du  fcorbut  fur  mer ,  n’ont  point 
échappé  à  l’attention  du  doéleur  Blane ,  dans  \ 
l’ouvrage  mentionné  dans  la  note  précédente* , 
J Vote  de  V Editeur  du  Journal  de  Médecine  de  w 
Londres  9 
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mm ,  &  j’eus  foin  de  me  bien  munir  de 
fucre ,  de  riz ,  de  fagou ,  de  citrons ,  d’o¬ 
ranges  ,  de  tamarins,  &c.  Quand  la  pro- 
vilion  de  citrons  fut  épuifée  ,  je  fus 
obligé  de  faire  ufage  d’oranges  mifes  en 
morceaux  ,  &  appliquées  comme  topi¬ 
ques;  &  quoique  l’écouîemeut  putride 
les  altérât  bien  plus  vite  que  les  ci* 
trons ,  cependant  de  tout  ce  qui  étoit 
à  ma  portée ,  c’efl:  ce  qui  me  réuflit  le 
mieux.  Comme  notre  trajet  fut  long  9 
les  oranges  s’épuifèrent  ;  j’eus  recours 
alors  à  un  mélange  de  lirop  &  de  pulpe 
de  tamarin  dans  le  vin  de  Bordeaux. 
Je  m’en  trouvai  très* bien  comme  dé- 
îerfif  &  anti- feptique  dans  les  ulcères 
fales,  dans  lefquels  il  fe  formoit  des  ef- 
cares.  On  doit  bien  fuppofer  que  je  ne 
fis  pas  beaucoup  de  progrès  dans  la 
cure  de  ces  vieux  ulcères  tant  que 
nous  fûmes  fur  mer.  En  effet ,  je  fus 
affez  content  de  débarquer  à  Portfmouth 
les  perfonnes  qui  en  étoient  attaquées, 
dans  un  meilleur  état  que  je  ne  les  avois 
reçues. 

Les  éloges  que  j’ai  donnés  aux  effets 
du  jus  de  citron  appliqué  â  l’extérieur, 
pourront  paroître  outrés  à  bien  des  gens  ; 
mais  je  me  flatte  que  l’on  ne  me  con¬ 
damnera  pas  avant  d’avoir  fait  l’effai  de 
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îa  pratique  que  j’ai  recommandée  :  j’ef- 
père  en  même  temps  que  le  paffage 
fuivant  du  dodeur  Lind ,  d’après  Bon* 
tins  (  pafiage  dont  j’ai  eu  plulieurs  fois 
occafion  d’obferver  l’exaèhtude)  parlera 
en  ma  faveur  :  a  les  plus  habiles  pra¬ 
ticiens  dans  l’Inde  ,  ont  plus  de  con¬ 
fiance  dans  les  citrons ,  contre  les  ma¬ 
ladies  malignes  ,  les  fièvres  peftiîen- 
tielles,  &c.  de  ce  pays,  que  dans  le 
hézoard,  qui  efi  fort  cher  ,&  que  dans  la 
thériaque.  Quant  à  moi,  dit-il ,  j’afiure 
que  dans  ma  pratique ,  je  m’en  trou» 
vois  beaucoup  mieux  que  de  tout  autre 
remède  >>. 


EXTRAIT 


D’UN  MÉMOIRE 

Lu  à  V Académie  des  fcicnces  en  iyS5  9 
par  M.  Pinel  ,  docteur  en  médecine  t 
fur  f  application  des  mathématiques  ail 
corps  humain  5  &  fur  le  mécanifme  des 
luxations  en  général , 

On  doit  avoir  regret  que  l’application 
de  la  mécanique  au  corps  humain ,  n’ait 
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point  participé ,  dans  ce  fiècle ,  au  mou¬ 
vement  général  qui  a  porté  fi  loin  les  au¬ 
tres  fciences  phyfico-mathématiques  (æ), 
elle  n’a  fait  prefque  aucun  pas  depuis 
Borelli  jufqu’à  nous ,  pendant  que  l’ana¬ 
tomie  &la  mécanique,  prifes  féparément, 


(a)  On  ne  doit  pas  craindre  que  je  veuille 
renouveler  les  abus  de  ce  qu’on  appelle  rné - 
canifme  en  médecine  ;  je  fuis  très-convaincu  que 
c’eflun  objet  qu’il  faut  entièrement  abandonner, 
depuis  les  connoiffances  qu’on  a  acquifes  fur 
ce  qu’on  appelle  folidum  vivum ,  &  fur  les 
propriétés  de  la  fenfibilité  &  de  l’irritabilité  : 
ainfi  on  doit  regarder  comme  dénuée  de  fonde¬ 
ment  l’application  que  fait  Borelli  de  la  mé* 
canique  à  la  circulation  du  fang ,  à  la  fièvre,  &c.  ; 
fes  opinions  hypothétiques  fur  la  flruélure  de  la 
fibre  mufculaire ,  les  théories  géométrico-mé- 
caniques  de  Bellini  fur  ce  qu’on  appelle  la  dé¬ 
rivation  &  la  révulfion  ,  &c,  ;  j’en  dis  de  même 
de  tous  les  efforts  qu’ont  faits  à  cet  égard  Boe - 
rhaave ,  Sauvages  ,  ÔC  d’autres  médecins  mécani¬ 
ciens.  Quelque  refpeéf  qu’on  doive  d’ailleurs  à 
leur  mémoire  ,  je  puis  aflurer  que  la  partie  mé¬ 
dico-mécanique  de  leurs  écrits  infpire  un  mor¬ 
tel  dégoût ,  quand  on  eft  un  peu  familiarifé  avec 
les  fublimes  découvertes  des  géomètres  mo- 
dernes.  La  feule  produéiion  de  génie  qu’on  puifle 
citer  en  ce  genre  ,  eft  la  differtation  de  Jean 
Bernouillï ,  fur  la  contraéHon  mufculaire  :  en  ne 
peut  lui  reprocher  que  d’avoir  fondé  fon  calcul 
fur  une  ftruélure  hypothétique  &  gratuite  des 
mufcles.  Note  de  ï Auteur.  ■. 

V  iv 
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ont  été  entièrement  renouvellées.  Son 
ouvrage,  de  Motu  animalium ,  offre  dons 
beaucoup  de  théories  fuperflues  ou  fu- 
rannées  ;  &  il  feroit  à  defirer  que  le  petit 
nombre  de  vérités  démontrées  qu’il  con¬ 
tient  ,  fuffent  préfentées  avec  plus  de 
précifion  &  affujetties  à  une  marche  plus 
rapide. Cet  auteur,  fi  digne  d’éloge,  ne  fait 
d’ailleurs  qu’évaluer  la  force  des  mufcles, 
objet  de  pure  curiofité  :  il  s’agit  mainte¬ 
nant  d’aller  plus  loin,  &  de  s’élever  à  quel¬ 
que  application  utile.  Je  commence  par 
le  mécanifme  des  luxations. 

La  marche  naturelle,  qui  paroit  indi¬ 
quée  pour  remédier  à  tout-genre  de  dé-* 
rangement,  ne. doit-elle  pas  être  de  fe 
faire  des  idées  juffes  &  exaftes  des  par¬ 
ties  dérangées  ?  Cette  marche  a  été  ren- 
verfée  à  l’égard  des  luxations  ;  on  a  donné 
des  préceptes  pour  les  réduire ,  îorfque 
l’anatomie  était  encore  dans  l’enfance, 
&  on  a  commencé  même ,  dès  l’anti¬ 
quité,  à  introduire,  pour  cet  uiage  ,  l’ap¬ 
pareil  effrayant  des  machines  les  plus 
compliquées.  Les  moyens  que  propofe 
Oribafe ,  d’après  d’autres  médecins  an¬ 
ciens  ,  ne  font  que  des  effais  informes 
qui  n’ont  qu’un  but  vague,  &  qui  font 
dirigés  fans  méthode.  Le  moindre  ana- 
tomifie ,  par  exemple,  qui  auroit  quel- 
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ques  connoiffances  de  mécanique ,  pour- 
roit-il  ne  point  fentir  le  ridicule  de  la  ma¬ 
chine  que  propofe  Oribafc  pour  réduire 
la  mâchoire  inférieure  ? 

Un  chirurgien  célèbre  »  dans  un  dif- 
cours  fur  le  Traité  des  maladies  des  os 
de  M.  Petit ,  femble  regretter  de  voir 
tomber  en  défuétude  les  machines  des 
anciens  employées  à  la  réduction  des 
luxations.  11  ajoute  que,  »  faute  d’étu* 
dier  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes, 
l  'on  n’en  a  pas  l’idée  jufte  qu’ils  méritent, 
L’Ambi ,  le  Banc  d’ Hippocrate ,  fon  Glof- 
focome,  ont  été  décrits  &  loués  par  Am- 
broife  Parc ,  par  DaUckarnps ,  par  Fabrice 
de  Hildcn ,  par  Scultcty  &c .»  Je  partage 
avec  les  autres  perfonnes  éclairées  le 
refped  qu’on  doit  â  ces  grands  noms  ; 
mais  je  diftingue  les  découvertes  qui  ont 
rendu  ces  auteurs  immortels,  de  celles 
où  ils  n’ont  pu  s’élever  par  les  feules 
lumières  de  leur  fiècle.  La  queftion  e IL 
d’ailleurs  maintenant  réfolue  par  le  fait; 
&  la  pratique  des  chirurgiens  qui  font  ha¬ 
biles  en  anatomie,  prouve  que  toutes  (a) 


(a)  L’objet  des  machines  appliquées  à  la  ré¬ 
duction  des  luxations  ,  étoit  de  contrebalancer 
Feifort  des  mufcles  ;  mais  les  modernes  pro~ 
pofent  ,  ou  mettent  en  œuvre  des  moyens 
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les  machines  jadis  employées  pour  ré» 
duire  les  luxations,  font  fuperflues  :  on 
en  peut  voir  chaque  jour  des  exemples 
à  l’hôtel-dieu  de  Paris,  où  le  chirurgien 
en  chef  (<z)  n’emploie  jamais  que  les  fe- 
cours  de  la  main.  Je  ne  foumettrai  point 
ici  à  un  examen  critique  les  divers  traités 
qui  ont  été  compofés  fur  les  luxations  ; 
je  remarquerai  feulement  que  leurs  au¬ 
teurs  fe  font  bornés,  en  général,  à  donner 
des  préceptes  pour  les  réduire,  &  pour 
remédier  aux  accidens  qu’elles  peuvent 
faire  naître  ;  mais  que  l’objet  primordial 
qui  eft  le  développement  de  leur  mi  ca¬ 
ri  i  fine  ,  a  été  négligé ,  &  que  la  chirurgie 
a  befoin,  à  cet  égard, d’une  théorie  nou¬ 
velle  :  on  en  verra  les  preuves  en  parcou¬ 
rant  les  Mémoires  divers  que  je  donnerai 

plus  direéïs  &.  bien  plus  commodes  pour  le 
chirurgien  &  pour  le  malade  ;  c’eft  de  faire 
tomber  dans  le  relâchement  le  fyflême  muf- 
culaire ,  foit  par  des  extenfions  forcées  &  réi-» 
térées ,  foit  en  faifant  garder  le  lit  au  malade  , 
Si  en  hflpibliffant  par  la  diète  &  par  des  pur¬ 
gatifs  répétés.  On  peut  voir  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Londres  de  l’année  1785  ,  la  rédu¬ 
ction  d’une  luxation  de  l’humérus,  facilitée  par 
l’effet  de  foibleffe  &  de  défaillance  qu’avoit  pro¬ 
duite  une  prife  de  tartre  émétique,  Note  dê 
V  Auteur. 

(a)  NI.  Desault. 
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fur  chaque  luxation  en  particulier.  Je  n’a¬ 
vancerai  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  des 
oblervations  conftatées,  fur  la  polition  & 
la  fh'uéttire  des  parties ,  fur  des  vérités 
démontrées  de  mécanique  >  ou  fur  des 
pièces  anatomiques  préparées ,  &  pro¬ 
pres  à  faire  connoître  l’état  des  luxations 
non  réduites.  Je  me  bornerai  d’ailleurs 
à  confidérer  les  déplacemens  des  os , 
produits  par  des  coups ,  des  chûtes ,  ou 
toute  autre  violence  externe,  &  je  n’exa¬ 
minerai  point  ceux  qui  proviennent  d’une 
caufe  interne  &  d’un  vice  organique. 

11  eil  bien  malheureux  que  des  gens 
de  l’art  croient  pouvoir  réuflir  dans  la 
îédu&ion  des  luxations  fans  avoir  fait  une 
étude  particulière  des  articulations  5c 
du  jeu  refpeéhf  des  os,  des  ligamens,  & 
des  mufcles  qui  les  forment;  c’efhlâ  fans 
doute  la  fource  des  fautes  fréquentes 
qu’on  commet,  5c  dont  je  donnerai  dans 
la  fuite  des  exemples  :  ce  qu’il  y  a  en¬ 
core  de  pire  ,  c’eft  que  la  confiance  gé¬ 
nérale  fe  porte  fur  la  claffe  des  renoueurs, 
qui  entièrement  dépourvus  de  connoif- 
fances  d’anatomie  ,  tiraillent  au  hafard 
les  membres  qu’ils  veulent  réduire  ,  font 
quelquefois  heureux  par  leur  témérité,- 
mais  expofent  toujours  à  des  tourmens 
vains  &  iuperflus.  Et  comment  pourroit-il 
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en  être  autrement ,  quand  on  ne  met 
point  un  juffe  rapport  entre  les  moyens 
qu’on  prend  l’effet  qu’il  s’agit  de  pro¬ 
duire? 

La  mécanique  appliquée  à  l’union  des 
os  &  aux  efforts  des  ligamens  ou  des 
mufcles,  doit  répandre  le  dernier  degré 
de  lumière  dans  l’aitlologie  des  luxa¬ 
tions,  puifque  les  os  agiffent  comme  des 
leviers,  les  ligamens  comme  des  puiffan- 
ces  qui  contre-baîancent  les  efforts  nui- 
iibles ,  &  les  mufcles  comme  d’autres 
puiiTances  qui  tantôt  empêchent  le  dé¬ 
placement,  &  tantôt  le  favorifent:  cette 
réunion  de  la  mécanique  &  des  connoif- 
fances  anatomiques ,  n’eff  pas  feulement 
méceifaire  pour  rendre  la  théorie  com- 
plette  &  fatisfaifante ,  elle  fert  encore 
à  éclaircir  des  cas  douteux ,  à  établir  des 
préceptes  folides  pour  la  réduction,  &  à 
«diriger  les  efforts  du  chirurgien  avec  pré- 
ciiion  &  avec  juffefïe.  C’eff  fouvent  le 
qpeu  de  connoiffances  en  ce  genre  qui 
eternife  les  difputes  ;  on  en  voit  un 
exemple  dans  celle  qui  s’éleva  autrefois 
au  fujet  de  la  rupture  du  tendon  d’Âchiï- 
îe,  dont  la  futilité  auroit  été  facilement 
démontrée,  en  partant  de  la  cinquante- 
îfoifième  proportion  de  l’ouvrage  de 
Borettu 
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Dans  la  fuite  des  Mémoires  que  je  me 
propofe  de  publier,  j’éviterai  toute  ap¬ 
plication  de  ce  qu’on  appelle  mathéma¬ 
tiques  tran f ;  en  dames ,  pour  pouvoir  être 
plus  généralement  entendu  ;  &  fi  j’ai 
b e foin  d’en  faire  ufage ,  comme  cela  efl 
néceffaire  dans  les  recherches  fur  le  cen¬ 
tre  de  gravité  du  corps  humain ,  consi¬ 
déré  dans  le  repos  &  dans  îe  mouve¬ 
ment  ,  je  publierai  ce  Mémoire  féparé- 
ment ,  quoiqu’il  ait  quelque  rapport  avec 
îçs  luxations  du  fémur.  Toute  fcience 
de  faits  eft  immenfe  ;  auffi,  quoique  je 
me  borne  à  l’examen  du  mécanifme  des 
luxations,  &  aux  préceptes  qu’on  en  peut 
clédqire  pour  la  réduâion,  il  re fiera  en¬ 
core  plusieurs  points  qui  ne  feront  bien 
éclaircis  que  par  la  fuite  des  temps,  & 
quelquefois  par  des  hafards  heureux  : 
telles  font  certaines  caufes  compliquées 
qui  peuvent  produire  le  déplacement  des 
os  y  la  détermination  précife  des  lignes 
diagnofhcs  dans  chaque  cas  particulier, 
le  terme  au-delà  duquel  on  doit  s’abdenir 
de  procéder  à  la  rédu&ion,  la  manière 
d’être  des  nouvelles  articulations  qui  fe 
forment  dans  les  luxations  non  réduites , 
la  connoiflance  de's  cas  où  il  y  a  fimple 
didenfion  des  ligamens ,  ou  bien  ruptu¬ 
re  ,  &c.  Quoique  je  puiffe  répondre  à 
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plufieurs  de  ces  quefiions ,  je  fens  com¬ 
bien  il  refie  encore  de  recherches  à  faire; 
&  il  feroit  â  delîrer  que  les  cas  journa¬ 
liers  que  fournit  fur-tout  la  pratique  des 
hôpitaux,  fuflent  examinés  avec  des  yeux 
affez  clair-voyans  pour  en  tirer  toutes  les 
lumières  qu’on  auroit  lieu  d’attendre. 

Le  mécanifme  des  luxations  de  la  cla¬ 
vicule  efi  le  premier  objet  dont  je  vais 
m’occuper. 


La  fuite  au  Journal  prochain . 


DESCRIPTION 

d’un  vice  de  conformation? 

Obfervé  à  la  région  hypogafirique  infé¬ 
rieure  d’un  jeune  allemand  ; 

Par  M.  Desgranges ,  chirurgien 
gradué ,  &  conf ciller  du  comité  du  col¬ 
lege  royal  de  chirurgie  de  Lyon . 

Mathieu  Ifem,  Matheus  Ufmn  de  Co¬ 
logne  ,  ville  d’Allemagne  fur  le  Rhin, 
&  fils  d’  un  brûleur  d’eau-de-vie,  efi  le 
jeune-homme  qui  offre  l’exemple,  peut- 
être  unique  0  d’un  défaut  de  première- 
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conformation  in  t  ère  fiant  les  parties  gé* 
nitales  ,  qui,  par  fa  lingularité,  mérite 
de  fixer  l’attention  des  favans. 

ife  m  eft  aduellement  âgé  de  vingt-un 
ans;  fa  ftature  eft  petite,  d’environ  quatre 
pieds  fix  à  fept  pouces  ;  fes  cuiflTes  font 
arquées  en  dehors;  il  a  peu  de  barbe , 
&  fa  voix  eft  ordinaire» 

On  obferve  au-deffus  des  os  pubis  une 
tumeur,  communément  du  volume  d’une 
greffe  pomme-reinette  tranfverfalement 
aplatie ,  dont  la  furface  eft  d’un  rouge 
vif,  un  peu  grenue,  &  fenfible  au  tou» 
cher.  Au  premier  coup-d’œil ,  elle  pa- 
Toit  d’une  nature  fpongieufe ,  ayant  ce¬ 
pendant  de  la  confiftance  :  elle  n’eft  pas 
réductible  par  le  taxis,  qui  devient  dou¬ 
loureux  pour  peu  qu’on  infifte  ,  ce  qui 
a  limité  mes  recherches  dans  les  dif¬ 
férents  examens  que  j’en  ai  faits. 

Sur  les  parties  latérales  &  déclives  de 
la  tumeur  fe  remarquent ,  à  droite  &  à 
gauche  ,  deux  conduits  dont  les  orifices 
font  mollafies  &c  dilatés,  par  où  découlent 
fans  ceffe  &  involontairement  les  uri¬ 
nes.  Un  ftylet  boutonné  ,  légèrement 
courbé  à  ion  tiers  fupérieur,  a  pénétré 
avec  aifance  &  fans  faire  fouffrir ,  de 
quatre  pouces  de  profondeur  du  côté 
gauche  3  &  de  près  de  cinq  du  côté 
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droit;  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  font  les  uretères.  Cette  explo¬ 
ration  doit  être  faite  de  bas  en  haut, 
puis  en  plongeant  en  quelque  forte 
dans  le  petit  baffin.  Au-deffus  des  ori¬ 
fices  ,  on  voit  une  boffelure  ou  éléva¬ 
tion  plus  unie  que  le  refte  de  la  fur- 
face  ,  qui  cède  un  peu  à  la  preflion , 
&  dont  la  gauche  efî  plus  faillante  que 
la  droite. 

La  tumeur,  le  matin  au  fortir  du  lit, 
eft  petite ,  du  volume  feulement  d’un 
marron  ;  au  milieu  du  jour  &  vers  le 
foir,  principalement  lorfque  Ifem  a  beau¬ 
coup  fatigué ,  elle  eft  greffe  comme  le 
poing.  Fixée  précifément  au-deffus  des 
pubis,  elle  appuie  par  en-bas  &  fe  re- 
pofe  fur  la  verge ,  adhérant  dans  tout  fon 
contour  aux  enveloppes  du  has-ventre  , 
où  Ton  voit  une  peau  mince  &  blanche 
comme  une  cicatrice. 

Quelques  perfonnesde  Part  ont  penfé 
qu’elle  tire  fon  origine  de  l’interlHce  des 
os  pubis ,  dont  la  fymphyfe  leur  a  paru 
diftendue,  entre-ouverte.  Le  malade,  de 
fon  côté ,  aPure  que  dans  la  marche  il 
fent  la  rencontre  ou  le  choc  de  fes  os, 
ce  qu’il  exprime,  à  la  vérité,  d’une  ma¬ 
nière  allez  équivoque,  parlant  fort  mal 
la  langue  françoife,..,  Four  moi  je  n’ai 


•i 
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pu  me  convaincre  de  cette  didu&ion . 
la  marche  ferme  &  affurée  de  ce  jeune 
homme ,  la  longue  route  qu’il  vjenî  (je 
faire  à  pied,  l’irrédudibilité  de  ja  tumeur 
&  fa  lltuation  fupérieure  aux  03  pub;s> 
me  portent  à  être  d\  *  ■ 
traire. 


une  opinion  con- 


Je  dis  que  la  tumeur  eft  Jrr^dua;ble, 
parce  que  je  n’ai  jama;s 

pu  en  diminuer 
le  volume  par  la  pref(]on.  parce  que  le 

malade  lui-meme  ne  peut  auili  y  reufïir  ; 
parce  que  les  boffelures  ne  font  que 
céder  au  touc^g^  majs  fe  refhtuerit  bien¬ 
tôt  ,  &c.  La  tumeur  ne  paroît  pas  creufe- 
ou  cyjiiquc ,  nj  ferv;r  (]e  réfervoir  à  l’u- 
nne  :  il  ne  s’en  jamais  écoulé  plus 
line  fois  qUe  pautre  ?  &  on  ]a  v0it  con* 
tinuellement  feinter  des  deux  orifices 
fus-mentionn^s  .  ü  eft  permis  de 
conclure^  ce  me  fenoble ,  que  fon  chan- 
gement  volume  fe  doit  à  une  vertu 
contradile,  ou  de  refferrement  &  d’expan- 
hoii ,  par  |e  m0yen  de  laquelle  elle  peut 
préienter  plus  ou  moins  de  furface  en  des 
temPs  différens. 

La  verge  eft  courte,  ayant  à  peine 
ceux  pouces  dans  l’état  de  flaccidité  ,  & 
tout  au  p]us  trois  quand  elle  eft  dans 
une  demi-éredicn,  la  feule  qu’elle  puiffe 
atteindre,  au  rapport  du  malade.  Sa 
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grofTeur  efi  ordinaire  ainfi  que  fa  cou 
leur*  Le  gland  efi  fans  ceffe  découvert  : 
au-defîbüs  fe  trouve  le  frein  ou  filetbien 
difiinft  qui  y  fixe  une  petite  portion  de 
tégumens  comme  un  refie  de  prépuce» 
Sa  forme  efi  aplatie ,  il  n’a  point  d’ou¬ 
verture*  mais  paroit  être  partagé  en  deux* 
offrant  à  droite’ &  à  gauche  un  lobe,  8c 
au  milieu  une  face  plate  ,  rougeâtre, 
fenfible  ,  qui  règne  tout  le  long  de  la 
verge  fupérieurement ,  où  fe  remarque 
un  lillon  qui  femble  un  urètre  ouvert. 
Avec  quelqu’attentionque  l’on  procède^ 
on  n’y  découvre  ni  conduits,  ni  lacu¬ 
nes,  ni  cavités  fenfibles. 

En  abaiffant  la  verge  pour  l’écarter 
de  la  tumeur,  on  apperçoit  la  finuofité 
qui  les  fépare ,  &  en  y  promenant  une 
fonde ,  on  ne  pénètre  nulle  part.  Le 
raphè  manque  abfolument ,  excepté  près 
du  filet ,  dans  l’étendue  d’un  pouce. 

Le  fcrotum  efi  dans  l’état  naturel, 
renfermant  deux  tefiicules  .de  volume 
ordinaire  ;  les  cordons  font  un  peu  gros, 
faifant  au-dehors  une  faillie  fenfible  de 
chaque  côté. Toutes  ces  parties,  ainfi  que 
la  verge,  paroifient  organifées  comme  de 
coutume. 

Une  machine,  préfentant  un  bec  d’ai¬ 
guière  écrâfé ,  qui  conduit  dans  un  ré- 
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fervoir,  reçoit  les  urines,  &  préferve  ce 
jeune  homme  des  incommodités  que 
lui  procurerait  l’écoulement  habituel  de 
ce  liquide.  Le  ferotum  qui  en  eft  fans 
celle  humeâé,  eft  roide,  ôc  prefque  tou» 
jours  chargé  d’une  craffe  blanche ,  efpèce 
de  fédiment  urineux. 

Une  Angularité  frappante  que  pré¬ 
fente  encore  Mathieu  Ifem  ,  c’efi  qu’on 
ne  découvre  en  lui  aucune  trace  de 
l’ombilic,  ce  qui  porte  à  croire  que  ren¬ 
fermé  dans  le  fein  de  fa  mère ,  il  tiroit 
fa  nourriture  de  la  liqueur  de  l’amnio* 
dans  laquelle  il  nageoit. 

Stalpart  V ander-  Wiel  rapporte  qu’en 
i6§3  ,  on  faifoit  voir  à  la  Haye  un  en¬ 
fant  de  quinze  mois  ,  né  de  pauvres  pa¬ 
ïens  ,  &  auquel  on  n’avoit  trouvé  au¬ 
cun  veflige  de  cordon  ombilical  ;  il  n’a- 
voit  pas  non  plus  de  nombril,  mais  à 
la  place,  on  appercevoit  dans  la  région 
hypogaftrique ,  près  des  os  pubis,  une 
grande  tache  rouge  &  ronde ,  couverte 
d’une  peau  fine,  &percée  de  deux  trous 
par  où  l’urine  ssécouloit.  Cet  enfant  eff 
mort  à  l’âge  de  trois  ans,  &c  l’obferva- 
teur  dit  qu’il  ne  fut  pas  ouvert. 

Le  fait  de  Stalpart  fe  rapproche  in¬ 
finiment  de  celui  que  nous  avons  re¬ 
cueilli.  Comme  Ifem  ,  l’enfant  de  la 
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Haye ,  encore  renfermé  dans  la  ma** 
trice  ,  pouvoir  avoir  trouvé  fon  aliment 
dans  le  liquide  qui  Fenvironnoit.  Mais 
dans  l’un  &  dans  l’autre  n’y  avoir- il 
point  de  cordon  ombilical  qui  répond 
dît  au  lieu  qui  fait  le  fujet  de  nos  re¬ 
marques?  Par  la  difïe&ion  n’auroit-on 
pas  trouvé  dans  l’enfant  Hollandois  les 
vaiffeaux  ombilicaux,  ou  ces  artères  qui, 
partant  de  l’aorte  entre  la  quatrième  & 
la  cinquième  vertèbre  des  lombes,  vont 
gagner  la  veffie  ,  remontent  enfuite  en 
s’approchant  l’une  de  l’autre  pour  fe 
rendre  au  nombril,  &  faire  partie  du  cor¬ 
don  ombilical  ?  Y  avoir  -  il  une  vefiie 
dans  le  petit  badin  furmonté  d’un  ou- 
raque  qui  fe  termrnoit  au  nombril?  Que 
deviennent  les  canaux  déférens  ?  &c. 

Voilà  des  queftions  qu’on  pourra  peut- 
être  réfoudre  par  l’examen  anatomique 
de  Mathieu  lfem  >  quand  la  mort  aura 
tranché  fes  jours  ;  c’efl  pourquoi  nous 
invitons  les  gens  de  l’art  qui  l’afMe- 
ront  dans  fes  derniers  momens,  de  n’en 
pas  îaifTer  échapper  l’occalion  ,  &  de 
nous  faire  part  de  leurs  découvertes  ; 
c’eff  le  moyen  de  rendre  complette  cette 
obfervation  intéreïïante. 
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Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'ombilic  où 
de  cicatrice  ombilicale  apparente  au  jeune 
Allemand  qui  fait  le  fujet  de  Vobferv ac¬ 
tion  de  M.  Defgranges  ,  il  e fl  très- pro¬ 
bable  que  Us  vaijfeaux  ombilicaux  exi- 
fioient  &  formaient  un  cordon  qui  fortoit 
du  ventre  vers  la  partie  fupérieure  de  la 
tumeur  véjîcale  urinaire  u par  le  meme  écar¬ 
tement  de  la  ligne  blanche  ,  où  fe  mani - 
fefle  cette  tumeur.  Efi-il pojjîble  que  V em¬ 
bryon  vive  ,  fe  développe  fans  l'exifience 
de  ces  vaijfeaux  qui  lui  portent  la  matière 
de  fa  vie ,  le  fan  g  9  <S*  qui  rapportent  ce 
fluide  au  placenta  pour  y  Jubir  une  nou¬ 
velle  élaboration  ?  L'embryon  développé  & 
parvenu  au  terme  de  fix ,  fept ,  huit  mois  , 
peut  entretenir  fa  vie  par  fes  propres  for¬ 
ces  ,  &  en  abforbant  une  partie  de  la  fé- 
rofité  lymphatique  qui  l'environne.  Les 
cas  de  cordon  ombilical ,  putréfié  ou  à 
double  nœud  très  ferré ,  qu  on  a  vu  à  des 
enfans  nouveau-nés  &  bien  portans ,  au\ 
torifent  a  le  penfer  ;  mais  avant  cc 
terme  l'embryon  ne  fe  nourrit  que  du  fang 
qui  lui  efi  apporté  du  placenta  par  la 
veine  ombilicale. 

Dans  prefque  tous  les  cas  de  vice  de 
conformation  de  la ,  veffie  ?  tel  que  celui 
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dont  M,  Defgranges  et  donné  Phijloire 9 
les  fujets  n  ont  pas  d'ombilic  comme  U 
marquent  les  obfervations  fuiv  antes  ,  ex¬ 
traites  d'un  manuferit  fur  les  maladies 
des  voies  urinaires  9  que  P  auteur  fe  pro- 
pofe  de  faire  imprimer  P  année  prochaine, 
Lorfque  la  vefie  ne  fe  forme  pas  com- 
plettement ,  qu'elle  ne  fait  point  un  fac 
propre  à  recevoir  &  à  contenir  P  urine  9 
ou  quand  fa  partie  antérieure  manque 9  & 
quil  nexifte  que  fa  partie  p  o fié  rieur e ,  ou 
les  uretères  fe  terminent ,  cette  partie  s>élève9 
paffe  à  travers  un  écartement  de  la  ligne 
blanche  au-defjus  du  pubis  ;  elle  y  forme 
une  tumeur  membraneufe  rougeâtre  9  plus 
ou  moins  fenfible  ,  J  ans  tégumens  ,  ou 
P  on  voit  deux  petits  trous  qui  font  les 
embouchures  des  deux  uretères  ,  &  d'où 
P  urine  fort  involontairement  &  goutte  à 
goutte ,  Les  fujets  ainfi  conformés  rP ont 
point  ordinairement  d'ombilic  ou  de  cica ^ 
trice  ombilicale  à  fa  place  naturelle ,  il 
fiège  immédiatement  au-dejfus  de  la  tu¬ 
meur  véjicale9  qui  le  cache  en  grande  par¬ 
tie,  Les  exemples  de  cette  conformation 
yicieufe  de  la  vefjîe  ne  font  pas  très-tares  ; 
on  en  trouve  dans  les  obfervations  de  Bla- 
fius ,  part,  4,  obf  6  j  de  S talpart  Van- 
der~Wieî,  tom,  ij9p,^5c)  ;  ^Bartholin, 
cent,  z  .»  hijl «  65  ;  dans  les  Ejfais  d’E - 
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dimbourg ,  tom.  iij ,  277;  U 

Journal Encyclopédique^août  17 SC;  dans 
le  Journal  de  médecine ,  tom.v ,  p.108 
&  tom .  xxvij  5  2  (T;  tAz/z*  Afe- 

moires  de  S Académie  des  Sciences  de  P  a- 
ris  9  Æ/2.  776"/  9  077  Son  rapporte  une  ob« 
fervation  de  Lemerv  ,  faite  en  1741,  & 
trois  faits  obfervés  par  M,  Tenon;  en- 
fin  ,  dans  le  fécond  volume  des  Comment 
tairesde  médecine v par  une  Société  de  mé¬ 
decins  J  Edimbourg ,  pag.  437* 

Ce  dernier  exemple  a  été  donné  par 
M.  Innés  ,  profecleur  du  docteur  Monro. 
Il  concerne  un  jeune  homme  9  âgé  de 
trente- un  ans  ,  né  de  parens  fains  ,  & 
qui  avoit  au-dejfus  du  pubis  un  fongus 
rougeâtre ,  femblable  aux  chairs  qui  vé¬ 
gètent  J une  plaie  9  &  d'oii  Surine  for  toit 
involontairement .  Cette excrefcence  étoit  du 
volume  d'*  une  pomme  de  moyenne  groffeur  ; 
elle  avoit  de  chaque  côté  une  ouverture 
dé  oit  Surine  S écouloit  9  &  dans  laquelle 
on  pouvoit  introduire  un  gros  fiylet,  long 
de fix  pouces ,  &  courbé  dans  fa  longueur . 
Cet  homme  S adaptoit  lui-même  dans  les 
orifices  des* uretères  ,  &  le  conduifoit  en 
arrière  &  vers  le  côté  externe  ;  en  portant 
profondément  ce  fiylet  9  il  reffentoit  une 
légère  douleur  vers  les  reins  ,  &  le  plus 
fouvent  du  côté  oppofé  à  celui  oit  le  fiylet 
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étoit  introduit .  Vurine  couLoit  continuel¬ 
lement  de  ces  ouvertures  ,  à  moins  quil 
ny  eut  quelque  obflacle  accidentel  de 
chaque  côté  ;  alors  la  rétention  de  cette 
humeur  caufoit  une  grande  incommodité  ; 
mais  elle  fe  dijjipoit  en  portant  un  fly- 
let  dans  V uretère  ;  enfuite  f urine  sécour 
loit  comme  auparavant.  La  verge  de  cet 
homme  étoit  imparfaite  9  fans  uretre9 
ayant  une  gouttière  en  place  de  ce  canal 9 
comme  fl  elle  eût  ete  fendue  dans  fa  Ion - 
gueur.  On  diflinguoit  dans  V écartement 
des  corps  caverneux ,  au  périnée ,  un  petit 
gonflement  formé  par  les  muf clés  du  hulbe 
de  l'urètre  :  on  fentoit  deux  teflicules 
au-deffous  des  anneaux.  Le  ferotum  étoit 
vide  &  petit.  Il  ny  avoit  pas  le  moindre 
veflige  de  nombril.  Quand  la  verge  étoit 
frottée  ,  elle  fe  gonfiolt  un  peu  ;  mais  il 
ny  avoit  aucune  émifion  de  Jemence.  Cet 
homme  avoit  très-peu  de  barbe  en  propor¬ 
tion  de  fon  âge.  Il  fe  montroit  pour  de 
V argent  9  &  difoit  qu  il  avoit  des  règles 
comme  une  femme  ;  mais  il  ri* avoit  au¬ 
cune  marque  du  fexe  féminin  ,  ni  d'autre 
ouverture  extérieure  que  celle  des  uretères 
&  du  rectum  ;  le  fang  qui  paroijfoit  quel¬ 
quefois  ;  venoit  de  f  excoriation  du  fon - 

Hauteur  du  manuferit  cité  plus  haut9 
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et  vu  ce,  vice  de  conformation  à  deux  en- 
fans  qui  ont  été  préfentés  à  V Académie 
royale  de  Chirurgie .  L'un,  âgé  de  huit  ans , 
avoit  au-defus  des  pubis  un  fongus  du 
volume  d'une  groffe  noix  ,  rougeâtre  9 
enduit  de  mucofité ,  qui  étoit  un  peu  Jen - 
(ibh ,  &  qui  faignoit  quand  on  le  tou- 
choit .  On  y  voyoit  deux  ouvertures  peu 
éloignées*  l'une  de  l'autre ,  &  d'oui' urine 
fuintoit  goutte  à  goutte ,  continuellement , 
&  fans  que  l'enfant  le  f émît.  Les  os  pu¬ 
bis  paroif oient  fans  fymphyfe ;  ils  étaient 
écartés  entr' eux  d'environ  deux  pouces 
&  déjettés  en  dehors  de  maniéré  qu'ils  for - 
moient  avec  les  tégumens  une  protubé - 
rance  oblongue ,  &  qui  s'étendoit  de  l'é¬ 
pine  de  l'os  des  kanches  d'un  côté  a  celle 
du  côté  oppofé  :  au  -  deffus  du  fongus 
étoit  un  léger  tubercule  ou  repli  de  la 
peau ,  qui  annonçoit  la  trace  de  l'om¬ 
bilic  ou  d'une  cicatrice  ombilicale.  Au¬ 
de  fou  s  du  fongus  étoit  la  verge ,  qui  avoit 
un  pouce  de  longueur ,  &  qui  préfentoit 
le  long  de  fon  dos  ou  de  fa  partie  fupé- 
rieure  un  Jillon  rouge  en  forme  de  gout¬ 
tière  &  large  d'une  ligne.  Ce  demi- canal 
fembloit  être  V urètre  fendu  dans  fa  lon¬ 
gueur  ;  il  commençait  à  l'extrémité  du 
gland  ?  qui  étoit  applati  &  comme  divifé 
en  deux  parties  dans  les  deux  tiers  de  fon 
Tome  LXXIF.  X 
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épaijfeur  9  &  il  fi  terminoit  au  pubis  par 
un  trou  où  P  on  voyoit  un  petit  tubercule . 
Les  corps  caverneux  étoient  aux  côtés  & 
au-dejfous  de  ce  Jîllon,  Il  y  a  voit  au  bas 
du  gland  un  prolongement  de  peau  9  en 
forme  de  prépuce .  Le  Jcrotum  étoit  bien 
conformé ,  &  contenoit  les  deux  tejlicules  : 
fa  peau  étoit  brunâtre .  Cet  enfant  avoit 
une  entéfocéle  inguinale  du  côté  gauche . 

Vautre  fujet  étoit  âgé  de  quinze  ans  , 
&  demeuroit  à  Bicêtre .  Son  urine  fortoit 
également  d'un  fongus  fîtué  a  la  région 
du  pubis .  U  avoit  les  parties  externes  de 
P  excrétion  de  P  urine  &  de  la  génération  fem- 
blablesà  celles  d'un  autre  enfant  qui  avoit 
le  même  vice  de  conformation .  Celui-ci  9 
âgé  de  dix-fipt  ans ,  efi  mort  fubitement 
à  la  fuite  d’une  ivrejfe  d'eau-de-vie.  Son 
cadavre  a  été  ouvert  par  M.  Default , 
célèbre  anatomijle  de  Paris,  U  exacte  refi 
fimblance  des  parties  externes  de  ces  deux 
fujets ,  a  donné  lieu  de  croire  qu  il  n'y 
avoit  pas  de  différence  pour  les  parties 
internes .  Voici  ce  que  M.  Default  a  ob~ 
firvé  fur  le  cadavre  du  dernier  fujet . 

Les  os  pubis  étoient  écartés  entre  eux 
d'environ  trois  pouces.  Cet  écartement  9 
qui  augmentoit  la  diflance  ordinaire  des 
épines  antérieures  de  chaque  os  ilium  9 
étoit  occupé  Jupérieurement  pur  un  liga* 
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ment  tris -fort  9  tris-  épais  ,  large  d'un, 
travers  de  doigt  :  ce  ligament  étoit  re- 
couvert  par  la  peau  qui  lui  étoit  tris- ad¬ 
hérente  ;  il  affermiffoit  Ji  bien  les  os  pu¬ 
bis  ,  que  la  démarche  de  P  enfant  avoit  été 
à,  peine  vacillante .  Au  -  deffous  de  cette, 
partie  s'élevait  un  fongus  ou  tumeur  char¬ 
nue  rouge  ,  &  dont  la  fenjibilité  s' étoit 
fait  remarquer  fur-tout  pendant  le  froidm 
Ce  fongus  étoit  de  la  grojfeur  d'un  petit 
ceuf  de  poule.  Il  avoit  a  fa  partie  infé¬ 
rieure  deux  trous  d'où  P urine  s' écouloit 
goutte  a  goutte.  Il  touchoit  &  étoit  ap¬ 
puyé  fur  deux  corps  ronds  9  femblables  cl 
ceux  qui  réfulter oient  d'une  divifon  ver¬ 
ticale  du  gland  jufqu  au  cariai  de  P url- 
tre  ;  &  c  étoit  effectivement  le  gland  ain fl 
conformé ,  fur  lequel  on  remarquait  une 
gouttière  formée  par  la  paroi  inférieure  de 
Purltre 9  comme  lorfque  ce  canal  exifle . 
Vers  le  milieu  de  cette  paroi  &  dans  la 
partie  de  Purltre  ,  quon  nomme  dans 
P  état  naturel ,  foffe  naviculaire  ,  $' élevoit  t 
un  tubercule  femblable  au  veru  mcntanum  ; 
aux  côtés  de  ce  tubercule  étaient  les  deux 
orifices  des  conduits  éjaculateurs .  Au- 
deffous  du  gland  fie  trouvoit  un  lambeau 
de  peau  imitant  un  prépuce  fendu  dans 
fa  partie  fupérieure.  Le  périnée  etoit  un 
peu  faillant  ,  &  préfauoit  un  petit  fcro - 

Xij 
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tum  ,  qui  cependant  ne  contenoit  pas  les 
tejlicules,  Ces  organes  ètoient près  du  pu - 
bis,  dans  deux  replis  de  peau  qui ,  par  leur 
figure  &  leur  jltuation ,  reffembloient  aux 
grandes  lèvres  des  femmes .  Ils  avoient  la 
même  conformation  que  dans  V état  na¬ 
turel  ,  &  ètoient  feulement  plus  petits 
qu'ils  ne  le  font  communément  à  t 'âge  de 
dix- fept  ans .  Les  conduits  dèfèrens  fui - 
voient  leur  direction  ordinaire  ,  &  fie  ter¬ 
minaient  aux  véficules  Jèminales .  Ces 
vè fi cule s  ètoient  très-petites  ,  &  f  tuées 
derrière  la  partie  inférieure  du  fongus • 
M.  Default  n'a  pas  trouvé  de  profitâtes 
Les  corps  caverneux  avoient  leurs  atta¬ 
ches  aux  os  ifehion  &  pubis ,  comme  dans 
Vètat  bien  conformé  ;  mais  ils  fe  por¬ 
taient  vers  le  fongus  ,  ou  ils  fe  terminaient 
après  s'être  réunis.  La  feule  différence  que 
prèfentoient  les  mufcles  du  périnée  ,  défi 
que  les  fibres  du  bulbo-caverneux  ètoient 
exactement  tranfverfales  ;  celles  des  ifehio - 
caverneux  avoient  leur  direction  naturelle . 
L'extrémité  inférieure  du  rectum,  ètoit  très * 
dilatée  ,  &  reffembloit  à  U  vzffie  lorfi 
quelle  efi  pleine  d'urine  dans  Vètat  na¬ 
turel .  Les  deux  trous  urinaires  du  fongus 
ètoient  Us  orifices  des  uretères  „  qui  s'y 
nndoient  par  une  ligne  très-courbe.  On 
lia  pas  vu  d'ouraque  ;  il  n'y  av  oit  point 
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d'ombilic  à  la  place  ordinaire  ,  ni  de  ci¬ 
catrice  ,  bien  apparente  ombilicale  9  au - 
de  [fus  du  fongus  ;  mais  fous  le  ligament 
des  pubis  commençait  un  repli  du  péri¬ 
toine  9  où  fe  trouvoit  le  cordon  ligamen -  > 
teux ,  qui  refaite  de  V oblitération  de  la 
veine  ombilicale  qui  va  au  foie .  Là  fab - 
ftance  de  ce  fongus  étoit  formée  d'un  tijfa 
membraneux  9  cellulaire  &  vafculeux  ;  fa 
fenfîbilité  &  l'infertion  des  uretères  à  fa 
bafe9  marquoient  que  le  bourgeon  charnu 
étoit  la  partie  poférieure  de  la  vefite,  Tou* 
tes  les  autres  parties  du  corps  de  cet  en* 
faut  étaient  bien  conformées . 

L'examen  extérieur  de  ces  vices  de  con* 
formation  faffit  pour  ne  pas  fe  méprendre 
far  leur  nature  ;  &  la  connoijjance  des 
cas  où  l'on  a  pu  voir  intuitivement  l'é¬ 
tat  des  parties ,  apprend  que  la  vejjieman * 
que  dans  ces  fajets  ,  ou  qu'il  ne  s'y  trouve 
que  fa  partie  poférieure  &  inférieure  ,  où 
s'insèrent  les  uretères .  On  ne  peut  re¬ 
médier  à  cette  difformité.  Comme  l'urine 
fainte  continuellement  des  orifices  des  ure¬ 
tères  qui  paroiffent  a  la  farface  du  fon¬ 
gus  ,  &  s'en  écoule  en  plus  ou  moins 
grartde  quantité ,  fuivant  la  nature  &  la 
quantité  des  boifibns  , fuivant  l'exercice  , 
&c.  il  en  ré  fuite  une  incommodité  bien  défi - 
gréabley  qui  montre  l'avantage  d'avoir  une 
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veffie ,  un  réfervoir  dans  lequel  ce  fluide 
puffe  s'amajfer  &  être  retenu  un  certain 
temps.  En  effet ,  la  propreté  née e (faire 
pour  la  rie  ,  demandoit  ce  réfervoir. 
Auffl  ceux  qui  en  font  privés  ,  &  dont 
F urine  fe  répand  fur  la  peau  ,  font-  ils  fu- 
jets  à  des  cuiffons  ,  à  des  boutons  éryfi- 
pêlateux ,  à  V excoriation  des  tégumens ,  & 
d  la  mauvaife  odeur  que  donnent  leurs 
vêtemens ,  qui  refent  imbibés  d'urine . 
Mais  avec  cette  difformité ,  qui  n  exige 
que  des  foins  de  propreté ,  &  un  uri¬ 

nai  dans  lequel  l'urine  puiffe  fe  répan¬ 
dre  &  s'amaffer ,  on  peut  vivre  plus  de 
quarante  ans.  U  homme  dont  parle  Bla- 
iius,  avoir  trente-cinq  ans ,  &  jouiffeit 
d'une  bonne  Janté.  L'adulte  que  M.  Te¬ 
non  a  examiné  ,  croit  âgé  de  trente- fept 
ans  ;  il  fe  portait  bien  ;  il  n  av  oit  ja¬ 
mais  été  malade  qu'une  fois  :  fa  mémoire , 
j'o/z  efprit  &  fes  fens  étaient  excellens  ; 
il  ne  jentoit  aucun  defir pour  les  femmes ? 
&  fon  efpéce  de  verge  n  avait  eu  aucune 
érection.  Les  autres  fujets  que  nous  avons 
vus ,  étaient  également  impropres  â  la  géné¬ 
ration.  Enfin^le  muficien  âgé  de  quarante- 
deux  ans ,  dont  Lhifoire  eft  confgnée  dans 
le  Journal  de  médecine  ,  tome  xxvij ,  qui 
rendoit  fes  urines  par  un  fongus  au  pu - 
bis  P  &  qui  avoit  auffi  un  vice  de  confor « 
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tnation  aux  organes  fexuels  ,  ri  av  oit  ja- 
mais  eu  ni  érection ,  ni  dejir  du  coït.  Ces 
deux  adultes  ri  av  oient  pas  d'ombilic  à 
la  place  ordinaire  ;  il  étoit  Jitué  immédia¬ 
tement  au-deffus  des  os  pubis:  on  le  di « 
flinguoit  d  un  pli  cutané ,  étendu  en  ma¬ 
niéré  de  croijfant  au-dejfus  de  la  tumeur „ 
M .Tenon  a  dijféqué  deux  enfans  nés  avec 
le  meme  vice  de  conformation  ;  l'un,  âgé 
de  deux  mois ,  avoit  au-defj'us  du  pubis  un 
corps  membraneux  ,  gros  comme  une 
mure  ,  plijfé ,  brun  ,  ou  fe  voy oient  deux 
petits  trous  qui  terminoient  les  uretères  : 
deux  lignes  au-deffus  de  ce  corps  étoit  un 
bouton  cutané  ,  gros  comme  un  pois .  JVf. 
Tenon  ayant  ouvert  le  ventre  de  cet  en¬ 
fant,  conduijît  intérieurement  les  artères 
ombilicales  ,  la  veine  ombilicale  &  l'oil- 
raque  jufqu'à  ce  tubercule  cutané  auquel 
les  vaiffeaux  s'attachaient.  L'ouraqut 
s'étendoit  par  fon  autre  extrémité  d  la  tu¬ 
meur  membraneufe  formée  par  la  partit 
poférieure  de  la  vefjie ,  dont  toute  la  par¬ 
tie  antérieure  manquoit .  M.  Tenon  vit 
clairement  que  le  tubercule  cutané  étoit 
l'ombilic ,  qui,  au  lieu  d'être  Jitué  comme 
d  l'ordinaire  ,  étoit ,  dans  ce  cas,  immé¬ 
diatement  au- de  fus  du  pubis  ;  en  forte 
que  les  artères  ombilicales  &  V ouraque 
ét oient  plus  courts  ,  &  la  veine  ombili - 
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cale,  plus  longue  que  dans  tétât  naturel . 

Vautre  enfant  mourut  âgé  de  trois 
mois .  M .  Tenon  remarqua  que  les  ure¬ 
tères  aboutijfoient  aux  deux  trous  de  la 
tumeur  véfcale  qui  fortoit  par  la  ligne 
blanche  au-dejjus  du  pubis  ;  &  dans  le 
yoifinage  de  V ombilic  ,  les  vaijfeaux  qui 
entroient  dans  la  compojition  du  cordon 
ombilical  ,  aboutijjoient  immédiatement 
au-deffus  de  la  tumeur  à  V ombilic.  Uoura- 
que  avoit  tout  au  plus  deux  lignes  de 
long . 


OBSERVATION 

Sur  une  Alopécie  des  plus  rares  ;  par 
M.  Du  B  roc  A  ,  médecin  à  Touloufe . 

Au  commencement  de  janvier  178$, 
M.  Lamouroux ,  notaire  royal,  procu¬ 
reur  du  roi  en  la  ville  &  jurifdidion  de 
la  Plume ,  ainfî  que  procureur  au  fiége 
&  bailliage  de  Bruillois  ,  province  de 
haute  Guienne,  diocèfe  de  Condom,  fut 
atteint,  à  Page  de  vingt-huit  ans,  d’une 
alopécie  des  plus  rares  &  des  plus  fin- 
gulières  ;  tous  fes  cheveux,  la  barbe,  les 
fourcils ,  les  cils ,  &  tout  le  poil  de  fqn 
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corps ,  lui  tombèrent  dans  l’efpace  d’un 
an  ,  à  l’exception  de  celui  des  parties  gé¬ 
nitales  ,  qui,  félon  ce  qu’il  dit,  n’en  fu¬ 
rent  pas  entièrement  dénuées. 

Ce  qu’il  y  a  de  très  -  remarquable  9 
e’eft  que  quelque  temps  après  la  dé¬ 
pilation  ,  qui  ne  fut  complette  que 
dans  le  cours  d’un  an ,  il  lui  revenoit 
quelques  poils  blancs  au  menton ,  qui 
font  retombés ,  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  ,  &  ont  repouffé  tels  qu’ils  étoient 
avant  leur  chûte  primitive,  peut-être 
même  un  peu  plus  noirs  :  fes  cheveux 
font  aufïi  aâuellement  un  peu  plus  châ¬ 
tains.  Cette  efpèce  de  mue,  je  veux 
dire  la  chûte  &  le  retour  de  fes  che¬ 
veux  ,  s’eftpaffée  dans  î’efpace  d’environ 
trois  ans,  époque  où,  fur  la  fin,  ils  font 
revenus  fort  épais ,  ainfi  que  la  barbe  f 
les  cils  &  les  fourcils. 

Cet  événement  a  été  connu  de  toute 
la  ville  &  de  plulieurs  endroits  circon- 
voifins  :  je  l’ai  communiqué  à  des  profef- 
feurs  en  médecine  de  l’univerfîté  de 
Touloufe,  ainfi  qu  a  d’autres  médecins,, 
qui  ont  pris  plaifir  à  voir  le  fujet,  qui 
leur  a  paru  robuffe  &  pléthorique ,  d& 
même  qu’il  l’a  toujours  été. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  janvier  iy88 . 


La  colonne  du  mercure,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  s’eft  foutenue,  le  premier ,  à  28 
pouces  1  ligne  ’  ;  du  deux  au  huit ,  elle 
s’eff  abaiffée  de  27  pouc.  1 1  lign.  à  27 
pouces  4  lignes.  Du  neuf  au  trente-un  , 
elle  s’eft  foutenue  de  28  pouces  à  28 
pouces  9  lignes.  La  plus  grande  élévation 
a  été  28  pouces  9  lignes  :  la  moindre  27 
pouces  4  lignes  ;  ce  qui  fait  une  diffé¬ 
rence  de  17  lignes  pendant  ce  mois. 

Le  thermomètre  a  marqué ,  du  pre¬ 
mier  au  quinze  au  matin,  deux  fois ~ degré 
au-deffous  de  o,  une  fois  o ,  &  de  1  à  5 
au-deffus  ;  à  midi  de  1  à  9  ;  au  foir  une 
fois  |  au-deffous  de  o,  une  fois  o  ,  &  de  1 
à  8  au-deffous.  Du  feize  au  trente-un  au 
matin  une  fois  2  ,  une  fois  7  au-deffous 
de  o,  deux  fois  o,  &  de  1  à  4  au*deffus;  à 
midi  de  1  à  7  ;  au  foir  deux  fois  o,  &  de 
1  à  5  au-  deffus. 

Du  premier  au  quinze  ,  les  vents  ont 
fouillé  huit  fois  N.  ;  une  fois  N-E. ,  une 
fois  N-N-O. ,  une  fois  S. ,  quatre  fois  S-Q. 
Le  ciel  a  été  clair  un  jour,  couvert  huit, 
&  variable  fix  jours.  11  y  a  eu  douze  fois 
de  la  pluie ,  quatre  fois  du  brouillard, 
dont  trois  fois  bas  &  épais. 
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Du  16  au  31,  les  vents  ontfoufRé  trois 
jours  N. ,  un  jour  N-E. ,  un  jour  E. ,  deux 
jours  N-O. ,  un  jour  S-0. ,  deux  jours  S. , 
quatre  jours  O. ,  un  jour  S-S- O.  matin , 
E.  foir,un  jour  S.  matin,  S-0.  foir.  Le 
ciel  a  été  clair  deux  jours ,  couvert  deux 
jours,  &  variable  douze  jours.  Il  y  a  eu 
quatre  fois  de  la  pluie ,  grêle  une  fois ,  & 
brouillard  quatre  fois.  Pendant  les  quinze 
premiers  jours,  l’hygromètre  a  été  con- 
llamment  de  o  à  2  au-deffous;  du  16  au 
3  i ,  il  ne  s’eft  élevé  que  quatre  fois  au- 
deffus  de  o  de  i  à 

La  température  a  été  très-pluvieufe  du 
Ier  au  9  ,  mais  très-douce  du  ierau7, 
où  elle  s’eR  refroidie  parN.  Le  plus  grand 
froid  a  marqué ,  dans  la  première  quin¬ 
zaine,-^  au-deffous  de  o  les  douze  & 
quinze ,  &  o  le  onze  par  N.  &  N-E.  ;  elle 
a  été  moins  douce,  moins  pluvieufe,  & 
un  peu  moins  humide  pendant  la  fécondé 
quinzaine,  quoique  les  vents  aient  été 
fort  variables  &  moins  N.  Le  plus  grand 
froid  a  marqué  2  au-deffous  deo  le  feize 
par  N-E.,  }-  au-deffous  de  o  le  trente, 
&.  o  les  vingt-un  &  trente-un  par  N,  & 
N-E.  Cette  température  a  confervé  les 
fleurs  des  foucis  &  des  tagètes ,  &  des 
feuilles  à  quelques  arbuftes. 

Cette  conftitution  a  continué  d’entre- 
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tenir  les  affe&ions  catarrhales  &  rhuma- 
tifmales;  elles  ont  dominé,  avec  cette 
différence  qu’elles  fe  font  portées  plutôt 
vers  la  poitrine  que  vers  le  bas-ventre  > 
comme  dans  le  mois  dernier  :  auffi  on  a 
vu  beaucoup  moins  de  dévoiemens,  de 
dyffenteries ,  mais  beaucoup  plus  de 
toux,  de  rhumes  &  de  fluxions  catarrha¬ 
les:  celles-ci,  pour  la  plupart  inflamma¬ 
toires  ,  &  affez  conflamment  accompa¬ 
gnées  de  lignes  de  crudité ,  vulgairement 
dits  putrides .  Les  fluxions  de  poitrine 
ont  prefque  toutes  été  compliquées  d’af- 
fe&ions  fhuma tifmales  ;  elles  ont  exigé 
des  faignées  répétées ,  les  véfîcatoires  ; 
elles  ont  été  très-orageufes,  &  la  coâion 
lente.  Les  fueurs ,  qui  fe  manifeffoient 
entre  le  cinq  &  le  flx  ,  étoient  critiques  , 
mais  n’avançoient  point  la  coétion  :  rare¬ 
ment  les  malades  ont  été  en  état  d’être 
purgés  avant  le  quinze  de  la  maladie  ;  quel¬ 
ques-unes  ont  dégénéré  en  fuppuration.  Il 
.  y  a  eu  beaucoup  de  fièvres  méfentériques 
ou  nerveufes,  vulgairement  &  impropre¬ 
ment  appellées  malignes.  On  a  vu  quel¬ 
ques  unes  de  ces  fièvres  fe  manifefter 
après  plufieurs  accès  de  fièvre  tierce,  & 
s’enter  même  fur  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  rhumatifmales-bilieufes. 

Celles-ci  ont  été  très-orageufes,  elles 


Maladies  régn.  a  Paris,  495 

fe  manifefièrent  entre  le  fix  &  le  fept  de 
la  fluxion  de  poitrine.  Les  fymptômes  de 
celle-ci  difparurent  prefque  fubitement* 
comme  les  juftes  craintes  du  fept  ;  mais 
alors  les  malades  devinrent  fourds  ;  le 
pouls ,  de  large  &  mou ,  ferré  ,  petit  & 
concentré  ;  la  peau ,  d’humide  &  douce  * 
devint  sèche  &  brûlante  ;  la  tête  fe  prit  dès 
le  fécond  jour  de  l’invaflon ,  un  délire  vio¬ 
lent  furvenoit  dès  le  quatre,  &  continuait 
jufqu’au  dix-fept.  Les  véflcatoires  aux 
jambes,  les  boiflbns  acidulées,  telles  que 
l’orangeade,  l’oxymel  Ample  ajouté  aux 
infuAons  de  chicoracées  &  borraginées , 
furent  employés  après  les  béchiques  &  les 
adouciflans ,  ainfl  que  le  tartre  flibié  à  pe¬ 
tite  dofe.  Ces  maladies  fe  terminèrent 
heureufement  par  d’abondantes  évacua¬ 
tions  bilieufes,  &  la  furdité  difparut  du  2 O 
au  12  ;  mais  après  deux  à  trois  jours  de 
convalefcence,  il  reparut  de  la  toux  ^de 
l’oppreflion ,  du  fang  dans  les  crachats  ;  le 
lait  coupé  avec  une  infuAon  de  marrube 
blanc,  enfuite  le  lait  pur,  difiipèrent 
promptement  cette  infurreèlion  de  fym¬ 
ptômes  de  la  première  maladie.  Les  fiè¬ 
vres  rouge3,  la  rougeole  &  les  coque¬ 
luches  ont  été  communes ,  les  attaques 
d’apoplexie  fréquentes,  &  beaucoup  de 
fièvres  irrégulières  dépendantes  du  défaut 
de  la  transpiration* 
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Jours 

du 

mois  » 

A  7  heures  du  mat. 

A  midi , 

A  p  heures  du  foir. 

i 

N.  brouill.  épais. 

N.  brouill.épais. 

Co.  cl.  da.ra.-ra. 

2 

S.  clair  en  par.  v. 

S.  couv,  vent. 

Co.pl.ap.-m.e.v. 

3 

S.  pluie. 

S-O.  foleil. 

Clair. 

4 

S-O.  co. en  gr.  p. 

S-O.  cla.parint. 

Cl.e.p.pl.ap.-m. 

5 

b-U.cJ.mt.p.la  n. 

S-O.co.pl.d.lan. 

Co.pî.  dU’ap.-m, 

6 

S-O. pi. pe. la  nui. 

S-O.  pluie. 

Pluie. 

7 

N.  pî.pen.la  nu. 

N.  couvA 

Co.  pl.  l’apr.-m. 

8 

N.  couv.  pluie. 

N.  couvert. 

Co .n.l.  loh-.f  f. 

9 

N. couv. 

N.  couv. 

Clair. 

IO 

N.  clair. 

N.  couv. 

Clair. 

1 1 

N.  brouill.  épai. 

N.  brouil.  épais. 

Brouill.  épais. 

12 

IN.  brouill.  epai. 

N.’  brouil.  épais. 

Couvert. 

*3 

N.  brouillard. 

N.  brouillard. 

Couv. 

14 

N.  clair  en  part. 

N-O.unp.d.f.pl. 

Clair. 

*5 

JN-E.  clair. 

N-E.  clai.en  pa. 

Clair. 

16 

N-E.  cl.  lun.p^q. 
à  10  h.  6'  foir. 

N-E.  clair. 

Couv.  en  partie. 

*7 

N -O.  couvert. 

N-O.  couv. 

Couvert. 

18 

S-O.  cou.ve.piq. 

S-O.  cia.  ve.  piq. 

Co.  un  peu  de  v. 

i9 

IN -O.  couv. yen. 

N-O.i.pl.grêl.v. 

Couvert ,  vent. 

20 

N-E.  clair. 

N.  clair. 

Brouillard. 

21 

E.  clair. 

E.  couvert. 

Co.  fol.  l’ap.-m. 

22 

O.  co.  pet.  pl.  v. 

O.  clair,  vent. 

Clair,  vent. 

23 

O.  clair,  pl.  lu. 
à  8  h.  8'  mat. 

O.  clair. 

Couv. 

24 

S.  couvert. 

S-O.  couv. 

Couv. 

O.  clair. 

Q.  couvert. 

Couvert. 

26 

O.  brouillard. 

O.  couvert. 

Clair. 

27 

S.  clair. 

S.  cia.  co.ap.-m. 

Clair  en  partie. 

28 

S.  cia.  lége.  bro. 

S.  clair. 

Co.  dan.l’ap  -m. 
Cia.  co.Tapr.-m. 

29 

S-c-U.  brouill. 

E.  foleil. 

3° 

N.cl.U  p.d .Y.d.q. 
à  1  h.  24'  mat. 

N.  cia.  en  par.  v. 

Couvert ,  vent. 

3^ 

N.  couv. 

N.  couvert. 

Couvert. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  deg.  de  chaleur. .... 

k  . 

9  deg.  le  f 

Plus  grand  degré  de  froid . 

2  le  16 

Chaleur  moyenne. ......  . 

Aï  deg- 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 
Mercure.. . .  28  9^. 


Moindre  élév.  du  Mercure. . . . 

27  4 

Elévation  moyenne. ...... 

! 

00 

Nombre  de  jours  de  Beau  ..... 

7 

de  Couvert. . 

1 1 

de  V ent. . . . 

5 

de  Brouillard 

7 

de  Pluie. .  . . 

9 

de  Grêle. . . . 

1 

Quantité  de  Pluie  .....  1  pouce  4  lignes 

8  dixièmes* 

Lèvent  afoufHédu N. .  ...... 

12  fois. 

'  N-E . 

2 

N-O . 

2 

S*  *  •  •  •  •  •  •  • 

5 

S-O.  ..... 

4. 

S-S-O . 

1 

E. . . 

1 

0 . 

4 

Température  :  La  première  partie  a  été 
liumide  &  douce  ;  elle  a  été  un  peu  plus  sèch& 
&.  froide  vers  les  derniers  jours,- 
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Observations  météorologiques  faites 
à  Lille  9  au  mois  de  janvier  iy88  ; 
par  M,  Boucher  ,  médecin . 

Il  a  très-peu  gelé  ce  mois  ;  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  n’a  été  obfervée  qu’un  feuljour,  le 
16  ,  au-deiTous  du  terme  de  la  congélation. 
Dans  certains  jours ,  elle  a  approché  de  celui  du 
tempéré. 

Quoique  le  temps  ait  été  couvert  ou  nua- 
geux  tout  le  mois  ,  il  n’a  prefque  pas  plu 
après  le  7.  Aufïï  ,  de  ce  jour  ju (qu’au  3  1  du 
mois ,  le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  con¬ 
fiant  ment  obfervé  au-deffus  du  terme  de  28 
pouces:  le  16,  il  s’eft  élevé  à  celui  de  28 
pouces  6  lignes  -  \  il  étoit  defcendu  le  3  ,  au 
terme  de  27  pouces  3  lignes 

Il  n’efl  tombé  de  la  neige  que  le  1 4  &  le  1 3, 
6c  en  très-petite  quantité. 

Il  y  a  eu  plufieurs  jours  de  brouillards,  & 
fur  -tout  dans  les  derniers  jours  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  7  degrés  ^  au-de(Ius 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  1  degré  au-deffous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8 
degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  6  lignes  &fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  li¬ 
gnes  b  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
de  1  pouce  3  lignes. 
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Le  vent  a  fouffîé  ^  fois  du  Nord. 

y  fois  du  Nord  vers  l’EfL 
3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

5  fois  du  Sud. 
i  o  fois  du  Sud  vers  l’Ouéft. 

3  fois  de  l’Oued. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Ouefl . 
Il  y  a  eu  9  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux, 

10  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

1 1  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lilh  dans 
U  mois  de  janvier  1788 . 

La  maladie  aiguë,  qui  a  dominé  ce  mois, 
.étoit  la  péripneumonie  biiiofo  -  grangréneufe, 
dont  nombre  de  perfonnes  ont  été  les  viéfimes, 
la  plupart,  parce  que  le  ca*a£fère  de  la  maladie 
n’avoit  pas  été  bien  connu  dans  fon  début  : 
il  y  a  eu  néanmoins  aufîi  des  pleuro-péripneu- 
monies  du  genre  inflammatoire ,  &  des  rhuma- 
tifmes-goutteux  du  même  genre. 

Nombre  de  perfonnes,  dans  le  peuple  fur- 
tout  ,  ont  été  attaquées  de  la  fièvre  catharràle- 
putride.  Prefque  tous  ceux  qui  ont  été  conduits 
par  un  traitement  convenable,  ont  échappé.  Les 
brouillards  ont  amené  des  angines  vers  la  fin 
du  mois. 

Les  rhumes  &  les  fluxions  de  poitrine  qui  n?a- 
voient  pas  été  traités  félon  les  règles  de  fart, 
avoient  dégénéré  en  puimonie  ou  en  fièvre  he- 
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Les  fièvres  tierces  &  double-tierces  reparoif- 
foient  :  il  en  étoit  de  même  des  récidives  des 
fièvres  quartes  automnales. 

La  petite  vérole  a  commencé  à  fe  montrer  ; 
mais  elle  a  été  bornée  à  un  petit  nombre  de 
familles. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  Ü Académie  royale 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Berlin  9 
pour  l'année  1784  9  avec  £ hijloire  pour 
la  même  année  ,  in- 40.  A  Berlin  ,  che £ 
Decker,  1786. 

Suite  et  fin. 

III,  Détermination  de  la  falubrïté  de  Voir  atmo - 
fphérique  dans  différons  endroits  ,  compris  dans 
t'étendue  de  fei^e  milles ,  par  M.  Achard. 

L’auteur  remarque  d’abord  que  les  phyficiens, 
contens  d’avoir  reconnu  que  l’air  eft  d’autant 
moins  propre  à  la  refpiration,  qu’il  eft  plus  phlo- 
giftiqué,  qu’il  devient  mortel  même  dès  la  pre¬ 
mière  refpiration ,  lorfqu’il  eft  entièrement  fa- 
turé  de  phlogiftique,  &fatisfaits  d’avoir  trouvé 
les  moyens  de  déterminer  les  rapports  de  la 
phlogiftication  de  l’air  ou  le  degré  de  fa  falu- 
brité ,  ils  fe  font  bornés  à  rechercher  les  opé¬ 
rations  par  lefquelles  l’air  ,  renfermé  dans  cer- 
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taines  limites,  eft  gâté  ou  amélioré ,  fans  donner 
beaucoup  d’attention  à  l’examen  de  la  falubrité 
de  l’air  de  l’âtmofphère,  en  tant  qu’elle  dépend 
de  circonftances  particulières  &  locales,  Il  ob» 
ferve  enfùite  que  ce  fujet  eft  néanmoins  très- 
intéreffant  ,  autant  par  fan  influence  fur  .  la 
fanté  des  hommes,  que  par  les  nouvelles  vues 
qu’il  peut  donner  fur  diflerens  moyens  encore 
inconnus  ,  par  lefquels  la  nature  rétablit  l’air 
atmofphérique.  M.  Achard  ajoute  qu’il  a  entre¬ 
pris  des  recherches  expérimentales ,  &  dont  le 
but  eft  ,  dit-il  ,  de  déterminer  le  rapport  de 
la  falubrité  de  l’air  à  différentes  heures  du  jour, 
dans  différentes  faifons,  dans  des  endroits  dif- 
férens  par  leur  fituation,  leur  élévation,  leurs 
environs  ,  la  nature  du  fol ,  &  leur  habitation  , 
&  où  par  conféquent  il  fe  trouve  une  grande 
variété  dans  les  circonftances  locales.  « 

«  Suivant  cet  Académicien,  les  recherches  que 
les  phyftciens  ont  faites  fur  l’air  peu  propre  à 
la  refpiration  ,  &  fur  les  opérations  par  lef- 
quelles  il  eft:  rendu  nuifible  aux  animaux ,  ont 
prouvé  d’une  manière  qui  ne  laiffc  aucun  doute, 
que  c’eft  du  phlogiftique  auquel  il  eft  combiné , 
&  avec  lequel  il  a  une  très-grande  affinité ,  que 
proviennent  fes  qualités  nuifibles  :  &  d’après 
cette  fuppofition ,  il  adopte  le  fentiment  de  cer¬ 
tains  phyfiologiftes,  qui  prétendent  que  le  prin¬ 
cipal  effet  de  l’air ,  dans  la  refpiration  ,  con- 
ftfte  à  purger ,  pour  ainfi  dire ,  les  poumons  des 
émanations  phlogiftiques  qui  en  exhalent  con¬ 
tinuellement  ;  ajoutant  que  es  le  phlogiftique 
ne  rend  donc  l’air  impropre  à  la  reipiration, 
qu’autant  qu’il  le  prive  de  la  propriété  de  fe 
combiner  allez  aifément  ,  &  en  affez  grande 
quantité  avec  le  phlogiftique  qui  émane  du 
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poumon,  &  dont  l’évacuation  non -interrom¬ 
pue  eh  d’une  néceffité  abfolue  pour  l’entretien 
de  Ton  mouvement ,  &  par  cor.féquent  de  la  vie. 
Donc,  continue-t-il,  la  faîubrité  de  l’air  fera 
en  raifon  inverle  de  la  quantité  de  phlogihique 
qu’il  contient ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  en 
raifon  direéle  de  fon  aptitude  à  en  recevoir 
une  plus  grande  quantité.  » 

Cette  doârine  a  déjà  été  combattue,  &  nous 
doutons  que  les  expériences  de  M.  Achard 
foient  propres  à  la  foutenir.  Il  nous  femble  du 
moins  qu’il  faudroit  préalablement  s’affurer  que 
l’opinion  établie  fur  l’in  faîubrité  des  habitations 
balles  ,  des  féjours  dans  les  endroits  maréca¬ 
geux  ,  &c.  eh:  erronée  :  il  faudroit  prouver  que 
l’air  trop  chargé  de  phlogihique ,  tue  exclufrve- 
ment,  par  la  raifon  qu’il  eh  incapable  d’abfor- 
ber  le  phlogih  que  qui  s’exhale  dans  les  pou¬ 
mons,  &  que  l’impoffibilité  de  fournir  le  pàbu - 
lum  vitcn  n’y  a  aucune  part.  Cette  affertion  pa- 
roît  difficile  à  foutenir  ,  quand  on  confidère 
l’efpèce  de  bien-être  ,  ce  fentiment  délicieux 
qu’éprouvent  principalement  les  poitrinaires 
pendant  qu’ils  refpirent  de  l’air  déphlogihi- 
qué.  Nous  ne  penions  pas  que  cet  effet  puihe 
être  attribué  à  l’abforption  plus  parfaite  du 
phlogihique  par  l’air  du  feu  ,  attendu  que  l’on 
ne  fauroit  fuppofer  que  l’air  atmofphérique 
foit  incapable  de  s’emparer  auffi  promptement 
&  auffi  complettement  que  l’air  déphlogihiqué , 
de  la  portion  déphlogihiqué  qui  s’exhale  dans  les 
poumons  ,  puifqu’il  eh  de  fait  que  l’air  en  ab- 
forbe  conhamment  jufqiv a  ce  qu’il  en  foit  en¬ 
tièrement  faturé  ,  &  qu’on  ne  peut  point  croire 
que  l’air  atmofphérique  le  foit  déjà  à  un  point 
allez  .considérable ,  pour  que  le  phlogihique  du 
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poumon  trouve  de  la  difficulté  à  s’y  incor- 
porer. 

Mais  revenons  à  M .Achard  :  il  ne  fait  men¬ 
tion  dans  ce  Mémoire  que  de  deux  moyens  de 
connoître  le  degré  de  phlogiftication5  de  l’air 
favoir  ,  de  l’air  nitreux  &  de  l’air  inflammable. 
Cette  circonflance ,  jointe  à  la  manière  dont  il 
parle  de  ces  eudiomètres  ,  ne  font  pas  fuppofer 
que  lors  de  la  rédaéf ion  de  cette  dilTertation ,  il 
fe  fût  déjà  procuré  les  éclairci  ffemens  qu’il  ex- 
pofe  dans  le  Mémoire  précédent. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences ,  l’auteur  a 
eu  foin  de  foumettre  aux  épreuves  des  deux 
fortes  d’eudiomètres ,  les  airs  dont  il  a  cherché 
à  conflater  le  degré  de  phlogiftication  ,  tant 
pour  donner  à  fest  recherches  toute  l’étendue 
qui  pourroit  les  perte éiionnep,  que  pour  compa¬ 
rer  les  réfultats ,  &  s’affurer  par-là  des  degrés 
de  confiance  que  chacune  des  deux  méthodes 
peut  mériter.  Nous  n’entrerons  point  dans  îe 
détail  de  la  defcription  de  l’appareil ,  ni  dans 
celui  des  précautions  qu’il  a  employées  pour  fe 
garantir  le  plus  qu’il  lui  feroit  poffible  de  l’er- 
'reur  ;  nous  ne  rapporterons  pas  non  plus  le  dé¬ 
nombrement  des  lieux  ou  ont  été  pris  les  airs 
qu’il  a  fournis  aux  expériences  :  nous  préfen- 
terons  feulement  une  partie  des  obfervations 
qui  paroiffent  découler  des  réfultats  de  ces  ex¬ 
périences  ;  réfultats  qui  eux-mêmes  font  expo- 
fés  dans  une  table  très-bien  conçue. 

La  première  obfervation  efl  expofée  en  ces 
termes  :  «  Il  paroît  d’abord  qu?il  ne  fe  trouve 
pas  la  moindre  harmonie  entre  les  degrés  de 
falubrité  de  l’air ,  indiquée  par  l’eudiomètre  à 
air  nitreux ,  &  par  celui  à  air  inflammable  ;  mais 
au  contraire  une  oppoûtion  très*  marquée.  L’air 
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qui ,  à  en  juger  par  lepreuve  de  l’air  nitreux , 
paroît  le  plus  propre  à  la  refpiration  ,  étant 
celui  qni,  par  l’efiai  avec  l’air  inflammable,  pa- 
rôît  y  être  le  moins  propre  ».  Dans  cette  op- 
pofltion  des  phénomènes,  M.  Achard  a  exa¬ 
miné  auquel  des  deux  eudiomètres  il  falloit  don¬ 
ner  la  préférence ,  &  il  a  reconnu  que  c’étoit  à 
celui  à  air  nitreux  ,  par  les  raifons  qu’il  fe  pro- 
pofe  de  développer  dans  un  autre  Mémoire. 
Nous  croyons  toutefois  devoir  obferver  que 
M.  Achard  femble  fe  trouver  en  contradi&ion  , 
en  avançant  que  V air  nitreux  fait  connoître  la 
quantité  de  phlo  flflique  unie  à  V air  ,  fans  que  les 
autres  matières  hétérogènes  ,  &  principalement 
les  parties  aqueufes  dont  il  efl  chargé,  y  influent , 
avec  ce  qu’il  a  démontré  dans  le  Mémoire  pré¬ 
cédent  ,  où  il  établit  que  Yalkali  volatil  qui  fle 
trouve  dans  les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de 
matières  animales  en  putréfaction  ,  forme  avec  Va- 
eide  nitreux  un  nitre  ammoniacal. 

Voici  quelques  autres  conféquences  que  M. 
Achard  tire  des  réfultats  des  expériences  faites 
avec  l’eudiomètre  à  air  nitreux.  i°.  Il  fe  trouve 
une  variété  très  -  marquée  dans  l’état  de  falü- 
brité  de  l’air  au  même  endroit  en  différens 
temps.  2°.  L’heure  du  jour  ne  paroît  pas  avoir 
une  influence  particulière  &  confiante  fur  la 
qualité  de  l’air.  30.  Le  temps,  foit  qu’il  foit 
fombre  ou  clair  ,  fec  ou  humide,  calme  ou  ven¬ 
teux  &  orageux,  ne  paroît  avoir  aucune  influence 
fur  le  degré  de  falubrité  de  l’air.  40.  La  chaleur 
de  l’atmofphère  &  fa  différente  preffion  ,  n’a 
point  d’influence  marquée  fur  la  bonté  de  l’air. 

Ces  conduirons  ne  paroiflent-elles  pas  indi¬ 
quer  un  abus  dans  les  termes ,  &  une  confufioa 
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dans  les  idées  ,  en  regardant  comme  une  même 
chofe  l’air  falubre ,  &  l’air  qui  fubit  une  dimi¬ 
nution  confidérabîe  de  volume,  en  le  mêlant 
avec  de  l’air  nitreux ,  &  vice  verfâ ,  comme  in- 
falubre  celui  qui ,  à  l’épreuve  de  l’air  nitreux  , 
donne  des  marques  d’un  mélange  avec  beaucoup 
de  phlogiftique  ?  Le  morceau  fuivant ,  qu’on  lit 
un  peu  plus  loin  dans  ce  Mémoire,  nous  con¬ 
firme  dans  ce  foupçon. 

u  L’on  fe  feroit  naturellement  attendu  à  trou¬ 
ver  le  meilleur  air  dans  les  endroits  les  moins 
habités ,  les  plus  élevés  ,  les  plus  fecs ,  &  par¬ 
ticulièrement  dans  ceux  qui  font  éloignés  des 
marais  &  des  eaux  ftagnantes ,  &  l’on  ne  fau- 
roit  voir  ,  fans  beaucoup  de  furprrfe  ,  que  l’ex¬ 
périence  prouve  exadement  le  contraire ,  puif- 
que  c’eft  dans  les  endroits  les  plus  habités  que 
l’air  eft  le  meilleur»  De  plus  ,  les  autres  circon- 
ftances  reliant  les  mêmes ,  l’air  eft  moins  bon 
à  une  certaine  hauteur  que  plus  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  comme  le  prouve  la  différence 
entre  celui  qui  fut  recueilli  en  même  temps  au 
pied  &  fur  la  plate  -  forme  de  l’obfervatoîre. 
Enfin  les  endroits  les  plus  fecs ,  les  autres  cir- 
conftances  étant  les  mêmes  ,  ont  l’air  le  moins 
falubre ,  comme  le  prouve  l’air  de  la  rue  de 
Bernau ,  avec  celui  qui  a  été  pris  hors  de  la 
porte  fur  la  colline  de  Neuenhagen  ,  avec  l’air 
des  autres  villages  ;  enfin ,  celle  de  lair  dans  le 
yillage  de  Kotzen  ,  entouré  de  prés  &  de  ma¬ 
récages  ,  avec  celui  qui  a  été  pris  à  la  diftance 
d’un  quart  de  mille  fur  la  colline  élevée  de  cent 
pieds  v.  Mais  ne  précipitons  rien.  M.  Ackardpvo- 
met  de  donner  dans  un  autre  Mémoire  tous  les 
éclairciffemens  néceflaires  pour  accorder  ces 

réfultats 
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féfultats  des  expériences  eudiômétrîques ,  avec 
ce  que  l’obfervation  journalière  nous  apprend 
de  contraire. 

Nous  feroit-il  permis  d’engager  M.  Àchard  à 
répéter  ces  expériences-,  à  fubftituer  le  phof- 
phore  aux  autres  moyens  de  s’afturer  du  de¬ 
gré  de  phlogiftication  de  l’air ,  à  ne  pas  perdre 
de  vue  dans  ce  travail  les  réflexions  que  lui  ont 
Suggérées  les  recherches  confignées  dans  le  Mé¬ 
moire  précédent ,  &  enfin  à  ne  pas  encore  fe 
p relié r  de  décider  que  l’eudiomètre  eft  la  vraie 
&.  principale  pierre  de  touche  de  la  falubrité 
de  l’air  en  général  ?  Il  ne  fert  qu  a  nous  faire 
cor.noître  l’aptitude  d’un  tel  air  à  recevoir  du 
phlogiftique  -,  &  à  diminuer  de  volume  en 
conféquence  de  l’a&ion  du  phlogiftique  fur  lui. 
Il  ne  nous  fernble  pas  que  cela  veuille  dire  qu’un 
tel  air  eft  falubre  à  un  tel  degré  :  car  certaine¬ 
ment  l’air  peut  être  vicié  deplufieurs  manières, 
fans  que  l’addition  du  phlogiftique  découvre  ces 
défauts ,  ou  du  moins  le  degré  de  fon  altéra¬ 
tion.  Nous  renvoyons  au  Mémoire  même  pour 
le  refte  des  concilions  ,  qui  ne  femblent  pas' 
moins  paradoxales  ,  &  que  l’auteur  entrevoit 
pouvoir  rendre  vraifemblables. 

IV .  Mémoire  fur  l'effet  produit  par  V addition, 
de  différent  corps  à  L'eau  ,  relativement  au  degré 
de  chaleur  dont  elle  efl  fufcepûble  dans  Vébullï- 
tïon  ;  par  M.  Achard. 

Il  fuffira  d’expofer  les  concilions  générales 
qui  découlent  des  expériences  indiquées  fur  les 
tables  jointes  à  cette  diiTertation,  Les  voici  dans 
les  propres  termes  de  l’auteur. 

«L’examen  de  ces  tables  fait  connoître  en 
général:  i°.  Que  la  quantité  de  la  fubftaace* 
Tome  LXXIF.  Y 
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ajoutée  à  l’eau ,  influe  fur  le  changement  qui 
en  réfulte  à  l’égard  du  degré  de  chaleur  qu’elle 
prend  en  bouillant  ;  mais  que  cette  influence  a 
des  bornes,  &  que  pour  chaque  fubftance  il  y 
a  une  quantité  fixe  &  déterminée  qui  produit 
le  maximum  de  cet  effet  ;  enforte  que  cette  quan¬ 
tité  étant  ajoutée ,  l’addition  d’une  plus  grande 
quantité  ne  produit  plus  aucun  effet.  Par  exem¬ 
ple,  une  drachme  de  limaille  de  fer  produifit 
une  diminution  def^;  deux  drachmes  n’en  pro- 
duifirent  pas  une  plus  grande  ;  donc  la  première 
drachme  avoit  déjà  produit  le  plus  grand  effet 
poffible,  &  l’addition  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  n’occafionna  plus  de  changement.  Au  con¬ 
traire  ,  une  drachme  d’antimoine  diaphonique 
produifit  une  diminution  de  ;  deux  drach- 
mes ,  une  diminution  de  ;  trois  drachmes , 
une  diminution  de  ,  &  la  quatrième  drachme 
n’augmenta  plus  l’effet  ;  la  diminution  reffa 
de  _JL_  ;  donc  la  quantité  d’antimoine  diaphoré- 
tique  néceffaire  pour  produire  le  maximum  delà 
diminution  de  degré  de  chaleur  que  prend  l’eau 
en  bouillant ,  eft  comprife  entre  deux  &  trois 
drachmes  :  elle  étoit  comprife  entre  i  grain  & 
60  grains  pour  la  limaille  de  fer  :  donc  la 
quantité  de  chaque  fubftance  néceffaire  pour 
produire  l’effet  en  queftion  dans  le  plus  grand 
de<*ré,  quoique  déterminée  pour  chaque  fub¬ 
ftance,  eft  différente  fuivant  fa  nature.  2°.  Qu’en¬ 
tre  toutes  ces  fubftances  mifes  en  expérience , 
il  n’y  a  que  le  mercure  coulant  ,  le  fang  de 
dragon ,  la  fandaraque  ,  la  colophane  &  la 
cire  blanche  ,  qui  étant  ajoutés  à  l’eau  en  diffé¬ 
rentes  quantités ,  ne  *caufent  pas  de  change¬ 
ment  dans  le  degré  de  chaleur  quelle  prend  en 
bouillant, .  30.  Que  de  toutes  les  fubftances  que 
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j'ai  ajoutées  à  l’eau  ,  &  qui  changent  îe  degré 
de  chaleur  quelle  prend  dans  l’ébullition,  il  n’y 
a  que  la  térébenthine,  l’huile  exprimée  de  jau¬ 
nes  d’œufs ,  l’huile  d’amandes  douces ,  l’huile 
d’olives  ,  l’huile  de  lin  ,  l’huile  d’anet ,  l’huile 
d'anis  &  le  camphre,  qui  augmentent  la  chaleur 
dont  elle  eff  fufceptible  :  toutes  les  autres  fub~ 
fiances  la  diminuant  du  plus  ou  moins.  40.  Qu’il 
ne  paroît  pas  y  avoir  aucun  rapport  entre  la 
pefanteur  fpécifique  des  corps ,  &  la  propriété 
qu’ils  ont  de  diminuer  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  dans  l’ébullition.  50.  Que  les  corps ,  en 
tant  qu’ils  forment  différentes  dalles  ou  appar¬ 
tiennent  à  différées  règnes ,  ne  paroiffèm  pas  fe 
dift  inguer  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  dirai-* 
mier  le  degré  de chaleur de  Feau  bouillante,  vu 
que  dans  les  corps  appartenans  aux  trois  règnes, 
il  s’en  trouve  qui  produifent  des  diminutions 
également  confidérables.  Que  l’état  de  di- 
vifion  des  corps  influe  beaucoup  fur  le  change¬ 
ment  que  leur  addition  porte  au  degré  de  cha¬ 
leur  que  l’eau  prend  en  bouillant.  Le  bifmuth 
pulvérifé  occasionne  une  diminution  de-j^-;  la 
même  quantité  en  un  morceau  ne  produifit 
qu’une  diminution  de  -fe.  [.a  pierre  à  chaux  de 
Rudersdorf,  pulvénfée,  produisit  une  diminution 
de  tandis  que  la  même  quantité  en  un  mor¬ 
ceau  ne  produifit  qu’une  diminution  de.d--:  donc 
plus  la  fubffance  ajoutée  à  l’eau  ,  eff  divifée  & 
réduite  en  petites  parties,  plus  eff  grande  la  di¬ 
minution  qu’elle  produit  dans  le  degré  de  cha¬ 
leur  que  l’eau  prend  en  bouillant,  » 

•Nous  remarquerons  enfin  que  M.  Achard  a 
obfervé  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  dif¬ 
fère  fouvent,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
fans  qu’il  loit  poffible  d’en  affigner  la  eau  lé-, 
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&  fans  que  cette  différence  foit  en  rapport  avec 
Jes  variations  barométriques. 

V.  Notices  relatives  à  U  histoire  naturelle  du 
Camphrier  Hors  de  fa  patrie  ,  &  particulièrement 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  par  M.  GlE - 
VIT  S  CH. 

On  trouve  dans  ce  Mémoire  des  détails  hi- 
floriques  fur  la  tranfplantation  du  camphrier  en 
Europe  j  &:  fur  les  fuccès  qu’elle  a  eus. 

Cet  arbre  a  fleuri  deux  fois  à  Berlin  ,  &  une 

fois  à  Drefde  ;  mais  fans  fuivre  l’auteur  dans 

les  détails  où  il  entre  à  ce  fujet ,  nous  nous  con-* 

tenterons  de  copier  les  cara&ères  de  fa  fleur, 

indiqués  à  la  fln  de  fon  Mémoire. 

* 

L  av  rus  Camp  h  o  rivera  ,  Japonica 
Kœmpferi  ,  amænitates  exotic.  pag.  770  ,  tab, 
770.  Catnphorifera  arbor  ex  quâ  camphora  officin. 
Herman.  Lugd.  Batav.  p.  1 1 8.  Vide  &  Thun * 
jserg 3  F/or.  Japon,  p.  173. 

C  O  RO  LL-  I.  Petala ,  rofacea  ,  calycina ,  7-6, 
partira  ,  hypocarpa  3  perfîfens  ,  lacinïis  ereflis  , 
patentibus  ovato-acuminatis  ,  exterioribus  altérais. 

Nectar »  Tubercula ,  2-3,  fita  inter  filamenta 
&  germen, 

S  T  AM,  Filamenta  p,  corolla  brcviora  ,  eadem-* 
que  in  fer  ta  obtufa  compreffa  :  triplici  ordine  dif 
pofita.  Antherce  màrgini  filamentorum  fuperiori 
utrir.que  adnatce. 

Glandulæ  2.  Globofæ  p etiolat <z ,  bafi  fin* 
guh  filamenti  interioris  ordinis  infertæ. 

P  f ST  IL.  Germen  fubovatum,  fl y  lus  fimplexin - 
cr affûtas ,  leviter  inclinants  longïtudine  faminum  ; 
f'yma  ereÜum  obtufurp . 
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Péri  car  p  (ex  fide  auflorutn)  Drupa  globo fô - 
locularis  in  fundo  bajî  perffentis  cotolla  vejlita • 

Semen.  Nux  globo  fa  nucleo  globofo  fœta. 

VI;  Mémoire  fur  la  tranfmutation  des  terres  & 
îles  pierres  3  &  fur  leur  pnjfage  d'un  genre  dans  un 
autre  ;  par  M.  Gerhard. 

Ce  Mémoire  très-étendu  ,  divifé  en  deux  par¬ 
ties,  contient  des  preuves  incontestables  de  la 
îranfmutation  des  terres  &  des  pierres  ,  opérée 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature.  C’eft  par 
un  enchaînement  de  raifons  à  priori  &de  faits, 
cjue  I  auteur  met  en  évidence  cette  vérité.  On 
sent  qu  il  eft  impo/Tible  de  donner  une  idée  fa- 
tisfaifante  d  une  pareille  diflertation ,  à  moins 
d’en  copier  la  plus  grande  partie ,  ce  qui  nous 
meneroit  beaucoup  trop  loin.  Nous  en  préfen- 
terons  feulement  un  paffage  >  qu’on  peut  déta* 
cher,  qui  concerne  un  fujet  très-intéreflant ,  8c 
qui  a  fixé  l’attention  de  tous  les  phyficiens , 
c’eft-à-dire ,  le  problème  de  la  converfion  de 
l’eau  en  terre. 

«  Ces  prémices  ,  dit  M.  Gerhard ,  m  autori¬ 
sent  à  reproduire  une  affertion  que  j’ai  déjà 
avancée  ailleurs  :  c’eft  que  la  terre  de  caillou, 
ou  vitrefcible eft  la  première  en  fimplicité  ,  & 
que  de  celle-ci  combinée  avec  le  phiogiiliqtie , 
mais  en  différentes  manières  &  en  différens  de¬ 
grés  ,  fe  font  formées  la  terre  d’alun ,  celle  de 
chaux  &  la  terre  pefante  (a)  :  car  d’abord  l’exi¬ 
gence  d’un  principe  phlogiftique  dans  les  terres 
alkalines ,  eft  palpable  ;  &  enfuite  on  ne  peut 


Ça)  Hifloire  du  règne  minéral,  tom.  ij ,  p.  167 
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nier  que  la  tranfmutation  de  la  terre  vitrefcibîe 
en  terre  alkaline ,  n’ait  lieu  dans  les  végétaux. 
L’hiver  dernier ,  des  bulbes  de  jacinthe  &  dè 
fafran ,  m’en  ont  convaincu  démonftrativemenî. 
J’en  mis  végéter  douze  de  chaque  efpèce  dans 
des  caraffes  de  verre.  Celles  de  la  première 
étoient  exaÔement  du  poids  de  dix-huit  loths; 
les  autres  en  pefoient  quatre  ôc  demi.  Je  leur 
donnai  à  toutes  précisément  la  même  eau  ;  une 
eau  nivale,  recueillie  dans  des  vafes  de  verre  5 
dans  le  même  temps  &  fur  la  même  place,  & 
que  je  difbillai  deux  fois.  Quand  mes  plantes 
furent  en  pleine  floraifon,  je  les  brûlai,  &  je 
fis  l’extrait  de  la  terre.  Les  douze  plantes  de  ja¬ 
cinthe  me  donnèrent  cent  trente-deux  grains  de 
terre ,  &  les  douze  tiges  de  fafran-  quarante.  Je 
fournis  enfuite  les  terres  à  l’épreuve  des  acides: 
la  terre  des  jacinthes  me  donna  quatre-vingt- 
feize  grains  de  chaux,  &  trente -fix  de  terre  mu¬ 
riatique  ;  &  celle  des  plantes  de  fafran  rendit 
vingt-fept  grains  de  chaux  ,  neuf  de  terre  mu¬ 
riatique  ,  &  quatre  de  terre  alumineufe». 

Maintenant  je  fuis  trop  convaincu  de  la  précifion 
que  M,  Marggraf  a  apportée  aux  expériences  par 
-  îefquelles  il  a  retiré  des  particules  de  terre  de 
la  plupart  des  eaux  diftillées ,  pour  que  Les*  ex¬ 
périences  de  M.  Lavoïjîer (a)  puiffent  m’induire 
à  une  perfuafion  contraire.  M.  Lavoïjîer  pré¬ 
tend  avoir  trouvé  qu’à  trois  grains  près  ,  le 
vaifîeau  dans  lequel  il  a  répété  les  expériences, 
de  Marggraf,  avoit  perdu  de  fon  poids  une  quam 
tité  égale  à  la  terre  obtenue  par  fes  procédés. 


(a)  Mémoires  de  l’Académie  de  Paris,  5770, 
page  23. 
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De  cette  obfervation  ,  il  conclut  que  cette  terre 
neft  autre  chofe  que  des  parties  du  verre,  ou 
fimplement  détachées  de  fa  furface ,  ou  enle¬ 
vées  par  une  véritable  décompofition  ;  mais  il 
ne  paroît  pas  du  tout  que  ce  foit  le  cas  d’ad¬ 
mettre  une  pareille  décompofition.  Son  pélican 
contenoit  feulement  trois  mille  quatre-vingts 
grains  d’eau  :  or ,  cette  quantité  n  efb  pas  fuf- 
fifante  pour  réfoudre  vingt  grains  de  verre, 
puifque  ces  vingt  grains  font  le  ~~  de  l’eau  ; 
fuppofant  d’autre  part  qu’elles  euflent  été  enle¬ 
vées  au  vafe  par  exfoilation,  il  eût  fallu  que 
la  furface  intérieure  de  fes  parois  fût  devenue 
raboteufe  en  quelques-unes  de  fes  parties  ;  mais 
M.  Lavotfier  ne  fait  aucune  mention  de  rien  de 
pareil.  Enfin  la  terre  qu’il  a  obtenue  par  fon 
procédé ,  étoit  réfraéfaire  dans  le  plus  ram  de» 
gré  de  feu.  Que  l’on  compare  ces  expériences 
avec  celles  oh  Marggraf  a  déployé  une  circon- 
fpeélion  E  fage  ,  &  l’on  ne  pourra  pas  refufer 
fon  approbation  à  celles-ci ,  ni  ton  afientiment 
aux  concluilons  qu’il  en  déduit.  pas 

.également  vraifemblable  que  l'altération  du  poids 
dans  le  vaiffeau  qui  a  fervi  aux  expériences  de 
M.  Lavoifter ,  peut  avoir  été  caufée  par  l’aélion 
de  la  chaleur  qui  aura  exprimé  de  fes  inter¬ 
faces  l’air  &  l’humidité  qu’ils  contenoient  »  ? 

«  Les  expériences  de  M.  Scheele  parodient 
encore  plus  propres  à  faire  douter  de  la  ju- 
ftefle  des  concluions  de  M.  Marbra/.  Ce  sa¬ 
vant  chimifte  tint  un  demi-loth  d’eau  diftillée, 
renfermée  dans  une  boule  de  verre  fur  un  feu. 
continu  de  douze  jours*  Il  obtint  par  ce  procédé 
une  liqueur  de  cailloux,  &  trouva  que  les  pa¬ 
rois  du  verre ,  en  tous  les  endroits  où  l’eau  les 
avoit  touchées  ,  a  voient  perdu  leur  poli  :  d’où  il 
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conclut  que  la  terre  que  Marggraf  prétend  avoir 
retirée  de  Feau  diftillée ,  avoit  été  enlevée  à  la 
iubflance  des  vaiffeaux  ». 

«  Quelque  déférence  que  j’euffe  pour  l’auto¬ 
rité  de  M.  Scheele ,  je  ne  pus  m’empêcher  de 
former  le  foupçon  que  peut-être  ce  phénomène 
étoit  fondé  fur  la  nature  plus  aîkaline  du  verre 
des  vaiffeaux  qu’il  employa  ;  ainfi  je  me  dé¬ 
cidai  à  répéter  les  expériences  qui  pouvoient 
me  donner  quelque  jour  fur  cette  matière.  Je 
pris  donc  un  tuyau  de  baromètre  de  trois  pieds  r 
d’un  verre  blanc  de  Zéchlin ,  &  je  fur-a joutai 
un  cylindre  du  même  verre  ,  où  je  verfai  deux 
Joths  d’eau  diftillée  :  je  pris  enfuite  le  poids  de 
tout  le  vaiffeau ,  qui  fe  trouva  de  quatre  cent- 
Jix  grains,  puis  je  l’expofai  au  feu  de  la  lampe; 
&  après  que  Feau  eut  fait  les  premiers  bouil¬ 
lons  ,  je  fermai  foigneufement  Fouverture  fu- 
périeure  du  tuyau  avec  un  bouchon,  recou- 
couvert  d’une  velbe.  Je  n’interrompis  pas  cette 
coclion  durant  trois  jours  &  trois  nuits.  Au 
commencement  du  quatrième  jour,  je  m’aperçus 
que  Feau  perdoit  fa  limpidité  ;  ce  qui  augmenta 
toujours  depuis  :  au  même  temps  fe  manifeflèrent 
aufîi  les  petites  écailles,  brillantes  &  demi-dia¬ 
phanes  ,  obfervées  prefque  par  tous  ceux  qui 
ont  fait  cette  expérience.  C’étoit  le  4  juillet  de 
cette  année  :  le  5  je  fus  obligé  à  un  voyage 
relatif  à  mon  polie,  &  jufqu’au  6  août,  où 
je  fus  rendu  chez  moi ,  le  procédé  fut  inter¬ 
rompu  ». 

«  Je  trouvai  à  mon  retour  qu’une  partie  de 
la  terre  en  queflion  s’étoit  précipitée  au  fond 
du  vafe,  &  que  l’autre  flottoit  encore  dans 
Feau  ,  &  lui  donnoit  une  couleur  laiteufe,. 
Je  féparai  le  tuyau  de  la  boule ,  Ôc  paffai  Feau 
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chargée  de  particules  par  un  papier  brouil¬ 
lard  ;  mais  m’étant  aperçu  que  les  petites  parties 
s’échappoient  avec  la  liqueur ,  je  fus  obligé,  pour 
les  retenir,  de  prendre  jufqu’à  six  doubles  de  ce 
papier.  Je  paffai  enfuite  par  un  autre  filtre  la 
terre  du  fédiment ,  obfervant  de  ne  la  délayer 
que  dans  l’eau  diftillée.  Enfin  je  procédai  aux 
obfervations  &  aux  épreuves  fui  vantes». 

«  i°.  L’eau  étoit  ihodore,  &  n’a  voit  pas 
d’autre  goût  que  de  l’eau  bouillie  ordinaire.  2°.  Le 
tuyau  &  le  cylindre  avoient  le  même  poids 
qu’avant  l’expérience.  30.  Le  cylindre  aux  en¬ 
droits  ou  l’eau  l’avoit  touché,  avoit  perdu  un  peu 
de  fa  tranfparence ,  mais  rien  de  fon  poli.  Après 
l’entière  déification,  on  pom  oit  par  le  frotte¬ 
ment  en  enlever  une  pouffière  très-fine  ;  mais 
ni  l’obfervation  ordinaire,  ni  le  microfcope  ne 
découvraient  fur  les  parois  aucune  trace  d’éra- 
fion.  40.  La  terre  légère  qui  étoit  demeurée  en 
fluctuation ,  pefoit  deux  grains  après  l’évapora¬ 
tion.  Elle  ne  faifoit  aucune  effervefcence  avec 
les  acides ,  &  ne  s  y  diffolvoit  pas  ;  fa  couleur 
étoit  blanche.  50.  La  terre  pefante  qui  s’étoit 
précipitée,  avoit  les  mêmes  propriétés  ;  elle  ne 
pefoit  guère  qu’un  grain ,  &  me  parut  fe  dif- 
foudre ,  mais  très-peu  à  l’eau  forte  ». 

«Si  l’on  compare  mes  expériences  avec  cel’es 
de  M.  l’abbé  Fontana  fur  le  même  fujet  (a) , 
on  y  trouve  une  très-grande  conformité  :  nous 
nous  écartons  feulement  l’un  de  l’autre ,  en  ce 
qu’il  trouve  un  goût  particulier  à  fa  terre  & 
s  fon  eau,  &  qu’il  a  obfervé  une  augmenta¬ 


it)  Journal  de  Phyfique ,  mars  1779  ;  Recueil 
d’opufcules  phyfiques ,  tom .  ij ,  pag,  29  &  iiiiv. 
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tion  de  poids  dans  les  vaiffeaux  qui  ont  fervi  à 
l’expérience  ;  mais  l’une  &  l’autre  de  ces  différen¬ 
ces  peu  ent  être  réfui  tées  de  la  manière  dent  nous 
avions  fceiié  nos  vaiffeaux ,  lui  hermétiquement , 
&  moi  avec  le  liège  &  la  veffie  :  d’ailleurs  fou 
procédé  dura  huit  mois  ,  &  le  mien  douze  jours* 
Peut-être  auffi  que  le  différent  degré  de  chaleur, 
que  nous  avons  donné  à  nos  vaiffeaux ,  a  in- 
flué  fur  l’expérience.  J’entretins  conftamment  l’é¬ 
bullition  ;  M,  l’Abbé  n’indique  pas  dans  fa  re¬ 
lation,  s’il  n’a  pas  peut-être  préféré  un  moindre  de¬ 
gré  de  chaleur.  Enfin,  la  feule  différence  de  l’eau 
que  chacun  de  nous  a  employée  de  Ion  côté 
ou  quelque  autre  caufe  inconnue ,  peut  avoir 
produit  cette  différence  n. 

a  Mes  expériences  diffèrent  auffi  de  celles  de 
'J Vîarggraf,  en  ce  que  parmi  les  produits  des 
iiennes ,  il  y  avoit  une  terre  calcaire,  tandis  que 
je  n’oferois  pas  qualifier  une  partie  des  miennes 
précifément  de  cette  manière». 

«  Si  l’on  réfléchit  fur  ces  détails,  on  ne  pourra 
douter  que  la  terre  en  queffion  ne  foit  extraite 
de  l’eau ,  &  non  pas  enlevée  au  vaifleau  ;  car  * 
xq.  dans  les  expériences  de  MM.  Fontana  & 
'Dcmachy  ,  le  vafe  a  été  trouvé  plutôt  plus  pe¬ 
lant  que  plus  léger  ,  &  dans  les  miennes ,  le 
poids  n’a  pas  varié.  2°.  M.  l’abbé  Fontana  a 
trouvé  à  des  terres  qu’il  a  recueillies,  Tune  dans 
une  retorte  de  verre  blanc ,  l’autre  dans  une 
retorte  de  verre  vert,  la  même  propriété  deré- 
fifter  aux  acides  ;  néanmoins  il  entre  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  terre  alkaline  dans  la  frite 
du  verre  vert.  30*  Maiggraf  a  pareillement  ob¬ 
tenu  de  la  terre  par  l’évaporation  au  foleil.  Si 
par  l’agitation  d’un  vaifleau  de  verre.  40.  Dans 
çflais  de  M*  Fontana }  les  acides  n’attaquè- 
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rent  pas  le  verre.  5  °.  Leiden  f'rojî  Ça)  obtint  pat 
la  (impie  évaporation  de  l’eau ,  fur  une  plaque 
de  fer  polie,  une  pouffière  terreufe.  6°.  Si  l’eau 
opéroit  une  diffolution  fur  le  verre,  elle  en  de- 
vroit  devenir  limpide ,  &  non  trouble  ;  fi  c’étoit 
fimplement  les  particules  falines  &  non  les  terres 
qui  en  fuffent  réfolues ,  il  faudroit  que  par  l’ad¬ 
dition  des  acides ,  on  obtînt  des  Tels  neutres  : 
mais  dans  mes  effais ,  je  n’ai  rien  trouvé  de  fem- 
blable  » . 

«  Si  donc  on  raflemble  toutes  ces  raifons ,  on 
ne  peut  douter  que  la  terre  dont  il  eft  queftion, 
n’ait  été  retirée  de  la  fubftance  de  l’eau  ». 

VII.  Extrait  des  observations  météorologiques 
faites  à  Berlin ,  en  Vannée  rqSq ,  par  M.  DE 
Begue lin. 

Nous  ne  faurions  communiquer  à  nos  leéleurs 
que  les  principales  remarques  que  M.  de  Be - 
guelin  a  jointes  à  ces  obfervations.  Elles  portent, 
i°.  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  à 
Eerlin,  conformément  aux  obfervations  de  feize 
années,  depuis  1769  jufqu’en  1784,  eft  28"  o‘" 
3144;  20.  que  la  chaleur  moyenne  du  midi  à 
Berlin ,  déduite  des  obfervations  des  mêmes  feize 
années  ,  eft  9  deg.,  693 '  ;  30.  qu’à  Berlin  la  cha¬ 
leur  moyenne,  en  1784,  a  été  moindre  qu’en 
3783  ,  de  1  deg. ,  48  ,  c’eft-à-dire ,  d’environ  une 
fixième  partie  de  la  chaleur  totale  ;  40.  que  la 
chaleur  moyenne  de  la  nuit  des  feize  dernières 
années ,  eft  6  deg. ,  15  28"  ;  50.  que  l’année  1784 
a  été  moins  chaude  que  l’année  commune  ne 
l’eft  a  Berlin;  6°.  que  la  déclinailon  moyenne 
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de  baignille  aimantée ,  obfervée  trois  fois  par 
jour  pendant  l’année  1784,3  été  de  17e1. 57/,  pt 
elle  a  augmenté  depuis  x 7 S 3  de  fix  minutes. 


»  \  i. 

Confeils  aux  femmes  de  quarante  ans  ; 
par  M.  Jeannet  Deslongrois , 
docteur-régent  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  en  V univerjiié  de  Paris ,  ancien 
profejfeur ,  &c.  A  Paris  ,  che{  Maqui¬ 
gnon  ,  libraire ,  rue  des  Cordeliers  f 
1787  ;  vol*  in- 1 2  de  223  pag* 

2.  On  trouvera  peut-être  le  titre  de  cet  ou-* 
vrage  trop  vague ,  trop  indéfini.  L’auteur  donne 
la  raifon  qui  le  lui  a  fait  préférer.  C’eft  par  pu¬ 
deur  qu’il  n’a  pas  voulu  nommer  les  makdies  t 
fur  lefquelles  il  donne  des  confeils  aux  lemmes» 
Un  médecin  qui  porte  le  refpeéf  pour  ce  lexe 
jufqu’à  ce  point,  doit  être  un  homme  tres- 
refpeélable  lui-même.  Quoiqu’il’  s’adreffe  prin¬ 
cipalement  aux  femmes  de  quarante  ans.,  il  dit 
un  mot  en  paffant  à  celles  de  quinze  ;  car  il 
eonfidère  les  dérangemens  du  flux  menftruel  f 
depuis  la  puberté  jufqu’à  ce  terme  de  la  vie 
Humaine  ,  qu’a  défigné  un  auteur  moderne  fous 
le  nom  de  verte  vieille jfe.  Son  ouvrage  a  princi¬ 
palement  pour  objet  les  femmes  des  grandes 
villes  ,  qui  ayant  plus  abufé  de  leur  jennefTe 
que  celles,  de  k  campagne ,  ont  plus  de  maux 
à  craindre  lorfque  leur  terme  approche.  Cepen¬ 
dant  cette  époque  n’eft  pas  même  exempte  de 
péril  pour  les.  dernières»  Si  les  unes  font  aiïoL- 
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folies  par  le  luxe,  par  l’excès  des  pallions.  &  des 
plaifirs ,  les  autres  le  font  par  des  travaux  trop 
fatigans,  &  par  les  fuites  de  la  fécondité. 

Les  vues  que  l’examen  de  la  conftitution  phy- 
fique  &  morale  a  fournies  à  M.  Jeannet  Des- 
longrois  ne  font  pas  toujours  juftes  ;  telle  eft  • 
celle-ci  :  «  leurs  maladies  (  des  femmes  )  plus 
nombreufes  que  celles  des  hommes,  fe  mon«r 
trent  prefque  toujours  plus  rebelles  ;  &  l’on  di~ 
roit  que,  pour  établir  une  plus  parfaite  har¬ 
monie  ,  une  fociété  plus  intime  entre  les  deux 
fexes ,  la  nature  a  voulu  que  l’un  ne  pût  fe 
palier  des  forces  phyfiqnes  &:  morales  de  l’autre, 
en  l’affujetti  liant  davantage  au  befoin  de  re¬ 
mèdes  &  de  médecins  u.  Imaginer  que  les  femmes 
malades  en  font  plus  attachées  aux  hommes,  ÔC 
que  les  potions  &  les  pilules  font  le  lien  le 
plus  fort  que  la  nature  ait  pu  trouver  pour 
maintenir  Yharmonie  &  la  fociété  qui  doivent 
régner  entre  les  deux  fexes ,  c’eft  lui  fuppofer 
une  intention  qui  eli  trop  bizarre  pour  être 
vraie  ;  fans  compter  qu’il  faudroit ,  dans  le  fy- 
ftême  de  l’auteur,  ou  que  tous  les  hommes  fuf- 
fent  médecins,  ou  qu’il  n’y  eût  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d'hommes  delVinés  à  goûter  les  douceurs  de 
la  fociété  des  femmes*. 

La  délicatelle  de  M.  Jeannet  Desl'ongrois  eft 
telle  qu’il  ofe  à  peine  nommer  les  parties  de  la 
femme  qui  font  les  plus  fujettes  aux  maladies.. 
Pour  défigner  les  organes  qui  marquent  fpécia- 
lement  le  fexe,  il  fe  fert  de  cette  expreiîïon; 
tout  ce  qui  forme  en  elles  (  les  femmes  )  F  indice 
de  leur  defiination ,  il  dit  que  tout  cela  ejl  le 
fiège  de  quelque  péril  qui  les  menace ,  &.  ad'opte- 
îa  maxime  d’un  moralise,  dont  l’opinion  efl5. 
tmen  formant  des  êtres  fi  fenfibles.  &  fi  dou*-,  U  na* 
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sure  fernble  s'être  bien  plus  occupée-de  leurs  charmes  ? 
que  de  leur  bonheur .  Ce  moralifte  s’étoit  fans  doute 
plus  occupé  à  contempler  leurs  charmes  qu’à 
étudier  leur  conftitution  &  leur  caraélère.  Per¬ 
sonne  ne  difconviendra  qu’une  femme  qui  a  un 
fquirre  ou  un  cancer  à  la  matrice  ,  ne  foit  mai- 
heureufe  :  or,  ce  n’eff  point  à  quoi  fe  réduit  la 
quefhon  ;  il  s’agit  de  favoir  fi  par  fa  conftitu- 
tion  phyfique  &  morale,  la  femme  eft  defti- 
née  à  une  plus  grande  Somme  de  malheur  que 
l’homme.  La  femme  Semble  au  premier  coup- 
d’œil ,  Sujette  à  un  plus  grand  nombre  de  maux 
pliyftques  ;  mais  en  examinant  attentivement  la 
chofe ,  on  voit  que  plufieurs  de  ces  maux  ne 
font  que  des  incommodités  ,  dont  l’habitude  ef¬ 
face  prefque  les  imprefïions.  Chaque  Sexe  a  des 
maux  qui  lui  font  particuliers  ,  ou  du  moins 
plus  familiers;  &  fl  on  les  mettoit  en  balance , 
ils  fe  trouveroient  peut-être  compenfés.  Par  fa 
foibîeffe  même ,  la  femme  échappe  Souvent  à 
des  atteintes  qui  ébranlent  fortement  l’homme. 
Cette  même  organisation  flexible  qui  la  dé¬ 
robe  à  certains  maux  phyfiques  ,  la  garantit 
auffi  de  ces  maux  profonds  de  Pâme ,  qui  ont 
encore  bien  plus  d’influence  fur  le  bonheur  que 
ceux  du  corps..  Leur  genre  de  fenfibilité  ne 
paroît  comporter  que  des  affeéfions  paflagères, 
on  diminueroit  nos  maux  de  moitié,  fi  on 
pouvoit  nous  bter  le  Souvenir  &:la  prévoyance. 

M.  Jtannet  Deslongrois  déclare  qu’il  n’a  point 
écrit  pour  les  gens  de  l’art ,  ce  qui  eft  dire  en 
d’autres  termes  qu’on  ne  doit  pas  chercher  dans 
fon  ouvrage  des  connoHTances  étendues ,  des  re~ 
cherches  profondes ,  &  que  c’eft  une  production 
dans  le  genre  de  ces  efpèces  d’almanachs  de 
médecine,  où  Ion  donne  depuis  quelque  temps 
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des  avis  aux  différentes  cîaffes  de  lafociété,  &C 
où  les  ignorans  auxquels  on  s’adreffe  ,  ne 
trouvent  que  les  moyens  de  fe  faire  beau¬ 
coup  de  mal.  Cependant  M.  Jeanne t  Deslongrois 
n’eft  pas  d  avis  que  les  malades  pr  nnent  l’ha¬ 
bitude  de  fe  traiter  eux  -  mêmes  ;  &  n  effet, 
ion  livre  n’eft  pas  compofé  de  manière  à  pou¬ 
voir  être  à  l’ufage  des  femmes.  Comment  une 
femme  pourroit-elle  traiter  fes  propres  vapeurs* 
un  cancer,  des  obffruétions ,  maladies  qui  de¬ 
mandent  toute  la  fagacité  &  toutes  Jes  lu¬ 
mières  d’un  médecin  confommé  ?  Il  faut  croire 
que  c’eff  peut-être  par  modeftie,  que  M.  J arme 
Deslongrois  adreffe  aux  femmes  des  avis  qu’l 
ne  deftinoit  qu’aux  médecins. 

Abrégé,  fur  les  maladies  des  femmes  gref¬ 
fes  ,  &  de  celles  qui  font  accouchées  ; 
avec  quelques  régies  générales  fur  les 
accouchemens  9  &  la  manière  de  foigner 
&  traiter  les  enfins  depuis  la  naïf- 
fftnct  jufques  vers  V âge  de  la  puberté; 
par  M.  BoY9  chirurgien- major  de  P hô¬ 
pital  royal  &  militaire  de  Champ  Ht  e  en 
Franche-Comté.  A  Paris  y  cke^  Croul- 
tebois  ,  libraire  ,  rue  des  Mathurins  * 
nQ  32;  à  Befançorn,  che £  Protha  de 
Chamberlan,  libraire  9  Grande-Rue  9 
1788  ;  volume  in- 12  de  2 22  pag „ 

3.  Cet  abrégé  peut  bien  paffer  pour  un  de  ces 
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avis  prodigués  fi  libéralement  depuis  quelque 
temps  pour  la  fanté  du  publie ,  à  laquelle  on 
prend  le'  plus  grand  intérêt.  L’auteur  avoue 
que  cet  ouvrage  nef  pas  fait  pour  les  grandes 
villes ,  &  quil  ejl  defini  fpècïalement  aux  habi - 
tans  de  la  camp  âge.  Les  avis  que  M.  Boy  leur 
donne  font  très-bons;  c’eft  dommage  que  lesper- 
fonnes  qui  en  font  l’objet ,  ne  puiffent  pas  en 
profiter  ,  faute  de  favoir  lire;  mais  fi  le  curé  du 
lieu  veut  bien  leup  expliquer  ce  catéchifme  mé¬ 
dicinal  ,  elles  pourront  en  tirer  quelque  fruit* 
Elles  auroient  bien  pu  fe  palier  de  la  defcrip- 
tion  tronquée  que  M.  Boy  leur  donne  de  la  ma¬ 
trice;  l’anatomie  ne  peut  s’apprendre  que  par  les 
yeux.  D’ailleurs ,  les  confeils  qu’il  leur  adreffe  9 
font  p'uifés  dans  les  principes  d’une  faine  do- 
élrine.  Les  remèdes  qu’il  prefcrit  font  allez  fim- 
pîes,  &  allez  à  la  portée  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne;  &  fes  idées  font  préfentées  avec  toute  la 
précifion  &  toute  la  clarté  qu’exigeoit  l’état  des 
perfonnes  pour  lefquelles  il  écrit. 

Beytræge  zur  paÆoraî  médecin  ,  &cm 
C’eft-à-dire  9  Additions  à  la  médecine 
pajlorale  ;  in~8° .  de  ()  2  pag.  A  Halle  * 
chei  Hendel ,  1787. 

4.  L’anonyme  ne  prétend  offrir  que  des  aper¬ 
çus  lur  les  connoiffances  médicinales  qui  con- 
viennent  aux  eccléliaffiques.  11  s’occupe  d’abord  * 
dans  cet  opufcule  ,  de  quelques  maladies  dont 
il  eff  fait  mention  dans  la  Bible;  il  donne  des  éclair» 
ciffemens  fur  la  lèpre ,  qu’il  ne  veut  pas  qu’cn 
confonde  avec  leléphantiafis ?  &:  qui  lui  parc ît 
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avoir  plus  d’analogie  avec  la  maladie  vénérienne  ; 
il  expofe  fon  fentiment  lur  les  obfeffions  &C 
les  pofleffions  ;  il  confidère  enfuite  les  avantages 
&  la  réunion  de  la  théologie  &  de  la  méde¬ 
cine,  fous  les  différens  points  de  vue  que  ce 
fujet  pré  fente. 

Krankheits  geschichte  des  hœchffleelî- 
gen  koenigs  von  Preuffen,  &c.  C’eft- 
à-dire ,  Hijloire  de  la  maladie  de  Sa 
Majejlé  bienheurtufe  le  roi  de  PruJJe 
Frédéric  II;  par  Chrétien 
Gottlteb  Selle  ;  petit  in- 8°.  de 
&4  pag .  A  Berlin  y  che {  Myîiua,  1787. 

5.  La  maladie  du  feu  roi  de  PrufTe,  qui  a 
duré  onze  mois,  eft  déjà  connue  d’après  les 
bulletins  inférés  dans  les  papiers  publics;  mais 
on  entre  ici  dans  des  détails  intéreflans  fur  la 
marche  de  la  maladie  durant  tout  fon  cours ,  & 
l’on  y  fait  l’expofé  raifonné  du  traitement  que 
M.  Selle  a  dirigé.  Nous  croyons  que  les  ré¬ 
flexions  que  l’auteur  y  a  jointes  ,  fixeront  l’at¬ 
tention  des  médecins. 

Caroli  Linmæi,  facr.  reg.  maj.  fuet. 
archiâtr.  med.  &  botan.  prof-  Upfa- 
liens,  Acad.  Imper.  Monfp.  Berol. 
Upf.  Stockh.  foc.  Amænitates  Acade- 
micæ  feu  differtationes  variæ  phyficæ, 
medicæ ,  botanicæ ,  antehac  feorfim 
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editæ,  nunc  colledæ  &  au Bæ  cum 
tabulis  æneîs,  Editio  ténia,  curante 
SCHREBERO.  Tom .  I  &  //.  A  Erlan- 
gue  j  &  fe  trouve,  à  Strasbourg ,  cke £ 
Aiîiand  Kœnig  9  178 y  ",  grand  in~8°. 
Pt  ix  du  premier  vol,  y  liv,  10  fols  ; 
&  celui  du  fécond ,  4  liv .  /o  f 

6.  Tandis  que  des  favans  s’occupent  à  Paris 
de  traduire  les  ouvrages  de  Linné ,  nous  £lms 
indiquer  les  nouvelles  éditions  de  plusieurs  trai¬ 
tés  qui  fe  publient  depuis  peu  dans  le  nord. 

En  1749,  Cê  célèbre  botanifte  fit  paraître  le 
premier  volume  de  les  Amœ  ùtates  Acadmica ; 
c’eft  une  colleâion  de  Th  fs  qu’il  achoifies  lui- 
même,  &  qui  ont  été  foutenues  Iqus  fa  préfidence. 
Les  fu jets  de  chacune  font  très-curieux.  Cecom« 
mencement  fut  imprimé  à  Stockholm ,  Leip- 
fick ,  Leyde  Si  Amfterdam  ;  les  dilTertations 
font  au  nombre  de  huit.  Entre  autres  objets  re¬ 
marquables  ,  il  y  eft  traité  du  bouleau  nain ,  du 
figuier,  delà  pélore,  du  corail  baltique  ,  de  la  fleur 
de  la  paflion  ,  de  nouveaux  genres  de  plantes,  des 
amphibies,  des  curiofités  de  la  nature,  de  la 
génération  des  criftaux,  de  tout  ce  qui  fe  rap¬ 
porte  au  fexe  des  plantes,  de  leurs  propriétés 
&  de  leurs  vertus ,  confédérées  d’après  leurs 
caraélères  génériques  ,  &  leur  claflification  du 
jardin  d’Upfal  :  c’eft  la  lifte  des  plantes  exoti¬ 
ques  que  Linné  a  lui-même  introduites  dans  ce 
jardin  depuis  1742  julqu’en  1748.  Ce  volume 
eft  terminé  par  une  flore  économique ,  dans  la¬ 
quelle  on  trouve  les  plantes  indigènes  propres 
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aux  aîimens  des  hommes  &  des  animaux  ;  celles 
qui  peuvent  fervir  à  la  deftruétion  des  infeéfes 
nuifibles ,  &c.  ;  tous  les  végétaux  utiles  aux 
arts  j  a  la  conftruâion  des  haies,  des  gazons, 
des  prairies,  des  parterres,  à  la  formation  des 
forêts,  &c. 

En  17^1 ,  parut  le  fécond  tome  des  Àmœnï - 
tâtes  Académie  te.  Parmi  les  dlfiertations  qui  le 
compofenf  ,  il  y  en  a  une  excellente  fur  la 
matière  médicale ,  en' tant  qu’elle  a  rapport  avec 
le  règne  animal.  L'on  y  trouve  aufli  plufieurs 
diieours  que  le  célèbre  c  evaîîer  de  Linné  a 
prononcés  dans  l’umverfbé  d’Upfal  en  différentes 
occafions.  Le  premier  roule  fur  les  merveilles 
qu'on  remarque  dans  la  ftruéhire  &  l’organifa- 
tion  des  infeâes;  le  fécond  traite  delà  nécef- 
fité  de  voyager  dans  fa  patrie ,  pour  en  con- 
noître  les  richefles  naturelles  ;  &  le  troisième 
préfente  des  détails  fur  la  terre  habitable. 

Ces  deux  volumes ,  recherchés  des  amateurs 
tl’hiftoire  naturelle ,  étoient  trop  peu  communs 
en  France ,  pour  qu’on  pût  aifément  s’en  pro¬ 
curer  des  exemplaires.  La  nouvelle  édition  va 
mettre  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  à 
portée  de  jouir  du  travail  de  Linné. 


Recherches  anatomico  -  pathologiques  fur 
les  anévrifmes  des  ancres  crurale  &  po « 
place  ;  par  M .  Pe  n  c  h  i  en  at  ï, 
(1786;  in-40.  de  %2  pag.) 
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lions  ,  &  des  anévrifmes  des  artères  de 

V  épaule  &  du  bras  ;  par  le  même,  (1786. 
in-40.  de  38  pag.  avec  trois  planches.) 

7.  L’auteur,  profeffeur  en  chirurgie,  &  de 
T  Académie  royale  des  fciences  de  Turin  ,  ex- 
pofe  ainfi  le  plan  de  Ton  ouvrage  dans  le  pre¬ 
mier  Mémoire  ; 

u  En  parcourant  les  différens  auteurs  qui 
ont  parlé  des  anévrifmes  vrais  ou  faux  des  ar¬ 
tères  crurale  &  poplitée ,  on  trouve  une  contradi¬ 
ction  fi  frappante  dans  le  jugement  qu’ils  por¬ 
tent  fur  la  poflibilité  ou  l’impoffibiiité  de  les 
guérir ,  que  les  jeunes  chirurgiens  ne  peuvent 
que  demeurer  indécis  fur  le  parti  qu’ils  ont  à 
prendre  dans  de  femblables  cas  :  la  comparaifon 
même  du  bon  &  du  mauvais  fuccès  des  cures, 
femble  devoir  augmenter  leur  indécifion.  Des 
recherches  qui  tendroient  à.  éclaircir  un  point  de 
chirurgie  d’une  li  grande  importance,  m’ont 
paru  au  refïort  de  l’Académie  ». 

u  Le  but  de  ces  recherches  eff  : 

i°.  De  faire  voir  qu’un  jugement  fi  contradi¬ 
ctoire  eff  venu  de  ce  que  les  auteurs  ont  voulu 
d’un  cas  particulier  tirer  une  conféquence  trop 
générale  ,  fans  faire  attention  ni  à  la  différence 
du  volume ,  de  la  fituation  &  de  la  nature  de 
ces  maladies ,  ni  aux  variations  que  l’on  trouve 
affez  fou  vent  dans  la  diffribution  des  rameaux 
de  ces  artères,  ou  de  leurs  anaftomofes». 

«  20.  De  déterminer  les  cas  où  le  chirur¬ 
gien  pourra,  avec  fondement,  entreprendre  la 
cure  d  un  anévrifrne  vrai  ou  faux  des  artères  cru¬ 
rale  ou  poplitée ,  &  ceux  dans  lefquels  tous  les 
foins  feroient  inutiles)?. 


* 
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<1  J’ajouterai  quelques  réflexions  fur  les  moyens 
qu’il  feroit  bon  d’employer  pour  faire  la  com- 
prefîion  de  Y  artère  anévrifmale  ,  &  je  finirai  par 
quelques  objervations  pathologiques  ,  en  concluant 
que ,  dans  les  ané-vrifmes  au  jarret  que  l’on  n’aura 
pu  guérir,  ni  par  la  c  ompreilion ,  ni  par  la  li¬ 
gature  ,  l’on  doit  préférer  l’amputation  de  la 
jambe  à  celle  de  la  cui fie  ». 

Les  mêmes  rai  ons  qui  ont  engagé  M.  Penchiez 
nati  à  faire  des  recheiches  furies  anévrifmes  des 
artères  curale  &  poplitée ,  l’ont  déterminé  à  exa¬ 
miner  dans  fon  fécond  Mémoire  ceux  des  ar¬ 
tères  axillaire  &  brachiale. 

Lorfque  l’anévrifme  fe  rencontre  au-deffus  du 
pli  du  bras  ,  plus  ou  moins  près  de  l’aifîelle  , 
les  auteurs  propofent  en  général  pour  unique 
refiource,  ou  l’amputation  ou  l’extirpation  du 
bras  :  M.  Pen^hïenati  croit  cependant  être  allez 
fondé  pour  avancer  qu  a  caufe  des  anaftcmofes 
des  artères  de  l’épau  e  avec  celles  du  bras ,  «Si 
de  celles-ci  avec  les  artères  de  l’avant-bras ,  on 
pourroit  très-fouvent  conierver  le  membre,  ou 
au  moins  fubftituer  à  l’extirpation  une  opéra¬ 
tion  plus  fure. 

Pour  prouver  fon  afïertion  ,  il  donne  : 

i°.  La  defcFiption  des  artères  de  l’épaule  & 
du  bras,  tirée  des  meilleurs  auteurs  (a). 

2®.  Le  réfultat  des  injeélions  liquides  &  fo¬ 
liées  qu’il  a  faites  lui-même,  pour  s’afTurer  de 
la  vérité  de  cette  defcription *  &  des  variétés 
qui  s’y  rencontrent. 

3°.  Il  indique  quel  parti  doit  prendre  le  chi- 
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rurglen  dans  les  différens  cas  où  lanévrilme  fe 
trouve  au-deffus  du  pli  du  bras. 

Et  4°.  enfin,  il  termine  ce  Mémoire  par  des 
réflexions  fur  quelques  moyens  qui  ont.  été 
propoféspour  arrêter  l’hémorrhagie  &  guérir  la 
bleflùre  des  artères. 

Les  trois  planches  repréfentent  les  artères  axib 
laires  &  brachiales  avec  leurs  divifions  ,  leurs 
fubdivifions  ,  leurs  anaftomofes  ,  &c.  On  a 
joint  à  la  troifième  quelques  détails  relatifs  à 
Fopération  de  l’anévriime. 

Cet  aperçu  fuflit  pour  faire  fentir  a  nos  ie- 
éleurs  combien  ces  recherches  peuvent  etre  utiles  • 
elles  font  dellinées  à  faire  partie  des  Mémoires 
de  T Académie  royale  des  fciences  de  Turin ,  années 
1784,  1785.  L’auteur  n’en  a  fait  tirer  qu’un  petit 
nombre  d’exemplaires, qu’il  a  diftribués  à  les  amis. 

Andreæ-Jo.  Georgii  Murray, Got- 
tingenfis  commentatio  de  redintegra.- 
tione  partium  corpons.  animalis  nexu 
fuo  folutarum  vel  omiffarum:  Mémoire 
fur  la  réintégration  des  parties  du  corps 
animal ,  retranchées  ou  perdues  ;  par 
M.  André- Je  an-George  Mur¬ 
ray.  A  Gottingue  ,  che 1  Dieterich* 
1787.  Grand  in-40.  avec  figures . 

8.  Cet  écrit,  qui  a  remporté  le  prix  de  me-; 
•decine  propoiè  par  la  ville  de  Gottingue,  efi : 
compofé  de  trois  feélions ,  diftribuées  en  deux, 
chapitres  &  quarante-deux  paragraphes. 
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^  La  première  feélion  préfente  le  détail  de 
vingt-quatre  expériences  exécutées  fur  des  chiens, 
fur  des  lapins,  &  fur  un  poulet.  L’auteur  exa¬ 
mine  avec  une  fcrupuleufe  attention  la  régéné¬ 
ration  des  parties  féparées  ou  perdues ,  dans  les 
mufcles,  les  nerfs,  la  peau  ,  les  glandes  ,  le 
cerveau,  les  membranes,  les  os.  Il  a  comparé 
fes  expériences  avec  celles  d’autres  obfervateurs, 
tant  fur  les  animaux  qui  ont  le  fing  chaud  que 
fur  ceux  qui  l’ont  froid  ,  ce  qui  l’a  mis  à  por¬ 
tée  plufieurs  fois  de  voir  6c  de  juger  différem¬ 
ment  qu’eux.  Il  diflingue  le  rétabliffement  de  la 
lorme  des  parties ,  d’avec  celui  de  la  fubftance 
même.  Le  nom  de  chair  qu’on  a  coutume  de 
donner  à  cette  régénérefcence  qui  s’établit  dans 
les  bleffures ,  ne  lui  paroît  point  convenir.  Ce 
n’efî:  rien  de  plus  qu’un  tifïu  cellulaire  durci , 
qui,  rouge  au  commencement,  devient  blanc  dans 
la  fuite;  mais  il  n’offre  pas  de  fibres  mufculaires 
dans  une  fimpîe  fracture  des  os.  La  réunion  s’o¬ 
père  par  l’effet  de  l’humidité  qui  fuinte  des  vaif- 
feaux,  du  période  6c  du  fuc  offeux,  qui  s’y 
mêle.  11  s’enfuit  du  réfultat  de  fes  expériences, 
que  la  perte  des  parties  charnues  des  animaux 
a  fang  chaud  elf  réparée  en  grande  partie,  par 
le  moyen  d’une  gelée  ,  qui  devient  un  tiffu  cel¬ 
lulaire  plus  ou  moins  dur  ,  6c  que  par  confé- 
quent  la  réintégration  des  parties  molles  eft 
imparfaite,  n’ayant  fimplement  que  l’apparence 
de  la  matière  perdue  ,  fans  en  avoir  la  réalité. 
La  fécondé  feéfion  contient  les  réproduétions , 
régénérations  &  réintégrations  opérées  fur  les 
amphibies,  dans  le  règne  végétal ,  fur  l’homme 
ÔC  fur  quelques  animaux.  M.  Murray  y  parle 
de  la  manière  dont  Taliacot  réparoit  les  nez  , 
les  oreilles ,  6c  de  celle  qu’emploie  Hunter  pour 


I 


5$  8  Chirurgie. 

tranfplanter  les  dents  naturelles  &  artificielles  ; 
fuivent  les  expériences  pour  reproduire  les  po¬ 
lypes,  le  ténia  ,  la  tête  des  fangfues ,  celles 
é’efcargots  &  de  plufieurs  autres  coquillages  ; 
de  la  réintégration  des  parties  coupées  aux  mou¬ 
les  ,  mille-pieds  aquatiques ,  anguilles ,  écrevifles, 
vers  de  terre ,  araignées,  ferpens,  lézards,  fa- 
lamandres  ,  grenouilles  &  crapauds. 

La  troifième  feélion  traite  de  la  forme  que 
prend  la  réintégration  des  parties  fimples.  M. 
Murray  juge  qu’elle  fe  fait  par  agglutination; 
enfuite  il  explique  ce  que  c’efi:  que  la  fubftance 
de  la  réintégration  des  parties  dans  les  plaies 
compliquées. 

Pour  rendre  fes  démonflrations  dans  tout  leur 
jour,  &  avec  une  conviéfion  complette  ,  M. 
Murray  a  envoyé  à- la  faculté  de  médecine  de 
Gottingue ,  juge  de  ce  concours  ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  deffîns ,  &  l’appareil  dont  il  s’eft  fervi 
pour  fes  expériences. 

Ce  travail  de  M.  Murray  ,  fils  du  profefieur 
en  médecine ,  eft  très-intéreiiant  6c  très-cu¬ 
rieux. 


Observation  ( il  faut  CONSULTATION) 
fur  la  maladie  épizootique  de  Limet%  ; 
parM.  V abbé  T  ES Sî ER  ,  delà  Société 
royale  de  médecine .  A  Rouen ,  de  C im¬ 
primerie  de  J.  J.  Le  Boullanger*  impri¬ 
meur  du  Roi ,  rue  du  Grand-Mauk v ri e r9 
ip 86.  In~4u.  de  6  pag.  datée  de  Ram¬ 
bouillet,  le  2  j  juillet  1786. 

9.  La  maladie  épizootique  qui  a  attaqué 

pendant 
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pendant  l’été  de  17 86,  les  beftiaux  de  Limetz 
ou  Limay,  paroiffe  du  duché  de  la  Roche- 
Guyon ,  a  paru  à  M.  Y  abbé  Tejfier  être  char- 
bonneufe  ,  &  de  la  nature  de  celles  qui  régnent 
depuis  quelque  temps  dans  diverfes  parties  delà 
France. 

La  principale  caufe  de  cette  maladie,  dont 
M.  Y  abbé  TeJJler  ne  donne  point  la  defcription, 
paroît  devoir  être  attribuée  à  rinfuffifance  des 
reffources  que  les  habitans  de  Limetz  ont  eues 
pendant  la  difette  des  fourrages,  pour  nourrir 
leurs  bediaux  très-nombreux.  O11  peut  y  ajou¬ 
ter  la  mal-propreté  &  le  défaut  d’air  dans  les 
étables  ,  le  mauvais  état  dans  lequel  les  beftiaux 
font  tenus  ,  &  leur  communication  qui  ne  peut 
que  propager  la  contagion  ;  car  on  fait  que  les 
maladies  charbonneufes  font  plus  ou  moins  con- 
îagieufe5. 

Trois  efpèces  d’animaux  étoient  attaquées  de 
1: 'épizootie,  les  chevaux ,  les  ânes  &  les  vaches, 
parce  que ,  tout  particulier  de  Limetz ,  pofledant 
un  ou  deux  individus  de  chacune  de  ces  efpèces 
pour  la  culture  de  fes  vignes,  &  pour  les  engrais 
néceffaires  ,  il  les  renferme  dans  la  même  étable. 

M.  Yabbé  Tefiîer  penfe  qu’il  ne  falloir  guère 
compter  fur  la  faignéè  pour  la  cure  de  cette 
maladie ,  que  dans  les  animaux  pléthoriques  &c 
dès  le  commencement  ;  mais ,  ajoute  t-il  ,  ces 
cas  font  rares,  parde  que  d’une  part  les  proprié¬ 
taires  n’avertiffent  que  très-tard,  &  que  de  l’autre 
les  beftiaux  de  Limetz  parodient  en  général  d’une 
conftitution  foible.  Durefte,  lebefoih.de  la  fai- 
gnée  eft  indiqué  par  le  pouls  dur  &  plein ,  les  gen¬ 
cives  vermeilles ,  &  les  yeux  rouges  &  vifs.  M. 
l’abbé  T .  ..recommande,  contre  les  tumeurs  qui 
fe  forment  dans  diverfes  parties  du  corps  des  bêtes 
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malades ,  &  particulièrement  au  ventre ,  les  {ta¬ 
rifications  ,  la  cautérifation ,  ou  les  fêtons’*  &c.  ; 
pour  boiffcn ,  des  décodions  d’orge  acidulées  & 
nitrées  *  tant  pour  prévenir  la  difpofition  gan- 
gréneufe ,  que  pour  parer  à  la  gêne  des  urines 
qui  fembloient  couler  difficilement. 

Il  prefcrit  tous  les  jours  aux  animaux  qui 
ont  des  tumeurs  gangrénées  ,  un  mélange  d’une 
once  de  poudre  de  marrube  blanc ,  d’écorce  de 
cerifier,  ou  d’orme,  ou  de  frêne,  ou  de  marro- 
nier  d’inde ,  de  deux  gros  de  fel  de  nitre ,  & 
d’un  gros  de  camphre,  mêlés  avec  le  miel  ;  de 
ranimer  les  forces  avec  le  vin  rouge  quand  les 
oreilles  feront  froides  &  le  pouls  petit ,  &  de 
purger  quand  la  maladie  fera  ceffée*  fur- tout 
en  ôtant  les  fêtons.  Les  écorces  d’arbres  du 
pays  étoient  fubftituées  ici  au  quinquina,  qui 
deviendroit  un  remède  très-cher  fi  l’on  en  em- 
ployoit  beaucoup.  Quant  aux  moyens  préfer- 
vatifs ,  ce  font  ceux  de  toutes  les  épizooties  de 
ce  genre. 

Cette  confultation,  à  laquelle  M.  Y  abbé  Tejjïe ? 
ne  mettoit  aucune  prétention  ,  qu’il  n’avoit  pas 
deftinée  pour  être  imprimée ,  &  qui  l’a  été  fans 
fon  aveu ,  a  néanmoins  donné  lieu  à  l’ouvrage 
fuivant  ; 

Mémoire  dlobfervations  fur  celui  de  M . 
l'abbé  Tessier ,  daté  de  Rambouillet, 
le  juillet  \j86 >  concernant  la  ma¬ 
ladie  inflammatoire  des  befliaux  de 
Limet^ ,  duché  de  la  Rochefoucault , 
généralité  de  Rouen  ;  par  M .  F AU~ 
G  lEN^  ardfle  vétérinaire  b  rêve  te  du  roi. 
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rcjldent  à  Mantes  -fur- Seine.  Grand 
in-89.  de  il  pages,  fans  nom  d’im¬ 
primeur,  ni  de  lieu  d’impreflion. 


10.  Dans  cette  brochure ,  adreiïee  aux  ar- 
tiftes  vétérinaires  ,  &  datée  de  Mantes  le  4 
feptembre  1786,  M.  Vaugkn  fe  plaint  que  M. 

Y  abbé  TeJJier  n’a  fait  que  copier  fes  différentes 
confultations  manuferites  &  verbales ,  pour  ré¬ 
diger  la  Tienne  ;  &  cependant  en  lifant  ce  mé¬ 
moire  ,  on  voit  que  l’un  &  l’autre  diffèrent  fur 
le  véritable  genre  de  la  maladie"  &  fur  plufieurs 
points  de  fon  traitement. 

M.  Vaurien  la  regarde  comme  une  {impie 
maladie  inflammatoire  avec  éruption ,  &  rien  , 
ajoute-t-il  ,  n’eft  moins  femblable  au  charbon 
qu’une  pareille  maladie  ;  elle  étoit  accompagnée 
d’oppreflion  ,  d’éryfipèle ,  de  tranchées,  d’en- 
gorgemens  aux  lèvres ,  à  la  langue  ,  au  pis  ,  fous 
le  ventre  ;  quelques  tumeurs  devenoient  gangré- 
neufes  :  les  animaux  morts  les  trois,  quatre  ou 
cinquième  jours ,  îaifloient  appercevoir  des  tra¬ 
ces  de  gangrène  &  de  fphacèle  ;  il  y  avoit  aufli 
des  épanchemens  &  des  hémorrhagies. 

Dans  le  traitement  il  inflfte  particulièrement 
fur  la  faignée  ,  fur-tout  dès  le  commencement: 
u  le  fuccès  de  cette  opération  efl:  frappant, 
dit-il  ;  quand  j’ai  l’avantage  de  la  pratiquer  fur 
le  champ ,  l’oppreflion  diminue  ,  les  coliques 
s’appaifent ,  les  varices  difparoiffent ,  &  à  l’aide 
des  tempérans  acidulés  &  nitrés  ,  du  camphre  , 
du  quinquina ,  du  billot  apophlegmatifant  ,  il 
ne  refie  aucun  veftige  de  la  corruption  ».  La 
maigreur  n’étoit  pas  une  raifon  d’exclure  ce  der¬ 
nier  moyen  :  il  furvint  à  une  vache  maigre ,  qui 

Zi, 


531  VÉTÉRINAIRE. 

paroiflbit  prête  à  être  fuffoquée ,  une  hémor¬ 
rhagie  considérable  parla  bouche,  dans  laquelle 
on  venoit  de  placer  un  billot  apophlegmatifant, 
&  elle  réchappa  fans  autre  fecours.  M.  Vaugien 
eftime  aufli  que  les  beftiaux  de  Gi  verni ,  (diftant 
d’un  quart  de  lieue  de  Limetz  )  qui  n’ont  pas 
été  affeéiés  de  la  maladie  ,  ne  doivent  peut-être 
ce  bonheur  qu’aux  fangfues  qui  les  faignent  con¬ 
tinuellement  au  ventre  &  aux  extrémités:  les 
marais  de  ce  village  font  remplis  de  ces  infeéfes. 
Ce  qui  l’a  porté  à  croire  que  cette  maladie  étoit 
plutôt  inflammatoire  que  charbonneufe  ,  c’effi 
que  les  tumeurs,  qui  n’étoient  pas  gangréneules, 
ont  cédé  aux  émolliens  &  à  l’infufion  de  fureau  , 
fans  que  leur  difparution  fût  mortelle.  Il  ne 
penfe  pas  non  plus  qu’on  doive  la  regarder 
comme  contagieufe ,  parce  que  les  beftiaux  de 
plufieurs  villages  des  environs,  qui  venoient  au 
moulin  bannaldeLimetz,  &qui  traverfoient  les 
endroits  infeélés ,  n’en  furent  pas  attaqués. 

Tels  font  les  principaux  points  fur  lefqueîs 
ces  deux  auteurs  diffèrent  ;  ils  fe  rapportent  fur 
prefque  tous  les  autres. 

M.  Vaugien  dit  que  lors  de  fon  arrivée  h  Li¬ 
metz  ,  il  mourait  deux  ou  trois  animaux  par 
jour  s  &  qu’il  en  a  fauvé  cent  cinquante ,  fur 
environ  cent  foixante.  Il  ajoute  dans  une  lettre  , 
écrite  poftérieurement  à  ce  Mémoire,  qu’apres 
fon  départ ,  la  maladie  a  dégénéré  &  varié  a 
Finfini  ,  &  que  chaque  malade  oflfoit  pour 
ainfi  dire  une  maladie  particulière  ;  qu’au  fur- 
plus  la  difficulté  de  lui  affigner  un  nom  a  aufli 
engagé  M.  Chabert  (  qui ,  comme  on  fait,  réunit 
plufieurs  maladies  à  celle  du  charbon  à  la 
placer  au  rang  des  maladies  charbonneufes  ;  que 
l’élève  envoyé  par  l’école  vétérinaire  pour  lui 
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fuccéder ,  &  être  fédentaire  à  Limetz  ,  n’a  pas 
réuffi,  &  qu’au  mois  de  novembre  fuivant  il 
y  périfloit  encore  des  beftiaux. 

Vergleichunh  des  baukund  des  phylio- 
logie  der  fïfche ,  &c.  C’eft-à-dire  * 
Comparaifion  de  V anatomie  &  de  la 
phyfiologie  des  poijfions  avec  celles  de 
F  homme  &  des  antres  animaux ,  tra¬ 
duite  de  F  anglois  de  M.  Alexandre 
M  O  N  RO ,  enrichie  d? additions  &  de 
remarques  ;  par  M.  C  A  M  PE  R  9  & 
augmentée  par  M,  Schneider.  A 
Leipjick,  che £  Weidmann  &  Reich  9 
1787  ;  in-40.  de  igi pages,  avec  trente- 
quatre  figures . 

il.  On  a  fait  connoître l’édition  angloife  de 
cet  ouvrage  de  M.  Monro ,  tom.  lxxj  de  ce  Jour¬ 
nal ,  pag.  516.  Les  additions  &  les  remarques 
qui  accompagnent  la  traduêlion  allemande,  don¬ 
nent  un  nouveau  prix  au  travail  de  l’anatomifte 
anglois. 


Difquifitio  théorisé  CRAWFORDIANJE  9 
de  calore  animalicum  quarumdam  hy- 
pothefium  examine  :  Recherches  fur  ta 
théorie  de  Cra  je  FORD  ,  concernant 
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la  chaleur  animale ,  avec  V examen  de 
quelques  hypothefes ;  parM.  D  ET  LO  F  F 

WoLDER  Albrecht ,  de  Haïti* 
bourg ,  docteur  en  médecine  &  chirurgie . 

^  Gottingue ,  1787;  i/2-40.  40  y?. 

12.  La  théorie  de  Crawford.  tend  à  prouver 
que  la  chaleur  animale  dépend  de  la  féparation 
du  feu  élémentaire  d’avec  l’air  dans  le  méca- 
nifme  de  la  refpiration.  Ses  expériences  fur  le 
fang  artériel  &  veineux  font  croire  que  le  vo¬ 
lume.  du  fang ,  contenant  la  chaleur  ,  eft  telle¬ 
ment  augmenté  dans  le  poumon  ,  que  fi  la 
température  n’étoit  pas  foutenue  par  la  chaleur 
qui  fe  fépare  de  l’air  dans  la  refpiration,  elle 
pourroit  defeendre  au  trentième  degré. 

M.  Albrecht,  en  difeutant  &  en  développant 
le  fyftême  de  Crawford  ,  rappelle  les  travaux 
de  Morgan  ,  pour  appuyer  &  confirmer  la  do- 
éfrine  fur  la  chaleur  animale  de  Crawford .  Après 
quoi  M.  Albrecht  dit  un  mot  des  recherches 
phyfiologiques  fur  la  caufe  de  la  chaleur  ani¬ 
male,  par  M.  Le  fie,  anglois  ,  doéfeur  en  mé¬ 
decine.  Ce  phyficien  croit  que  le  principe  fub- 
til  nommé  par  les  chimiftes ,  le  phlogiftique-,  &c. 
entre  dans  la  compofition  des  corps  naturels, 
qu’il  aide  en  conféquence  l’aéHon  du  fyftême 
vafculaire ,  &  qu’il  fe  développe  graduellement 
dans  toutes  les  parties  de  l’économie  animale  : 
delà  vient  l’origine  de  la  chaleur.  L’auteur  pafte 
également  en  revue  la  doctrine  des  meilleurs 
phyficiens ,  médecins ,  phyfiologiftes  &  chimi¬ 
ftes  ,  qui  ont  traité  de  la  chaleur  animale.  Sa 
Difîertation  eft  dédiée  à  la  république  de  Ham-* 
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Die  venerifche  ânftekung  durch  ge- 
meinfchaft  liche,  8cc.  La  contagion 
vénsrienne  par  Les  verres  à  boire  ordi¬ 
naires  ,  6*  par  le  calice  de  la  commu¬ 
nion  9  prouvée  par  la  théorie  &  par  Ü ex¬ 
périence;  par  M .  Chret .  Geoffroï 
G  r  u  ne  R  ,  docleur  en  médecine .  A 
Weiffenfels  &  Ltipjîck  5  che ç  Severin  > 
1787;  in-8°.  de  yS pag . 

13.  Il  y  a  deux  ans  que  M.  Grutier  fit  déjà 
paroître  une  brochure ,  dans  laquelle  il  démon- 
troit  que  l’ufage  du  calice  commun  des  Prote- 
iftans  ,  occafionnoit  diverfes  maladies.  Nous 
fîmes  connoître  cet  écrit  dans  le  tom.  lxvij  de 
ce  Journal,  pag.  186.  Ce  zélé  profefieur  élève 
encore  fa  voix  contre  cet  ufage  ;  il  foutient  qu’il 
communique  la  maladie  vénérienne ,  ôc  voudroit 
qu’il  fût  aboli. 

Gedanken  uber  den  luft  und  ihren  ein- 
flufs  auf  Wachflum  organifcher  und 
belebter  Wefen  ,  &c.  C’eft-à-dire , 
Penfées  fur  L'air  &  fon  influence ,  fur 
le  développement  des  fubftances  or¬ 
ganiques  &  animées  9  recueillies  pen¬ 
dant  un  voyageypar  un  médecin  de  cette 

Z  iv 


5 $6  H  Y  G  I  I  N\E. 

ville  (Hambourg')  ;  in- 8°.  de  g  ô pag 
A  Hambourg ,  cke £  Hoffmann,  1787. 

14.  Cet  opufcule  eft  divifé  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  rauteur  s’occupe  des  confi- 
dérations  théoriques  ;  il  expofe  dans  la  fécondé 
les  obfervations  pratiques.  On  y  voit  par-tout 
un  phyficien  éclairé ,  &  un  médecin  clinique 
inflruit  par  uçe  pratique  de  vingt  ans.  Sa  ma¬ 
nière  eft  concife  ,  fa  diérion  nerveufe.  Plus  cu¬ 
rieux  de  préfenter  la  vérité  que  des  choies  neu¬ 
ves  ,  il  a  été  fur  fes  gardes  tputes  les  fois  qu’un 
empreflement  trop  vif  auroit  pu  le  jeter  dans  le 
labyrinthe  des  conjectures  &  des  probabilités. 


Differtatlo  phyfico-medica,  de  aëris  fixï 
&  dephlogifticati  in  medicmæ  ufu  : 
Hifiertation  p hyjîco - m édicale  fur  Pu- 
fage  en  médecine  de  F  air  fixe  &  dephio- 
gifiiqué  ;  par  M .  Jean  -  H  E  n  ri 
MENSCHIN  G  de  Schewrin ,  docteur  en 
médecine.  A  Gotdngue  9  che{  Barmeier, 
1787  ;  inA0.  de  1 06 pag . 

15.  Cette  differtation  efl  dédiée  à  M.  Zim- 
merman ,  premier  médecin  de  l’Impératrice  de 
toutes  les  Ruffies.  Après  quelques  préliminaires, 
l’auteur,  qui  a  divifé  fon  ouvrage  enfix  feCions, 
fous-divifées  en  chapitres,  &c.  indique  les  dif¬ 
férentes  fubdances  que  contiennent  les  airs  fixe 
&  déphiogiftiqué  j  leurs  effets  fur  les  corf-s 
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animés  &  vivans  ;  les  indications  qui  en  déter-* 
minent  l’ufage  ,  ainfi  que  les  contre-indications , 
&  la  manière  de  les  adminiffrer. 

M.  Menfching ,  en  expofant  fuccintement  la 
nouvelle  doéfrine  des  airs ,  rend  juffice  à  la  fa- 
gacité  de  MM.  Prieftley ,  Lavoifier ,  Scheele  , 
Achard  6c  Fontana. 

Parmi  les  diverfes  efpèces  d’airs  que  les  phy- 
ficiens  modernes  ont  découvertes  ,  &  dont  il 
eft  poffible  de  diriger  les  effets  à  l’ufage  de  la 
médecine,  on  trouve  d’abord  celles  queM .Reujf, 
profeffeur  en  médecine  à  Tubinge  ,  a  inférées 
dans  fon  Difpenfaire  univerfel  ;  ce  font,  i°.  l’air 
inflammable  doué  d’une  vertu  réfolutive,  anti- 
paralytique  ,  qui  le  rend  propre  aux  débilités 
chroniques ,  aux  rhumatifmes  invétérés ,  &  no¬ 
tamment  aux  paralyfies;  2°.  l’air  muriatique  9 
qu’cn  obtient  avec  le  fel  culinaire  &  l’acide  vi- 
trioîique  :  c’eff  un  puiffant  antifeptique  ,,  qui 
corrige  Pair  atmofphérique  corrompu, 

A  ces  deux  airs  M.  Menfching  ajoute  le  gaz 
qui  émane  des  fubffances  aîkalines ,  &  que  l’on 
adminiftre  efficacement  par  le  nez  dans  les  af- 
phyxies  ,  dans  la  lipothymie  ,  &c.  tels  font  l’al- 
kali  volatil  fluor  &  concret ,  le  fel  d’Angle¬ 
terre  ,  &c. 

L’on  donne  en  Afrique  &  ailleurs,  des  lave¬ 
nt  ens  d’air  atmofphérique. 

Suivant  M.  Menfching ,  l’air  fixe  eff  le  fluide 
gazeux  qui  fe  dégage  de  la  plupart  des  fermen¬ 
tations  &  des  effervefcences  excitées  par  des 
fubüances  muqueufes  fucrées  ou  par  des  dif- 
folutions  de  terre  calcaire  avec  l’acide  vitrioîi- 
que.  Les  eaux  de  Selter ,  de  Spa  ,  de  Pyrmont, 
de  Buffang ,  &c.  en  contiennent.  Des  médecins 
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l’ont  mis  en  ufage  contre  la  putridité  ;  Ton  appli¬ 
cation  fur  les  ulcères  malins,  les  cancers  ,  les 
plaies  gangréneufes ,  paroît  avoir  eu  des  fuccès. 
M.  Menfching  dit  avoir  employé  l’air  fixe  en  la¬ 
vement  dans  une  fièvre  rémittente  rebelle  &  opi¬ 
niâtre  ,  qui  faifoit  beaucoup  fouffrir  le  malade  , 
fur- tout  la  nuit  :  le  pouls  étoit  vif,  dur  ,  inégal  ; 
la  peau  sèche  ,  la  langue  fale  ,  aride  ;  le  ventre 
météorifé.  D’après  ces  fymptômes,  M.  A/....  lui 
prefcrivit  des  remèdes  antifpafmodiques ,  aidés 
par  des  lavemens  d’air  fixe,  qui  rendirent  la  fante 
à  ce  malade.  Le  docleur  Selle  s’efl  fervi  avec 
fuccès  de  l’air  fixe  contre  les  fièvres  putrides. 
Richter  affure  qu’il  eh;  efficace  dans  les  maladies 
bilieufes  putrides.  L’air  fixe  efl  vanté  contre  la 
îympanlte  ;  il  remédie  très-bien  aux  embarras  des 
vifcères  du  bas-ventre  ;  fi  le  flux  hémorrhoïdal 
vient  â  fe  fupprimer  ,  rien  de  mieux  que  l’u- 
fage  de  l’air  fixe  pour  en  rétablir  le  cours.  L’air 
fixe  préparé ,  félon  le  Difpenfaire  univerfel  de 
Reui]\  efl  réfolutif  &  deffiéchant  ;  il  efl  em¬ 
ployé  dans  le  Nord  contre  la  phthifiepituiteuie, 
le  calcul ,  la  cardial gie  ,  les  hémorrhagies  ,  pour 
exciter  les  règles  ;  il  corrige  l’acrimonie  des 
humeurs  de  l’eflomac  ,  ce  qui  efl  avantageux 
dans  la  paralyfie.  Il  eft  encore  recommandé 
contre  refquinancie  gangréneufe,  l’ozène,  la  tei¬ 
gne  de  la  tête,  &  l’inflammation  des  mamelles. 

C’efl  le  ga\  acide  carbonique  de  la  nouvelle 
nomenclature  chimique. 

L’air  déphlogifliqaé  efl  très-propre  à  la  refpi- 
ration  &  à  la  combuflion  ;  il  augmente  la 
flamme  &  lui  donne  l’éclat  le  plus  vif;  il  rend 
auffi  la  chaleur  plus  confidérable  :  l’on  retire 
ce  fluide  aëriforme  par  la  diflillation  du  mer¬ 
cure  calciné. 
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L’on  peut  prefcrire  l’air  déphlogiLiqué  dans 
les  maladies  de  poitrine  en  général ,  &  fur-tout 
contre  l’afthme  convulfif,  la  confomption  pro¬ 
duite  par  la  phthifie  pulmonaire ,  les  fièvres  bi- 
lieufes  &  malignes  ,  la  pefte ,  le  hoquet ,  & 
contre  la  phthifie  pituiteufe  :  il  faut  l’afpirer. 
Caillens  rapporte  qu’un  homme  étoit  prêt  à  être 
fuffoqué  faute  de  refpiration  ;  on  lui  admini- 
ftra  de  l’air  déphlogiLiqué.  Je  vis,  dit -il, 
comme  par  enchantement  le  malade  revenir 
peu  à  peu,  &  fe  rétablir  en  très-peu  de  temps  : 
ce  fut  l’affaire  de  dix  jours  ,  pendant  lefquels 
tous  les  fymptômes  difparurent.  Il  prit  de  l’em¬ 
bonpoint  ,  des  forces ,  de  l’appetit  ;  &  il  jouit 
aujourd’hui  de  la  meilleure  fan  té. 

L’air  déphlogifliqué  eft  le  ga\  oxygène  de  la 
nouvelle  nomenclature  chimique. 

M,  Menfching  termine  fa  differtation  en  rap¬ 
pelant  les  contre-indications  qu’il  faut  obfer- 
ver  dans  l’emploi  des  airs  fixe  &  déphlogifti- 
qué  ,  ainfi  que  la  manière  de  les  diriger.  Il 
donne  la  formule  {uivante ,  adoptée  par  plu- 
Leurs  médecins  anglois  diftingués  ,  pour  com¬ 
battre  les  maladies  nerveufes ,  la  diarrhée,  les 
Lèvres  intermittentes  &  malignes. 

Prenez  de  Valkali  fixe  pur , 

de  Vefprit  de  fel  arma* 
niac  cauflique , 

du  tartre  émétique ,  deux  à  trois  grains. 
de  f  éleo- faccharum  , 
de  camomille , 

de  V extrait  de  jufquiame ,  quelques  grains. 
de  Veau  de  co  ch  lé  aria  ,  une  once. 

Mêlez  le  tout;  &  à  Imitant  que  le  malade 
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voudra  avaler  ce  médicament ,  l’on  y  exprimera 
le  lue  d’un  citron. 

Cette  mixture  a  été  donnée  fouvent  avec 
beaucoup  de  fuccès. 

Obfervations  pratiques  fur  les  eaux  de 
B ourbon- V Archambaut ,  de  Vichy  & 
du  Mont  A' Or;  par  M.  De  Brieude , 
médecin  de  S .  A,  S.  mad .  la  duché  Cf e 
DE  BOURBON  ,  ajfocié  ordinaire  de  la 
Société  royale  de  médecine .  A  Paris  , 
ckei  Frouile,  libraire  5  quai  des  Au~ 
pu  fin  s. 

% 

16.  L’auteur  de  cette  brochure  s’efï  attaché 
à  déterminer  le  fuccès  confiant  de  ces  eaux 
d’après  l’expérience  ,  ainfi  que  l’abus  que  l’on 
en  fait  quelquefois  :  il  propofe  en  même  temps 
des  enaneemens  utiles  dans  la  manière  d’en  ufer. 

O 

Il  porte  enfuite  fes  vues  fur  l’adminiflration  gé¬ 
nérale  des  fources  thermales  du  royaume.  On 
remarque  dans  cet  effai  des  réflexions  qui  cara- 
âérifent  un  praticien  fage  &  éclairé  ,  qui  eft 
fur-tout  ennemi  du  merveilleux.  C’eft  principa¬ 
lement  fur  les  eaux  du  Mont-D’or ,  qu’il  a  fré¬ 
quentées  pendant  plus  de  quatorze  ans,  qu’on 
trouve  des  obfervations  neuves  &  préeieufes  fur 
les  phthifies  pulmonaires  ,  dont  M.  de  Brieude 
s’efl  occupé  particulièrement  ;  &  fes  avis  peu¬ 
vent  être  utiles  aux  malades  qui  vont  à  cette 
fource.  Les  obfervations  de  M.  de  Brieude  font 
le  réfultat  d’une  fagacité  profonde  &  d’un  juge¬ 
ment  sûr.  Il  y  difeuîe  tout  ce  qui  efl  relatif  à 
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l’objet  qu’il  traite  avec  autant  d’impartialité  que 
de  lumières.  Ces  qualités  fe  montrent  fur-tout 
clans  ce  qu’il  dit  fur  l’ufage  des  eaux  dans  la 
phthifie  pulmonaire;  Le  régime  mixte  s  c’efl-à- 
dire,  compofé  de  végétaux  &  de  fubflances  ani¬ 
males,  eft  celui  qu’il  croit  convenable  à  ceux  qui 
prennent  les  eaux.  Il  interdit  le  laitage  aux  tem- 
péramens  pituiteux ,  &  le  regarde  comme  favo¬ 
rable  aux  affeétions  accompagnées  de  rigidité 
&  de  fécherefTe.  Il  a  de  nouvelles  vues  fur  Til¬ 
lage  de  la  douche  &  des  purgatifs,  pendant  Tad- 
minitiration  des  eaux,  il  blâme  Tufage  de  cou¬ 
per  les  eaux  de  Vichi  avec  du  lait,  &  indique 
les  moyens  de  varier  l’emploi  de  ces  eaux,  fui- 
vant  les  circontiances.  Il  en  propofe  -auffi  pour 
perfectionner  Tadminiflration  des  eaux  du  Mont-, 
d’Qr;  enfin  il  étend  fes  réflexions  fur  celles  des 
autres  eaux  thermales  du  royaume,  dont  on  pour- 
roit  mieux  diriger  l’emploi  qu’on  ne  Ta  fait  juf- 
qu’à  pré fent.  D’après  ce  court  expofé  des  vues  de 
M.  de  Srieude  ,  on  peut  juger  que  les  praticiens 
en  général,  &  principalement  les  médecins  des 
eaux,  peuvent  puifer  de  nouvelles  lumières  dans 
fes  obfervations, 

Ohfervations  analytiques  fur  les  eaux 
martiales  froides  de  B  oui ogn  e  - fu  r-Me  r5 
de  Wierre-au~Bois  pris  Sa/ner  >  de  Rec - 
ques  &  de  Defvres  ;  par  M.  S  O 
QU  et  y  docleur  en  médecine  de  V  uni- 
verjité  de  Reims ,  élève  de  celle  de  Paris  y 
confiller-médecin  du  Roi ,  médecin  de 
V hôpital  de  Boulogne  y  penfionné  tfe 
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ladite  ville  9  &  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  de  Paris  ;  E  T 
par  M.  B  ET  HA  N  C  O  U  R  ,  maître 
apothicaire  de  Boulogne ,  élève  du  col¬ 
lège  royal  de  pharmacie  de  Paris, 
ïn  -ix  de  4^ pages. 

17.  Nous  aurons  fait  connoitre  ce  qu'il  im¬ 
porte  le  plus  de  favoir  fur  ces  eaux  du  Bou- 
lonnois,  en  expofant  le  réfuîtat  des  analyfes  Sc 
des  expériences  que  M.  Souquet  en  a  faites.  Ce 
médecin  alla  fe  fixer  à  Boulogne  en  1756.  Il 
y  était  depuis  peu  de  temps,  lorfque  le  18 
octobre  de  la  même  année,  il  fe  tranfporta  à 
la  fource  des  eaux  de  Boulogne  (  fource  diftante 
de  la  ville  d’environ  cent  cinquante  toifes,  à 
droite  ,  fur  la  route  de  Calais  )  pour  connoitre 
leurs  qualités  par  les  réaéfifs  ordinaires.  Ces 
eaux  étoient  connues  de  temps  immémorial , 
fous  le  nom  fimple  de  Fontaine  de  fer ,  &  pref- 
crites  par  tous  les  médecins  fes  prédéceffeurs , 
avec  beaucoup  de  fuccès;  mais  elles  n’avoient 
point  encore  été  analyfées  ;  perforine  au  moins 
(dit-il)  n  en  avoir  connoijfance. 

Il  eft  vrai ,  obierve-t-il ,  que  M.  Lieutaud 
en  parle  dans  fon  traité  des  médicamens  ,  &  qu’il 
en  eft  fait  mention  dans  le  Diéiionnaire  de  Mé¬ 
decine  ;  mais  dans  ces  deux  ouvrages  ?  on  fe 
borne  à  les  mettre  dans  la  clafte  des  eaux  mar¬ 
tiales  froides  du  royaume.  J’en  avois  fait  au¬ 
tant,  ajoute-t-il  ,  dans  mon  premier  mémoire 
fur  les  maladies  de  Boulogne,  envoyé  à  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Paris,  dès  le  commen¬ 
cement  de  fon  inftitution. 
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1°.  Eaux  de  Boulogne» 

Des  expériences  faites ,  il  réfulte  que  les  prin¬ 
cipes  exiftans  dans  les  eaux  martiales  de  Bou¬ 
logne  font , 

i°.  Une  terre  calcaire  avec  un  peu  de  fé- 
lénite  en  diffolution  ,  tant  par  le  gaz  que  par 
l’acide  vitriolique ,  qui  eft  le  feul  qui  domine  ; 

20  Qu’elles  contiennent  de  l’alcali  marin  „ 
puisqu’elles  ont  donné  deux  tiers  de  grain  de 
lel  de  Glaubcr  par  livre  ,  &  un  peu  de  terre 
magnéfienne  ; 

30.  Qu’elles  contiennent  ,  amTi  par  livre  ,  plus 
de  trois  quarts  de  grains  de  fer,  fufpendus  par 
le  gaz  aëriforme  ; 

40.  Qu’elles  participent  du  favon  par  l’eau- 
mère  fort  chargée  de  parties  extraéfives. 

M.  Souqua  les  a  adminiftrées  avec  fuccès 
dans  les  maladies  qui  reconnoilTent  pour  caufe 
le  Gluten  fpontaneum  ou  d’acquiiition  ,  les  en- 
gorgemens  &  les  obftruétions  des  vifeères  du 
bas-ventre  ,  la  fuppreffion  des  règles  ,  le  chloro - 
fis,  les  vomiffemens  glaireux,  les  douleurs  néphré¬ 
tiques  ,  Défère, ,  les  œdématiés,  le  défaut  d’é¬ 
laboration  des  fluides,  la  langueur  des  fondions. 

II.  Eaux  de  la  forée  de  Defvres . 

Elles  font  à  quatre  lieues  de  Boulogne  ,  à 
fept  de  Saint-Omer,  à  une  portée  de  carabine 
du  grand  chemin  qui  y  conduit.  Si  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ville  de  Defvres. 

Ces  eaux  contiennent  en  diffolution  ; 

i°.  Trois  quarts  de  grain  Si  un  feptième  de 

terre  martiale  par  livre. 
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2°.  Du  Tel  marin ,  dont  une  partie  eff:  à 
bafé  d’alcali  fixe  ,  &  l’autre  à  bafe  de  terre 
calcaire ,  mêlée  de  quelques  petits  criftaux  de  Tel 
de  Glauber. 

3°.  De  la  terre  calcaire  tenue  en  difïblutîo& 
dans  l’eau ,  Si  une  autre  plus  petite  partie  par 
l’acide  vitriolique  qui  a  fourni  un  peu  de  fé- 
lénite. 

Quoique  M.  Souqua  n’ait  pas  encore  eu  oc- 
cafion  de  connoître  les  propriétés  de  ces  eaux, 
ne  les  ayant  point  adminiftrées ,  il  eftime  qu’elles 
font  toniques  &  fondantes,  &  qu’elles  convien¬ 
nent  dans  les  cas  où  les  fibres  des  folides  font 
relâchées ,  &  leur  refïbrt  diminué, 

ÏIL  Eaux  de  Recques . 

Elles  font  à  fept  lieues  &  demie  de  Boulogne , 
à  une  de  Montreuil ,  &  à  un  petit  quart  de  lieue 
du  grand  chemin  qui  conduit  à  cette  ville ,  près 
du  château  de  M.  de  Montbrun. 

Elles  contiennent  un  grain  de  fer  par  livre; 
un  peu  de  terre  calcaire  en  diffoliTtion  :  elles  ne 
font  point  fal. nés ,  ni  alcalines,  ni  favonneufes, 
ni  dominées  par  aucun  acide. 

Sans  les  avoir  prefcrites  àperfonne,  M.  Sou - 
quet  penfe  qu’elles  for  t  principalement  toniques, 

6  qu’elles  font  indiquée^  dans  tous  les  cas  où 
les  folides  &  les  vaifleaux  de  tout  genre  ont 
perdu  de  leur  rt-fTort,  &  dans  toutes  les  occa- 
îions  où  l’on  doit  employer  le  fat'ran  de  mars. 

IV  .  Eaux  de  JVien  e-  aux- Bois  près  S  amer* 

Cette  fontaine,  qui  eil  fituée  au  bas  d’une  émi¬ 
nence  ,  préfente  cinq  fources  féparées  les  unes  des 
autres ,  lelquelles  fe  réunifient  enfuite  en  une 
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feule, pour  ne  former  qu’un  ruiffeau  allez  rapide. 
Les  endroits' par  où  ces  eaux  paffent ,  font  cou¬ 
verts  d’une  rouille  un  peu  pâle,  tirant  fur  le  jaune. 

Il  paroît  prouvé,  par  les  analyfes  qui  en  ont 
été  faites,  qu’elles  font  de  la  nature  des  eaux  fa- 
fines  ,  très-peu  ferrugineufes ,  qu’elles  ne  font 
point  fulphureufes  ,  &  qu’elles  fe  rédirifent  pref- 
qu  a  Y  'état  de  neutralité ,  n’étant  dominées  ni  par 
l’acide  vitriolique ,  ni  par  l’alcali. 


Précis  des  leçons  publiques  de  chimie  & 
dlhifoire  naturelle  qui  fe  font  toutes  les 
années  aux  écoles  de  médecine  de  luni- 
verfté  de  Nancy  ;  par  M.  Nicolas % 
confeiller  -  médecin  du  Roi ,  profeffeur 
royal  de  chimie  9  infpecleur  honoraire 
des  mines  de  France ,  membre  de  t  Aca~ 
démie  de  ladite  ville  &  de  plujieurs 
autres ;  féconde  édition  ,  revue  ,  corri¬ 
gée  &  augmentée,  Tome  1.  A  Nancy 9 
cke^ Henri Haëner ^imprimeur  ordinaire 
du  Roi  &  de  V  Académie  ;  à  Paris ,  che: [ 
Croullebûis,  libraire  ,  rue  des  Mathur- 
rins ,  n°.  j2  ,  178 y  \  volume  in~8° .  de 
goy  pag%  Prix  4  liv.  4  f  broché. 

18.  L’auteur  préfente  cet  ouvrage  au  public 
fans  aucune  prétention.  Defliné  par  état  à  don» 
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ner  des  leçons  de  chimie,  il  a  cru  que  fes  auditeurs 
en  retireroient  des  fruits  plus  allurés ,  s’il  leur 
donnoit  un  tableau  précis  des  opérations  qui  en¬ 
trent  dans  ces  leçons ,  &  propre  à  leur  rappeler 
tous  les  objets  qui  en  font  la  matière.  Pour  ne 
leur  laifTer  rien  ignorer  ,  il  a  puifé  dans  tous  les 
ouvrages  de  chimie,  &:  il  fe  réduit  lui-même, 
dans  fon  avant-propos,  au  foible  mérite  d'avoir 
réuni  dans  un  ordre  clair  &  méthodique  le  réfultat 
des  recherches  des  chimifles  modernes.  Ce  mérite 
n’efl  pas  auffi  foible  que  la  modeftie  de  l’auteur 
le  lui  fait  paroître.  Raffembler  une  grande  quan¬ 
tité  de  connoilfances  éparfes ,  éclaircir  ce  qui  eft 
obfcur ,  concilier  les  chofes  qui  parodient  con¬ 
tradictoires ,  &  faire  du  tout  un  enfemble  où 
chaque  objet  foit  dans  la  place  la  plus  favorable, 
pour  que  l’efprit  puiffe  l’embraller  facilement,  Sc 
en  faifir  la  liaifon ,  n’efl  pas  l’ouvrage  d’un  talent 
médiocre ,  &  c’eft  ce  qu’a  fait  M.  Nicolas.  Il 
prend  toujours  un  parti  moyen  entre  les  chimi¬ 
fles  modernes  &  les  anciens.  C’efl  ordinairement 
le  parti  de  la  raifon  ;  car  il  n’efl  pas  à  fuppofer 
que  toute  la  lumière  foit  d’un  côté  &  l’ignorance 
de  l’autre  :  ces  chofes  font  toujours  plus  ou  moins 
mêlées.  C’efl  à  la  fagacité  tranquille  &  fans  pré¬ 
tention  à  en  faire  le  triage. 

Caroli-Ludovici  W illdenouf, 
Societ.  natur,  curiof.  Halenf.  fodal. 
Floræ  Berolinenfis  prodromus,  fecun- 
dum  fyftema  LlNNEANUM  ab  illuflr. 
viro  ac  eq.  C.  P.  Thuneergio  emen- 
datum  confcriptus;  cum  tabulis  vijÿ 
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sere  incifîs.  A  Berlin  >  che £  Vieweg; 
a  Strasbourg  9  che £  Amand  Kœnig, 
6*  la  librairie  académique  de  la 
même  ville ,  1787;  grand  in- 8°.  de 

438  Pagesi  avec  fept planches  en  taille- 
douce.  Prix  7  liv. 

19.  Ce  premier  ouvrage  de  M.  LFilldenoW 
eft  dédié  au  roi  de  Prude.  Dans  fa  préface, 
il  paffe  en  revue  les  principaux  botaniftes  pruf- 
fiens  qui  ont  enrichi  la  fcience  par  leurs 
écrits.  11  y  expofe  les  motifs  des  changemens 
qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Pour  la  claffe  cry-* 
ptogamique ,  il  s’eff  avantageufement  fervi  clés 
découvertes  modernes  de  Hedwig ,  TT^iggers  9 
Hoffman ,  Glèditfch ,  Batfch  &  Dickfon  ;  &  il 
réduit  fa  Flore  en  vingt  c!affes_,  d  après  les  ré¬ 
formes  faites  par  M.  Thunberg  ,  au  fyftême 
fexuel  de  Linné.  Ces  clalTes  offrent  les  ordres , 
les  genres ,  les  efpèces ,  avec  leurs  différences 
fpécifiques,  le  lieu  natal  de  chaque  plante,  le 
temps  de  la  floraifon  ,  leurs  ufages  en  méde¬ 
cine  &  dans  les  arts  ;  tous  ces  détails  font  ac¬ 
compagnés  d’excellentes  remarques  &  d’obfer- 
vations  neuves  :  en  voici  quelques-unes. 

La  racine  d’un  grand  chiendent  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  Berlin  ,  eft  officinale  en  Pruffe  , 
c’eff  celle  du  curet  des  fables ,  (  curex  artnarïa  )  ; 
récente  elle  exhale  l’odeur  de  la  térébenthine 
de  Venife.  Glé  litfch  fubffituoit  cette  racine  à 
la  falfepareille  du  Pérou. 

La  racine  de  bouillon  noir  ;  les  tiges  &  les 

7  r> 

racines  de  douce-amère;  les  feuilles  de  la  gentia- 
nelle,  (  gentiana  amarella )  3  celles  de  la  patte 
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d’oie  mulâtre ,  (chenopodium  hyhridum)  font  tisu- 
fage. 

M.  7frilldenow  rapporte  un  exemple  funefle 
&  délétère  de  la  pomme  épineufe.  En  1781 , 
un  enfant  mangea  de  la  femence  de  cette  plante, 
près  de  Spandau  ;  il  fut  faifi  à  Finfiant  de  ftu- 
peur,  de  délire  &  bientôt  de  la  mort. 

M.  77^ illdenow  fait  deux  efpèces  diflinéfes 
du  mouron  rouge  &  du  mouron  bleu.  Il  a 
enfemencé  pendant  plufieurs  années  confécu- 
tives  l’un  &  l’autre,  fans  avoir  obtenu  aucun 
changement  dans  les  couleurs. 

La  couleur  rouge  de  la  fleur  du  liferon  des 
champs ,  indique  un  terrain  argileux. 

C’effc  fur-tout  aux  environs  de  Spandau ,  que 
M.  fVilldenow  a  exaélement  herborifé  ,  &  que 
îe  fol  produit  abondamment  toutes  fortes  de 
plantes  ;  c’eft  là  qu’il  a  découvert  plufieurs  ef¬ 
pèces  rares  ou  nouvelles,  parmi  lesquelles  on 
obferve  les  carets  pàllulij'ere  ,  dpre ,  fplendide  , 
élégant ,  gapneux  &  changeant  ;  le  jonc  de  S pr en- 
gel  ;  le  cucuhale  chloranthe  ;  la  giroflée  à  hampe  ; 
îe  cnichaut  douteux  ;  la  lejkie  de  la  Marche  ;  le 
lichen  de  chêne  ;  la  ferrucaire  typographique  ;  la 
thélèphore  méf entérique  ;  la  pèflqe  déchirée  ;  la 
clavaire  parafïte  &  la  granulée  ;  les  lycoperdons 
du  cheval  &  raboteux  ;  la  fphérie  confluente. Toutes 
ces  nouvelles  plantes  iont  repréfentées  dans  les 
fept  planches  de  ce  volume. 

La  racine  de  la  lampette  dioïque  ou  lichnide 
fauvage  eft  en  ufaee‘dans  la  PrufTe  fous  le 
nom  de  faponaire  blanche.  Il  en  efî:  de  même 
de  la  fleur  du  trefle  rampant  &  de  pied  de 
lievre.  Celle  de  Vénale  dyfentérique  y  eil  connue 
fous  le  nom  d'arnica  iiiédois,  La  fleur  sèche 


Botanique.  549 

de  Y  mule  hèrijfée  eff  fouvent  vendue  pour  celle 
de  Y arnica  des  montagnes. 

M.  JF illdenow  appelle  le  lamler  jaune  des 
bois  ,  pollïchïa  galéobdolon  ,  qui  eft  le  nom  d’un 
favant  botanifte  palatin  ;  &  il  donne  à  Yagri- 
paume  marrube  ,  le  nom  de  chaiturus  leonuroid.es. 

Il  range  les  efpèces  du  genre  eryfimum  parmi 
celles  du  fifymbrium. 

Parmi  la  grande  famille  des  fungus  ,  M. 
7V illdenow  indique  plufieurs  efpèces  qu’il 
nomme  efculentes ,  mais  qu’on  ne  pourrait  ce¬ 
pendant  manger  avec  fécurité.  Indépendam¬ 
ment  des  champignons  ordinaires  des  cuifmes, 
moufferons ,  morilles  ,  truffes  &  chanterelles , 
il  allure  qu’on  peut  également  manger  les  fui- 
vans:  favoir,  le  champignon  délicieux  ;  Yagaricus 
procerus  ,  qui  eft  le  champignon  armé  ;  les 
ruchins  hépatique  ,  bugloffe ,  jaune,  des  bœufs 
&  à  gros  pédicule  ,  qui  font  appelés  en  latin 
boletus  hepaticus  ,  buglojfum  ,  luteus ,  bovlnus , 
crajjipes  :  les  érinaces  tuilé  &  chantourné  ;  ou 
hydnurn  imbricatum  &  repandum  ;  les  morilles 
mitrée  &  sillonée  ;  hebrella  mitra  &  fulcata  : 
&  la  clavaire  coralloïde. 

— i — ‘ — ; — 

Sulla  formazione  del  molibdeno,  &c . 
C’eft-à-dire  ,  fur  la  formation  de,  la 
molybdène.  Lettres  de  M.  Jules  Can - 
dida ,  à  M.  Vincent  Petagna ; 
in-8°.  de  61  pag.  A  Naples 5  che 1  Por  » 
celli ,  1 786. 

2.0.  La  Calabre  parait  très-riche  en  carrières 
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de  plombagène.  M.  Candida  a  vifité  celle  de 
Squillace  ,  &  en  donne  la  defcription.  Il  remar¬ 
que  que  ces  carrières  fe  trouvent  dans  le  granit, 
&  font  généralement  remplies  d’une  eau  acide, 
noirâtre,  fentant  le  foie  de  foufre  ;  que  pour  les 
exploiter,  il  faut  épuifer  cette  eau,  enforte  qu’on 
ne  peut  y  travailler  que  durant  quelques  mois 
de  l’été.  On  tire  fouvent  avec  la  molybdène  du 
talc,  du  mica,  du  quarz ,  foit  feul ,  foit  con¬ 
jointement  avec  le  fer ,  le  feldfpath ,  les  grenats. 
Quelquefois  ,  principalement  lorfqu’on  recom¬ 
mence  l’exploitation  ,  il  fe  fait  une  éruption  d’air 
qui  rafraîchit  fingulièrement ,  met  l’eau  en  mou¬ 
vement,  &  exhale  une  forte  odeur  fulfureufe. 
Les  habitans  des  environs  de  ces  carrières  fe 
fervent  de  l’eau  qui  s’y  amaffe,  comme  d’une 
panacée. 

M.  Candida  a  vu  plufieurs  fois  du  granit  dé- 
compofé ,  &  nous  apprend  que  lorfque  cette 
décompofition  fe  fait  à  l’air,  il  perd  confidé- 
rablement  de  fon  poids.  Le  moyen  le  plus  pro¬ 
pre  de  hâter  cette  décompofition  eft  de  le  tenir 
fous  l’eau  :  un  féjonr  prolongé  fous  ce  liquide, 
fait  même  qu’il  s’y  engendre  de  la  plombagine. 
Plufieurs  naturalises  fuédois  &  allemands  fem-  ■ 
blent  s’accorder  avec  l’auteur  fur  ce  point ,  qui  : 
d’ailleurs  eft  conforme  aux  obfervations  faites  : 
en  Calabre  ,  &  aux  expériences  tentées  par  l’au¬ 
teur.  M.  Candida  en  tire  donc  la  conféquence,  . 
que  fi  l’on  creufoit  des  folles  dans  des  monta¬ 
gnes  de  granit  ferrugineux  de  la  Calabre,  &; 
qu’on  y  conduisît  de  l’eau  ,  on  pourroit  former  ' 
à  volonté  des  carrières  riches  en  molybdène. 


Ordre  des  lectures. 


Ordre  des  lectures  qui  ont  été  faites 
dans  la  Séance  publique  que  la  Société 
royale  de  Médecine  a  tenue  le  i  z  février 
iy8S . 

Après  l’annonce  &  la  diffribution  des  Prix^ 
on  a  lu  un  Mémoire  de  MM.  de  Lajfonne  père, 
&  Cornette ,  fur  les  altérations  que  l’air  éprouve 
par  les  différentes  fubftances  que  l’on  emploie 
en  fumigations  dans  les  hôpitaux  &  dans  les 
chambres  des  malades. 

M.  Vicq-d’ Ayr ,  fecrétaire  perpétuel,  a  lu 
l’éloge  de  MM.  Desbayes 3  Bourdoïs  de  la  Mothe 
&  Thion  de  la  Chaume ,  affociés  ôt  correfpondans 
de  la  Société. 

M.  Caille  a  lu  un  Mémoire  fur  les  inflamma¬ 
tions  lentes  ou  chroniques. 

M.  De  Fourcroy  en  a  lu  un  fur  le  gaz  azoti¬ 
que  ,  confidéré  relativement  à  la  refpiration. 

La  Séance  a  été  terminée  par  la  leffure  que 
M.  Vicq-d’ Ayyr  a  faite  de  l’éloge  de  M.  le  comte 
de  Vergennes. 


EXTRAIT  dé  une  Lettre  adrejfée  #  par 
un  citoyen  qui  ne  s'ef  pas  fait  con - 
noître  ,  à  Me  fleur  s  de  la  Société  royale 
de  médecine , fur  la  fondation  cCun  Prix 
relatif  aux  progrès  de  fart  de  guérir . 

Depuis  long-temps  le  public  voit  avec  dou¬ 
leur  l’état  de  l’hôtel-dieu  de  Paris,  &  l’infuffi- 
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fance  de  cet  établiffement  pour  contenir  d’une 
manière  convenable  le  grand  nombre  de  mala¬ 
des  que  fournit  cette  capitale.  Le  gouvernement 
ayant  annoncé  qu’il  allait  être  cônftruit  quatre 
nouveaux  hôpitaux ,  au  bruit  de  ce  projet,  l’hu¬ 
manité  &  la  bienfaifance  ont  offert  des  hommes 
confidérables.  Un  citoyen  a  cru  qu’il  tendroir 
au  même  but  que  fe  propofent  les  fondateurs  de 
ces  hôpitaux,  s’il  contribuoit  à  donner  quelque 
aéfivité  aux  moyens  propres  à  prévenir  les  ma¬ 
ladies  ou  à  en  hâter  la  cure,  puifque  le  réfulat 
de  ces  moyens  doit  être  de  diminuer  le  nombre 
des  malheureux  qui  viennent  chercher  un  afyle 
dans  les  établiffemens  projettés  7  ou  d’abréger  le 
temps  qu’ils  y  demeurent. 

Dans  cette  vue  ,  ce  citoyen  propofe  de  fon¬ 
der  un  Prix  que  la  Société  royale  de  médecine 
voudra  bien  ajduger  annuellement  à  l’auteur  du 
meilleur  Mémoire  fur  le  fujet  qu’aura  propofé 
cette  Société. 

Ces  Mémoires  pourront  avoir  pour  objet,  i°. 
les  influences  de  l’air,  des  alimens,  de  l’habita¬ 
tion  &  des  habitudes  fur  la  fanté  &  fur  les  forces 
de  l’homme ,  &  l’application  de  la  fcience  mé- 
téréoîogique  aux  diverfes  affe&ions  du  corps 
humain. 

2°.  La  ffruélure  des  divers  organes  confidé- 
rés  relativement  aux  maladies  ,  &  les  altérations 
que  les  caufes  morbifiques  produifent  dans  les 

vifcères. 

3°.  L’analyfe  des  fubffances  médicinales  ré¬ 
pandues  dans  les  divers  pays  ,  la  combinaifon 
chimique  de  ces  diverfes  fubffances ,  &  leurs 
effets  fur  le  corps  humain. 

4°.  Les  caufes  de  diverfes  maladies  endémi¬ 
ques  ,  ôc  les  moyens  d’en  préferver. 
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5*.  Les  caufes,  les  fymptômes,  la  naiffance,' 
les  progrès,  les  révolutions,  la  fin  &  la  cure 
des  maladies  épidémiques. 

On  ne  comprend  point  ici  les  [effets  de  di« 
verfes  proférions  fur  la  fanté  ,  parce  que  les 
obfervations  fur  ces  faits  font  l’objet  d’un  Prix 
diftribué  par  l’Académie  des  fciences. 

Le  Prix  a&ueilement  fondé  ne  pourra  être 
adjugé  qu’à  un  Mémoire  qui  contienne  quel¬ 
que  découverte  nouvelle  fur  les  moyens  curatifs 
ou  préfervatifs,  fur  les  faits  qui  y  conduifent* 
fur  l’application  des  fciences  phyfiques  à  l’art  de 
guérir. 

Les  Mémoires  ,  donnés  par  les  nationaux  our 
par  les  étrangers  ,  feront  admis  au  concours. 

Le  Prix  confiftera  dans  une  médaille  d’orj, 
dont  la  valeur  fera  fournie  par  les  arrérages 
d’une  rente  fur  le  Clergé  ;  &  pour  acquérir  cette 
rente,  un  citoyen  qui  ne  s’eff  point  nommé 
donnera  une  fomme  de  douze  mille  livres. 

La  Société  de  médecine  a  été  autorifée  par 
le  roi  à  accepter  cette  propofition.  La  fomme  de 
1 2000  livres  a  été  placée  fur  le  Clergé ,  &  l’in¬ 
térêt  de  cette  fomme  fera  de  480  livres,  que  la 
Société  emploiera  chaque  année  à  la  diftribu- 
tion  d’un  Prix  fur  une  queftion  analogue  aux 
vues  du  fondateur. 

Le  premier  programme  propofé ,  pour  rem¬ 
plir  fes  intentions,  dans  la  féance  publique  du 
28  août  1787,  a  été  le  fuivant; 

Parmi  les  maladies  qui  attaquent  les  enfans, 
il  y  en  a  une  à  laquelle  peu  de  médecins  fem- 
Lient  avoir  fait  attention.  Cette  maladie,  qu’on 
pourroit  appeler  endurciJJ ement  du  tijfu  cellulaire  , 
préfente  les  fymptômés  dont  on  va  faire  i’ex- 
pofé.  i°.  Le  tiffu  cellulaire  eft  engorgé  &  durs 
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fur  tout  aux  extrémités  fupérieures  &  inférieures," 
qui  paroiffent  comme  arquées  &  d’un  rouge  ti¬ 
rant  fur  le  violet;  la  plante  des  pieds  eft  fou- 
vent  convexe  ;  les  régions  du  pubis  &  les  joues 
offrent  aufli  les  mêmes  fignes  d’empâtement. 
2.°.  Toutes  ces  parties  font  froides ,  &  leur  du¬ 
reté  eft  fi  confidérable ,  que  l’impreflion  du  doigt 
ne  marque  pas ,  &  ne  produit  aucun  enfonce¬ 
ment  3  lorfqu’on  a  ceffé  la  preiïion,  quoiqu’il  y 
ait  déjà  un  épanchement  féreux.  30.  Plufieurs 
de  ces  enfans  font  fujets  à  des  contraéfions  fpa- 
fmodiques  dans  les  mâchoires  &  dans  les  extré¬ 
mités.  Quelques-uns  ne  peuvent  prendre  aucun 
aliment.  40.  Si  on  les  approche  du  feu,  ils  ac¬ 
quièrent  de  la  chaleur ,  mais  cette  chaleur  fe  dif* 
Pipe  dès  qu’on  les  en  éloigne.  50.  Si  après  leur 
mort  on  fait  des  incifions  fur  les  parties  dures 
&  engorgées ,  il  en  fort  une  férofité  abondante 
de  couleur  jaune-foncé.  Le  tifTu  cellulaire  eft 
compaél,  grenu  ;  les  glandes  &  les  vanTeaux  lym¬ 
phatiques  de  la  peau  font  engorgés.  Il  en  eft  de 
même  des  glandes  méfentériques.  Le  foie  eft 
plus  volumineux  qu’à  l’ordinaire,  &  rempli  d’un 
fang  fort  noir  ;  la  véficule  du  fiel  contient  une 
bile  d’un  brun  très-foncé.  Les  vaiffeaux  ombi¬ 
licaux  font  remplis  d’un  fang  noirâtre.  6Q.  Plu¬ 
fieurs  de  ces  enfans  apportent  cette  affeéfion  en 
naiffant;  elle  11e  paroît  dans  les  autres  que  deux 
ou  trois  jours  après  leur  naifïance.  On  pourra 
confulter  à  ce  fujet  une  obfervation  d 'André 
l/^enbe^ius  3  rapportée  par  Schurigius,  T .  Ern - 
bryologia  ,  fefl.  3.  c.  1  ,  §.  16  ,  p.  211;  &  les 
Ephémér.  des  Çur .  de  la  Nat .  Cent,  ix ,  Obf.  3  a  ,p* 
62  &  fuiv. 

La  Société  royale  croit  qu’il  eft  intéreffant  de 
ifixer  l’attention  des  médecins  fur  cette  maladie^ 
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En  conféquence  elle  propofe  pour  premier  pro¬ 
gramme  de  ce  nouveau  Prix  qu’elle  a  porté 
pour  cette  fois  à  600  livres  ,  la  queftion  fui- 
vante  : 

Rechercher  quelles  font  les  caiifes  de  V endurci f 
fement  du  tijfu  cellulaire  auquel  plujïeurs  enfans 
nouveau -nés  font  fujets  3  &  quel  doit  en  être  le 
traitement ,  foit  préfervatif,  foit  curatif  ? 

Ce  prix  fera  difïribué  dans  la  Séance  publique 
du  Carême  1789.  Les  Mémoires  doivent  être 
envoyés  avant  le  premier  janvier  de  la  même 
année.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 


PROGRAMME  fur  t  allaitement  arti¬ 
ficiel  des  enfans  nouveau-nés ,  propofê 
dans  la  Séance  publique  de  la  Société 
royale  de  médecine ,  du  12  février  iy8S* 

Article  premier. 

Le  gouvernement  ayant  jugé  à  propos  de  ré* 
péter  les  tentatives  déjà  faites  pour  élever  les 
enfans  avec  une  nourriture  artificielle,  la  Société 
royale  de  médecine  a  été  chargée  de  diriger  ces 
eflais,  qui  fe  font  fous  fes  yeux  depuis  plus  d’un 
an.  Les  réfultats ,  que  la  compagnie  a  obtenus 
lui  paroifïent  mériter  la  plu$  grande  attention  * 
mais  tandis  qu’elle  les  vérifie ,  par  une  fuite  de 
travaux  du  même  genre  ,  elle  a  cru  devoir  re¬ 
cueillir  toutes  les  connoifïances  acquifes  fur  cette 
matière ,  afin  de  préfenter  au  public  un  enfemble 
de  faits  que  rien  ne  puiffe  contredire.  C’efl  dans  ces 
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vues  qu’elle  a  rédigé  un  programme ,  par  lequel 
elle  invite  Tes  affociés  &  correfpondans,  ainfi  que 
tous  les  médecins  &  chirurgiens  nationaux  &C 
étrangers,  à  lui  {aire  part  de  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  appris  ou  obfervé  fur  ce  qui  concerne  l’al¬ 
laitement  artificiel.  M.  de  Crofne ,  lieutenant-gé¬ 
néral  de  police  ,  fous  les  aufpices  duquel  ces  nou¬ 
veaux  eflais  ont  été  entrepris  ,  a  remis  pour  cet 
objet  une  fomme  de  2000  livres  ,  qui  feradiftri- 
büée  fous  la  forme  de  médailles  d’or  de  diffé¬ 
rentes  valeur,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mé- 
'  moires  que  la  Société  aura  reçus  dans  ce  con¬ 
cours. 

•  IL 

On  a  fait  à  Paris ,  à  Rouen  &  dans  plufieurs 
autres  grandes  villes  de  l’Europe ,  des  eflais  pour 
élever  des  enfans  avec  le  lait  des  animaux.  La 
Société,  qui  a  fur  ceux  de  Paris  &  de  Rouen  tous 
les  détails  qu’elle  pouvoir  délirer,  demande  à 
être  inftruite  également  de  ceux  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  autres  villes  de  l’Europe.  En  confé-^ 
quence  elle  prie  les  médecins  &  phyficiens  na¬ 
tionaux  ou  étrangers  ,  qui  ont  été  témoins  d’ef- 
fais  de  ce  genre ,  ou  qui  en  connoiffent  les  ré- 
iultats ,  de  vouloir  bien  lui  faire  favoir  fur  quel 
plan  ces  effais  ont  été  conçus  ,  quelle  méthode 
on  a  employée  pour  nourrir  les  enfans ,  foit 
pendant  qu’ils  fe  portoient  bien,  foit  lorsqu’ils 
ont  ete  malades  ;  quelles  ont  été  ces  maladies  ; 
quel  a  été  le  réfultat  de  la  mortalité ,  &  à  quelle 
caufe  particulièrement  on  a  attribué  la  mort  des 
enfans  :  efUce  à  la  nourriture  artificielle  ou  à 
des  caufes  qui  lui  font  étrangères ,  telles  que  la 
maladie  vénérienne ,  TentaiTement  des  enfans,  le 
tnuguet  9  ou  bien  eff-çe  à  la  nourriture  artih^ 
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cîelle  elle-même  ?  Ileft  d’autant  plus  important 
d’avoir  des  lumières  fur  cet  objet,  que  les  opi¬ 
nions  ont  été  fort  divifées;  les  uns  attribuant  le  dé¬ 
faut  de  fuccès  à  des  circonftances  accefloires ,  6c 
les  autres  acculant  l’entreprife  eîle'-même. 

I  I  L 

Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  réé¬ 
ducation  phyfique  des  enfans  ,  parlent  de  cer* 
tains  pays  ,  où  il  eft  d’ufage  de  nourrir  les  nou¬ 
veau-nés  avec  le  lait  des  animaux  &  d’autres 
nourritures  artificielles»  On  cite  la  Mofcovie, 
l’Islande  3  la  Zélande  ,  différens  cantons  de  SuiiTe 
&.  d’Allemagne,  &  plufieurs  provinces  de  France. 
La  Société  prie  les  médecins  &  phyficiens  qui 
vivent  dans  tous  ces  pays,  où  la  plupart  aes 
enfans  ne  font  pas  allaités  par  les  femmes ,  de 
donner  des  renfeignemens  pofitifs  fur  le  nombre 
de  ceux  qui,  année  commune,  font  élevés  de 
cette  manière  dans  chaque  province  ou  dans  cha¬ 
que  diflrid  ;  fur  les  motifs  qui  ont  déterminé  à 
adopter  ce  genre  de  nourriture  ;  fur  la  manière 
dont  on  nourrit  ces  enfans;  furies  maladies  aux¬ 
quelles  ils  font  iujets,&  fur  le  réfultat  de  la 
mortalité  des  enfans  qui  font  fournis  à  ce  genre 
de  nourriture. 

i  y. 

U  n’y  a  pas  de  province  &  même  de  canton 
où  l’on  ne  cite  plufieurs  exemples  d’enfans  ifolés 
qui  ont  été  élevés  fans  nourrice.  On  demande 
des  renfeignemens  iur  ces  faits;  on  ignore  le 
nombre  d’enfans  qui  ont  fuccombé  dans  ces  ten¬ 
tatives  ,  &  l’on  ne  peut  favoir  avec  précilion  ce 
qui  s’eft  fait  dans  ces  elTais  particuliers ,  qui ,  pour 
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!a  plupart,  ont  été  plutôt  entrepris  par  nécefîité 
que  par  choix;  cependant  comme  ces  expérien¬ 
ces  ifolées  paroiflent  en  général  avoir  été  beau¬ 
coup  plus  heureufes  que  les  effais  en  grand  ,  il 
efl  fort  important  de  rechercher  tout  ce  qui  peut 
multiplier  les  connoiffances  que  l’on  a  déjà  fur 
cet  article.  Ainfi  la  Société  prie  les  médecins ,  les 
phyficiens  &  toutes  les  perfonnes  en  état  de  l’in¬ 
struire  fur  cet  objet ,  de  recueillir  &  de  rédiger 
ce  qu’ils  pourront  avoir  appris  ou  obfervé  far  les 
cir confiances  particulières  qui  conflatent  le  fuc- 
cès  ou  le  non-fuccès  de  l’allaitement  artificiel. 
C’efl  fur-tout  dans  la  recherche  &  dans  la  réda¬ 
ction  de  ces  faits  ,  qui  n’ont  pour  garants  ni  des 
procès-verbaux  ,  ni  la  notoriété  publique ,  qu’il 
faut  mettre  autant  de  fcrupule  que  d’exa&itude 

6  de  précifion, 

y. 

MM.  les  médecins ,  &  autres  perfonnes  qui 
écriront  fur  cet  objet,  font  très-inflamment  priés, 
foiten  communiquant  des  détails  plus  ou  moins 
étendus  fur  les  effais  en  grand ,  foit  en  préfentant 
le  tableau  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  provinces  ou 
l’allaitement  artificiel  efl  d’ufage  ,  foit  en  faifant 
connoître  les  faits  ifolés  ou  les  obfervations  parti¬ 
culières  ,  de  ne  pas  s’écarter  des  queltions  qui 
leur  font  faites  ;  &  afin  qu’ils  puiffent  rédiger  leurs 
réponfes  avec  plus  de  précifion  ,  la  Société  leur 
propofe  de  le  faire  dans  l’ordre  fuivant  : 

VT. 

s°.  Les  enfans  étoient-iîs  à  terme  ?  étoient- 
ils  bien  conflitués  &  nés  de  parens  fains  ? 

a°.  A  quel  jour  ont -ils  commencé  à  être 
fournis  à  la  nourriture  artificielle? 
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3°.  Que  leur  a-t-on  donné  auparavant  qu’ils 
îa  commençafTent  ? 

4°.  N’auroient-ils  pas,,  pendant  quelques  jours* 
fucé  le  lait  d’une  nourrice  ?  auroient-ils  été  au 
teton  pendant  le  premier  mois  ? 

50.  Comment  ont-ils  pris  le  lait  ?  eft-ce  au 
pis  de  l’animal  ?  eft-ce  au  biberon ,  à  la  cuillère 
ou  à  l’éponge  ? 

6°.  Quelle  efpèce  de  lait  leur  a-t-on  donné  } 
eff-ce  du  lait  de  vache  ou  du  lait  de  chèvre  ? 

7°.  A-t-on  pris  ces  animaux  fans  choix  ?  les 
a-t-on  fournis  à  une  nourriture  particulière  ? 

8°.  A-t-on  donné  le  lait  pur  ou  coupé?  ÔC 
en  ce  cas  ,  dans  quelle  proportion  l’a- t- on 
coupé  ? 

9°.  Quelle  quantité  de  lait  confomment  les 
enfans  dans  les  premiers  huit  jours  ,  ôc  ainfi 
progre Hivernent  ? 

10e.  Joignoit-on  au  lait  quelqu’autre  boiflhn 
alimentaire  ou  fortifiante ,  donné  féparément  y 
telle  que  l’eau  de  riz ,  l’eau  d’orge  ,  l’hydro¬ 
mel  ,  le  bouillon  3  le  vin ,  la  bière ,  le  cidre 
plus  ou  moins  étendus  d’eau  ? 

ii°.  Quel  a  été  l’effet  de  la  nourriture  arti¬ 
ficielle  pendant  les  huit  premiers  jours  ,  jufqu’à 
l’époque  d’un  mois? 

12°.  Quels  ont  été  les  progrès  du  dévelop¬ 
pement  de  mois  en  mois  à  compter  du  fécond  ? 

130.  A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à 
faire  manger  les  enfans  ,  foit  en  leur  donnant 
des  crèmes  de  riz  ou  de  pain,  de  la  foupe  ,  de 
la  bouillie  ou  toute  autre  efpèce  d’aliment  folide? 

140.  Les  enfans  ont-ils  été  malades  par  le 
fait  de  la  nourriture ,  &.  dans  ce  cas  ,  quels 
ont  été  les  fymptômes  &.  la  marche  de  leur 
maladie  ? 
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150.  Leur  a-t  on  donné  des  nourrices  pen* 

dant  le  temps  de  leur  maladie  ?  &  combien 
tes  enfans  ont-ils  gardé  ces  nourrices } 

1 6°.  Quels  moyens  ont  paru  les  plus  propres 
à  guérir  &  à  prévenir  ces  maladies  ?  a-t-on  ob- 
fervé  qu’il  y  eût  quelque  crife  familière  à  ces 
enfans  ? 

170.  A  quelle  caufe  a-t-on  attribué  la  mort 
de  ceux  qui  n’ont  pas  été  élevés  ?  a-t-on  fait 
ouvrir  leurs  cadavres? 

i8°"  A-t-on  fait  un  parallèle  de  la  mortalité 
des  enfans  fournis  à  la  nourriture  artificielle , 
avec  la  mortalité  des  enfans  élevés  par  les  nour¬ 
rices  ? 

190.  Les  enfans  ont-ils  efifuyé  des  maladies 
étrangères,  telles  que  la  maladie  vénérienne, 
le  millet ,  la  jaunifie  ,  l’inflammation  d’eftomac, 
ou  cette  maladie  nouvellement  obfervce  aux 
Enfans- trouvés  ,  qu’on  appelle  Endumjfement 
du  tijju  cellulaire  ? 

20°,  La  dentition  fe  fait-elle  aufîi  facilement 
dans  les  enfans  qui  ont  été  nourris  artificielle¬ 
ment  que  dans  ceux  qui  ont  eu  des  nourrices  ? 

MM.  les  médecins  &  chirurgiens  des  hôpi¬ 
taux  d’Enfans-trouvés  ,  étant  plus  à  portée  que 
beaucoup  d’autres  de  donner  des  renfeignemens 
fur  ces  différentes  quefiions ,  la  Société  prie  ceux 
d’entre  eux  qui  voudront  bien  lui  répondre  ,  de 
détailler  comment  font  nourris  les  enfans  de 
leurs  hôpitaux ,  jufqu’au  moment  ou  on  les  en¬ 
voie  à  la  campagne;  de  faire  favoir  s’ils  ont 
alors  des  nourrices ,  &  dans  quelle  proportion 
font  ordinairement  ces  nourrices  avec  le  nom¬ 
bre  des  enfans  ;  de  rechercher  combien  dans  le 
nombre  des  enfans  envoyés  à  la  campagne,  il 
y  en  a  qui  n’ont  jamais  teté,  combien  il  en  êft 
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qui  font  fevrés  prématurément,  &  de  comparer 
la  mortalité  des  enfans  de  ces  différentes  claffes 
avec  celle  de  ceux  qui  ont  eu  des  nourrices  fui- 
vant  l’ordre  de  la  nature. 


PRIX  dijîrlbuês  &  propofés  dans  la  S  lance, 
publique,  de  la  Société  royale  de  méde~* 
cine  ,  du  12  février 

.PRIX  DISTRIBUÉ. 

La  Société  royale  de  médecine  avoit  propofé 
dans  fa  Séance  du  7  mars  1786,  pour  fujeï 
d’un  prix  de  la  valeur  de  600  livres,  fondé  par 
le  Roi ,  la  queftion  fuivante  ; 

Déterminer  quelles  font  les  circonfiances  les  plus 
favorables  au  développement  du  vice  fcrophuleux  9 
&  rechercher  quels  font  les  moyens ,  ( oit  diététï - 
ques  ,  foit  médicinaux ,  d’en  retarder  les  progrès  9 
d’en  diminuer  l’intenfité ,  &  de  prévenir  les  maladies 
fecondaires  dont  ce  vice  peut  être  la  caufe. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Baumes ,  do&eur 
en  médecine  ,  &  affocié  regnicole  de  la  Société 
à  Nifmes,  de  la  Faculté  de  Montpellier,  agré¬ 
gé  au  coliége  des  médecins  de  Nifmes  ,  mé- 
decin  de  fhofpicede  Charité  de  la  même  ville., 
affocié  national  du  cercle  des  Philadelphes  ,  cor* 
tefpondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
Arts  &  Belles— lettres  de  Dijon  ,  &  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier,  auteur  d'un 
Mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe: 

Non  adso  forfan  iahor  ejl  conjîans  ob fer  ratio,  iftius 
adœquata  exprejfio  ,  coordinatïo  &  ad  ftros 
u jus  adaptio .  Storck  &  Collin  ,  Ami  me- 
dici?  Edit,  de  M.  Aubert,  turo.  j ,  in  piaeiat. 
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L’Âccefïït  a  été  adjugé  à  M.  Pujol 9  méde¬ 
cin  des  hôpitaux,  &  affocié  regnicole  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  à  Cadres,  auteur  du 
Mémoire  envoyé  avec  cette  épigraphe  : 

Strumœfatigare  medicos  folent,  quoniam  &  febres 
movent ,  nec  unquam  facile  maturefcunt .  Ce  LT. 
lib.  5  ?  de  Med.  cap.  de  Strumis . 

La  Société  a  arrêté  qu’il  fera  fait  une  men¬ 
tion  honorable  d’un  Mémoire  envoyé  par 
M.  Charles- Georges-Théodore  Kortum ,  doéieur 
en  médecine  Sc  en  chirurgie  ,  demeurant  a 
Dortmund  en  Weftphalie,  Bt  dans  lequel  elle- 
a  remarqué  des  expériences  curieufes  fur  Tino- 
culation  du  virus  ferophuleux ,  tentée  infru- 
élueufement  par  ce  médecin. 

PRIX  REMIS. 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance  publi¬ 
que  du.  15  février  1785,00  Prix  fondé  parle  Roi, 
Sc  dont  la  didribution  a  été  différée  dans  celle 
du  29  août  1786.  Le  fujet  de  ce  prix,  de  la  valeur 
de  1 200  livres ,  étoit  la  quedion  fuivante  : 

D  éîerminer  par  V examen  comparé  des  proprié¬ 
tés  phyfiques  &  chimiques ,  la  nature  des  laits  de 
femme  r  de  vache ,  de  chèvre ,  d*  âne Jfe  ,  de  brebis 
&  de  jument. 

La  Société  n  a  point  encore  été  fatisfaite  des 
Mémoires  envoyés  pour  concourir  à  ce  prix. 
Les  Commiffaîres  chargés  d’en  faire  l'examen. 
n’y  ont  point  trouvé  les  connoiiTances  exaétes 
de  la  chimie  moderne.  Les  concurrens  ont  né¬ 
gligé  de  confuker  les  Mémoires  de  Schecle  fur 
ranafyfe  du  lait.  On  fait  que  ce  çhimifb  habile 
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y  a  découvert  deux  efpèces  d’acides  que  Ton 
connoît  fous  les  noms  cT acids  lattique  &  d'acide 
fach-laftique .  La  Société  propofe  de  nouveau  la 
même  queftion  pour  fujet  d’un  prix  de  la  va¬ 
leur  de  1 200  livres ,  qui  fera  diffribué  dans  la 
féance  publique  du  Carême  ,  en  1790  elle  in¬ 
vite  les  auteurs  à  lire  ,  avant  de  fe  mettre  au  tra¬ 
vail  ,  ce  qui  a  été  écrit  depuis  quelques  années 
fur  cette  matière. 

La  Compagnie  déclare  qu’elle  n’exige  point 
que  la  même  perfonne  lui  envoie  l’examen  de 
tousHes  laits  ci- delfii s  énoncés  ;  il  fuffiraqueplu-* 
fieurs  de  ces  fluides  aient  été  analyfés  pour  que 
le  Mémoire  où  ces  réfultats  feront  contenus 
foit  admis  au  concours.  La  Société  a  cru  devoir 
faire  cette  reftriéfion  à  fon  programme,,  pour 
rendre  le  travail  qu’elle  propofe  plus  facile  à 
exécuter. 

Les  Mémoires  feront  remis  avant  le  premier 
décembre  1789:  ce  terme  eft  de  rigueur. 

PRIX  PROPOSÉ. 

La  Société  propofe ,  pour  fujet  d’un  Prix  de 
la  valeur  de  600  livres  fondé  par  le  Roi  ?  la 
queftion  fuivante  : 

Déterminer  dans  le  traitement  des  maladies  pour 
lefquelles  les  dijférens  exutoires  font  indiqués  , 
1°.  quels  font  les  cas  ou  Von  doit  donner  la  préfé -■ 
rence  à  l'un  deux  fur  les  autres  ;  2  .  dans  quels 
cas  on  doit  les  appliquer ,  Joit  à  la  plus  grande- 
défiance  du  fiège  de  la  maladie  ,  foit  furies  partie  s 
ks  plus  voi fines ,  foit  fur  le  lieu  meme  de  la  douleur* 

Les  exutoires  fe  divifent  en  deux  grandes- 
clafles,  qui  comprennent  les  véfitatcires  &.  les» 
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cautères.  On  fait  que  ces  remèdes  agifient  de 
deux  manières ,  &  comme  ftimulans ,  &  comme 
évacuans.  On  les  confidérera  fous  ces  diftérens 
rapports.  Ce  que  Ion  dit  communément  de  la 
révulfion  &  de  la  dérivation  produites  par  les 
exutoires  eft  vague ,  &  Ion  a  befoin  de  fixer  fes 
idées  fur  cet  objet  important.  La  forme ,  l’éten¬ 
due  &  les  connexions  des  grands  organes  avec 
les  différens  points  de  h  furface  cutanée,  doivent 
beaucoup  lervir  à  décider  cette  quefticn ,  dont 
la  folution  doit  aufli  être  fondée  fur  les  faits 
que  la  pratique  journalière  offre  à  Pobferyateur. 

Ce  prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique 
du  Carême  de  1790,  &  les  Mémoires  feront 
remis  avant  le  premier  décembre  1789.  Ce  terme 
«ft  de  rigueur. 

Les  Mémoires  qui  concourront  à  ces  prix ,  fe¬ 
ront  adrejfés ,  francs  de  port  ,  à  M.  Vicq-cFA- 
qyr,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  médecine  ,  rue  des  Petits-Auguftins  ,  n°  2  , 
■Avec  des  billets  cachetés ,  contenant  le  nom  de  V au¬ 
teur  s  &  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire » 

CORRESPONDANCE. 

Le  traitement  &  la  defcription  des  maladies 
épidémiques,  &  Phiftoire  de  la  conftitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année  ,  étant  le  but  principal 
de  notre  inftitution ,  &  l’objet  dont  nous  nous 
fcmm  s  le  plus  conftamment  occupés ,  nous  in¬ 
vitons  le  gens  de  Part  à  nous  informer  des  diffé¬ 
rentes  épidémies  ou  épizooties  régnantes,  &  à 
nous  envoyer  des  obfervat  ons  fur  la  conftitution 
medica:e  des  laiions.  La  Société  diftribuera  des 
Pnx  d  encouragement  aux  auteurs  des  meilleurs 
Mémoires  ou  obfervaîions  qui  lui  auront  été 
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adreilés  fur  ces  différens  fujets ,  dont  la  connoif* 
fance  lui  ell:  fpécîalernent  attribuée  par  l’arrêt 
du  confeil  de  1776,  par  les  lettres-patentes  de 
iy 78 ,  &  par  un  nouvel  arrêt  du  confeil  de  1786c 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  des  perfonnes  qui  ont 
éprouvé  des  maladies  épidémiques  ,  à  les  fuivre 
au-delà  de  la  ceffation  apparente  de  ces  maladies, 
afin  de  donner  à  leurs  obfervations  un  complé¬ 
ment  nécefîaire ,  qui  eft  négligé  par  le  plus 
grand  nombre. 

La  compagnie  croit  devoir  rappeler  ici  la  fuite 
des  recherches  qu’elle  a  commencées ,  1®.  fur  la 
météorologie;  20.  fur  les  eaux  minérales  &  mé¬ 
dicinales;  30.  fur  les  maladies  des  artifans.  Elle 
efpère  que  les  médecins  &  phyflciens  regnicoles 
&  étrangers  ,  voudront  bien  concourir  à  ces  tra¬ 
vaux  utiles, qui  feront  continués  pendant  un  nom¬ 
bre  d’années  fuffifant  pour  leur  exécution.  La 
compagnie  fera  dans  fes  féances  publiques  prochai¬ 
nes  une  mention  honorable  des  obfervations  qui 
lui  auront  été  envoyées  ,  &  elle  diflribuera  des 
médailles  de  différentes  valeurs  aux  auteurs  des 
meilleurs  Mémoires  quelle  aura  reçus  fur  ces 
matières. 


Ta  b  l  EAU  contenant  la  fuite  de  tous 
les  Programmes  ou  fujets  des  Prix 
propofés  par  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  ,  avec  les  époques  auxquelles  les 
Mémoires  doivent  être  remis . 

Premier  Programme. 

Prix  de  800  livres  dû  à  la  bienfailànce  dç 


^66  Prix  proposés 

M.  Lenoir,  confeiller  d’Etat,  bibliothécaire  du  roi, 
affocié  libre  de  la  Société  royale  de  médecine , 
propofé  dans  la  Séance  du  n  mars  1783,  & 
dont  la  diftribution  a  été  différée  dans  celie  du 
15  février  1785  ,  &  du  28  août  1 
quelles  font  les  maladies  que  Von 
comme  vraiment  contagieufes  ;  que 
font  le  fiege  ou  le  foyer }  &  par  quels  moyens  elles  fe 
communiquent  d’un  individu  à  un  autre  ?  Les  Mé¬ 
moires  feront  envoyés  avant  le  premier  mai 
1789. 

Deuxieme  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi  T  &  propofé 
dans  la  Séance  du  7  mars  1786.  Déterminer  quelles 
font  les  maladies  dont  le  fyflime  des  vaijfeaux 
lymphatiques  e(l  le  fiége  ,  c’ejl-à-dire  3  dans  lefl 
quelles  les  glandes ,  les  v ai (Te aux  lymphatiques  6* 
le  fluide  qu’ils  contiennent ,  font  efjéntiellement  a  fl 
feéîés  ;  quels  font  les  fymptômes  qui  les  caraflé - 
rifent ,  &  les  indications  qu’elles  offrent  a  remplir* 
Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
janvier  1789*. 

Troisième  Programme. 

Prix  de  400  liv.  propofé  dans  la  Séance  du  7 
mars  1786,  &  dont  la  diftribution  a  été  différée 
dans  celle  du  28  août  1787 .  Déterminer  quelles 
font ,  relativement  à  la  température  de  la  faifon  & 
à  la  nature  du  climat ,  les  précautions  à  prendre 
pour  conferver  la  fauté  d’une  armée  vers  la  fin  de 
V hiver  &  dans  les  premiers  mois  de  la  campagne  ; 
à  quelles  maladies  les  troupes  font  le  plus  expofées 
à  cette  époque  5  &  quels  font  Us  meilleurs  moyens 
de  traiter  ou  de  prévenir  ces  maladies.  Les  Mémoi¬ 
res  feront  envoyés  avant  le  premier  janvier  ij8^. 


787.  Expofer 
peut  regarder 
Is  orzanes  en 
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Quatrième  Programme. 

Prix  de  600  livres  fondé  par  le  Roi ,  &  pro» 
pofé  dans  la  Séance  du  27  février  1787.  Dé¬ 
terminer  r  i°.  s’ilexifle  des  maladies  vraiment  hé- 
rédit  air  es  5  &  quelles  elles  font ;  2°.  s’il  e fl  an 
pouvoir  de  la  médecine  d’en  empêcher  le  développe » 
ment,  ou  de  les  guérir  après  qu’elles  fe  font  décla¬ 
rées.  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le 
premier  mai  1788. 

Cinquième  Programme. 

Prix  de  600  livres  propofé  dans  la  Séance  dii 
27  février  1787  ,  &  du  à  la  bienfaifance  d’une 
perfonne  qui  n’a  pas  voulu  fe  faire  connoître. 
1 Déterminer  par  V ob  servation  quelles  font  les  ma¬ 
ladies  qui  réfiltent  des  émanations  des  eaux  fia- 
gnantes  ,  &  des  pays  marécageux ,  foit  pour  ceux 
qui  habitent  dans  les  environs  ,  foit  pour  ceux 
qui  travaillent  à  leur  dejféchement ,  &  quels,  font 
les  moyens  de  les  prévenir  &  d’y  remédier .  Les, 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  jan¬ 
vier  1789. 

Sixième  Programme. 

Prix  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi ,  &  propofé 
dans  la  Séance  publique  du  28  août  1787.  Déter¬ 
miner  la  nature  du  pus ,  &  indiquer  par  quels  figne-s 
en  peut  le  reconnaître  dans  les  differentes  maladies -, 
fur-tout  dans  celles  de  la  poitrine .  Les  Mémoires 
feront  envoyés  avant  le  premier  mai  178p. 

Septième  Programme. 

Prix  de  6 00  livres  propofé  dans  la  Séance  pu¬ 
blique  du  28  août  1787,  &  fondé  par  un  citoyen 
ne  s’eft  pas  fait  connoître,  Rechercher  quelles: 
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font  les  caufes  de  V endurcijfement  du  tiffu  cellu¬ 
laire  auquel  plufieurs  enfans  nouveau-nés  font 
fujets  ;  &  quel  doit  en  être  le  traitement  3  foit  pré - 
fervatif,  ou  curatif.  Les  Mémoires  doivent  être 
envoyés  avant  le  premier  janvier  1789. 

Huitième  Programme. 

Prix  propofé  dans  la  Séance  publique  du  28 
août  1787,  &  dont  la  fomme  efî  indéterminée. 
La  Société  demande  des  renfeignemens  exaêls  fur 
la  manière  de  faire  rouir  le  chanvre  &  le  lin  ;  elle 
demande  s’il  en  réfulte  des  inconvéniens  pour  la 
fanté  des  hommes  ou  des  animaux ,  &  quels  font 
ces  inconvéniens.  Veau  dans  laquelle  on  a  fait 
rouir  du  lin  ou  du  chanvre 3  contrafle-t-elle  des  qua¬ 
lités  plus  mal-faifmtes  par  leur  macération ,  que  par 
celle  des  autres  fubjlances  végétales  ?  &c.  t  e.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  juin 
3788. 

Neuvième  Programme. 

Prix  double  de  1 200  livres  fondé  par  le  Roi  7 
propofé  dans  la  Séance  du  15  février  1785  ,  & 
dont  la  diftribution  a  été  différée  dans,  'celles  des 
29  aour  1786  j  &  12  février  1787 .  Déterminer , 
par  l'examen  comparé  des  propriétés  phyfiques  & 
chimiques  5  la  nature  des  laits  de  femme  3  de  vache  s 
de  chèvre  3  d’ ânejfe ,  de  brebis  &  de  jument.  Les 
Mémoires  feront  envoyés  ayant  le^premier  dé¬ 
cembre  1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Dixième  Programme. 

Prix  de  600  livres  fondé  par  le  Roi ,  &  pro¬ 
pofé  dans  laféance  publique  du  12  février  1788. 

, Déterminer  dans  le  traitement  des  maladies  pour 
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lesquelles  les  dijférens  exutoires  font  indiqués  î 
1  quels  font  les  cas  oh  Von  doit  donner  la  préférence 
à  l’un  d'eux  fur  les  autres.  2°.  Dans  quels  cas  on 
doit  les  appliquer ,  fait  à  la  plus  grande  di fiance  du 
fige  de  la  maladie ,  Joit  fur  les  parties  les  plus  voi- 
fines  ,  foit  furie  lieu  même  de  la  douleur.  Les  Mé¬ 
moires  feront  remis  avant  le  premier  décembre 
1789.  Ce  terme  eft  de  rigueur. 

Onzième  Programme» 

Prix  de  2000  liv.  dû  à  la  bienfailance  de  M.  de 
Crofne ,  lieutenant-général  de  police  ,  &  propofé 
dans  la  féance  publique  du  12  février  1788.  La 
Société  defire  de  réunir  toutes  les  obfervations 
qui  ont  été  faites  fur  l'allaitement  artificiel  des 
enfans  nouveau-nés,  6c  les  réfukats  de  tous  'les 
efïais  qui  ont  été  tentés  dans  ce  genre  ;  en  confé- 
queues  elle  invite  les  médecins,  les  chirurgiens , 
foit  régnicoles ,  foit  étrangers  ,  6c  tous  ceux  qui 
ont  quelques  connoiflances  à  ce  fujet,  à  lui  en 
faire  part.  Elle  leur  demande  quel  plan  on  a  fuivi 
dans  les  ejfais  dont  ils  ont  été  témoins;  quelle  méthode 
on  a  employée  pour  nourrir  les  enfans  , Joit  pendant 
qu  ils  fe  portoient  bien  ,  foit  pendant  qu’ils  étaient 
malades  ;  quelles  ont  été  leurs  maladies  ;  quel  a  été 
le  réfultat  de  la  mortalité ,  &  à  quelle  caufe  on  Va 
attribuée  ,  fi  défi  à  la  nourriture  artificielle  même  , 
ou  à  des  caufes  qui  lui  étoient  étrangères  ,  telles  que 
les  maladies  vénériennes ,  V entaffement  des  enfans 
ou  le  muguet.  Ce  Prix  fera  diftribué  fous  la  forme 
de  médailles  d’or  de  différentes  valeurs ,  aux  au¬ 
teurs  des  meilleurs  Mémoires  qui  feront  envoyés 
pour  ce  concours.  Les  Mémoires  feront  remis 
avant  le  premier  avril  1789. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer- 
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vationspour  concourir  aux  prix  d’émulation  ,  re¬ 
lativement  à  la  conflitution  médicale  des  fal- 
fons  ,  aux  épidémies  &  épizooties ,  à  la  topo¬ 
graphie  médicale  j  à  l’analyfe  &  aux  propriétés 
des  eaux  minérales,  &  autres  objets  dépendans 
de  la  correfpondance  de  la  Société ,  les  adrefTe- 
ront  à  1VL  Vicq-d’ A^yr ,  par  la  voie  ordinaire 
de  la  correfpondance ,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage 
depuis  l’établilfement  de  cette  Compagnie,  c’eft- 
à-dire ,  avec  une  double  enveloppe  ;  la  premier® 
à  l’adreffe  deM.  Vicq-d’A^yr  ;  la  fécondé  ,  ou 
celle  extérieure ,  à  l'adreffe  de  Monfeigneur  le 
Contrôleur- Général  des  Finances ,  à  Paris ,  dans 
le  département  &  fous  les  aufpices  duquel  fe 
fait  cette  correfpondance. 


Phytonomatotechnic  univerfdle  ;  par  M. 
BERGERET ychirurg.  de  MONSIEUR, 
Frère  du  Roi  ,  &  démonjirateur  de  bo~ 
tanique . 

vingt-quatrième  cahier, 


Cruciformes,  Tome  III. 

Le  vingt-quatrième  Cahier  de  cet  intéreffant 
ouvrage ,  contient  les  figures  des  plantes  Vivan¬ 
tes  :  Tabouret  bourfette ,  B.  Lunetlère  oreillée ,  L. 
Lunetier e  Ujfe  ,  L.  Lunetlere  jumellée  ,  B.  Cranfon 
corne-de-cerf ,  L.  Cranfon  ruflique ,  B.  Cranfon 
de  DanemarcK ,  L.  Cranfon  ojfchial ,  L.  Pajferage 
draviere  ,  B.  Pajferage  à  larges  feuilles ,  L.  P aj]e~ 
rage  ibérlde.  Pajferage  creffonnéè . 
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Cet  ouvrage ,  dont  il  paroit  deux  volumes  , 
fe  diftribue  par  cahier  de  douze  planches ,  & 
vingt-quatre  pages  de  defcription. 

La  Soulcription  pour  le  papier  d’Hollande  9 
par  année,  eü  de  .  .  . .  108  liv. 

Celle  du  papier  ordinaire ,  Fig.  coloriées  ,541. 

Papier  ordinaire,  Figur.  non-coloriées ,  27  1, 

f  l’Auteur  ,  rue  des  Orties  , 
i  Butte  Saint-Roch  ,  n°  14. 
iDidot  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  <!  Auguftins. 

iPoîsson,  graveur,  cloître 
t  Saint-Honoré ,  cour  des  En» 
V  fans  de  Chœur. 

Nota.  Le  vingtième  Cahier  ne  fera  difïribuê 
qu  après  le  trentième. 

Voye 1  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant  les 
premiers  cahiers  de  cet  intéredant  &  ingénieux 
Ouvrage,  dans  les  volumes  Iviij ,  pag,  5 «59.— 
Vol.  lix.  pag.  477.  —  Vol.  lx,  pag.  191  &  393. 
—Vol.  lxj ,  pag.  447. 


Avis  sur  l’elixir  anti-goutteux 

DU  SIEUR  GACHET. 

Proces-verbal  drejfé  au  college  royal  de 
médecine  de  Nancy ,  fur  P élixir  anti¬ 
goutteux  du Jieur  GâCHET . 

M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  ,  le  Préfi- 
dent,  l’un  des  Confeillers  du  collège  royal  de 
médecine,  ôcles  deux  Maîtres  Jurés  des  apothi- 
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caires  ,  procédant  aux  vifites  des  pharmacies, 
des  hôpitaux  &  boutiques  des  marchands  dro~ 
guifles  ,  conformément  à  leurs  flatuts ,  apprirent 
qu’il  y  avoit  lin  dépôt  d’un  élixir  anti-goutteux 
du  fieur  Gachct ,  chez  le  fieur  Tifferand,  mar¬ 
chand  épicier  au  faubourg  Saint-Pierre  :  iis  Ce 
tranfportèrent  chez  ce  particulier  pour  Ce  faire 
repréfenter  cet  élixir ,  &  examiner  s’il  étoit  auto- 
riféàle  vendre.  Ce  particulier  n’ayant  préfenté 
aucune  permiffion  ,  les  Préfident  &  Confeillers 
du  collège  ont  requis  à  ce  que  ledit  élixir  fût  faifi 
&  tranfporté  au  collège  ,  pour ,  pardevant  le 
confeil  dudit  collège ,  être  examiné  par  les  deux 
Maîtres- Jurés  de  la  pharmacie. 

La  demande  accueillie ,  lefdits  fieurs  Jurés  ont 
démontré  que  cet  élixir  anti-goutteux  n’étoît 
qu’une  huile  eflentieile  de  térébenthine  altérée. 
Le  Confeil  du  collège  a  jugé  que  ce  remède  étoit 
très-dangereux  ;  &  les  Jurés  de  la  pharmacie  ont 
dit  que  la  valeur  intrinsèque  de  cet  élixir  étoit  de 
fept  à  huit  fous  la  fiole  qui  Ce  vend  un  louis. 

^  D’après  ces  obfervations ,  M.  le  Lieutenant- 
Général  a  ordonné  que  ledit  élixir  feroit  faifi  & 
jeté  ;  il  a  été  fait  défenfes  au  fieur  Tijferand 
d’en  continuer  la  vente. 

La  tâche  du  Collège  fe  trouvoit  remplie  ;  mais 
apprenant  que  diftérens  Journaux  ,  notamment 
celui  de  Bouillon  3  page  93  ,  fécondé  quinzaine 
de  décembre  1787 ,  annonçoit  avec  les  plus 
grands  éloges  ce  prétendu  élixir  anti-goutteux  9 
il  a  penfé  qu’il  étoit  de  fon  devoir,  &  de  l’utilité 
publique  de  procéder  à  une  décompofition  exa¬ 
cte  de  cet  élixir ,  &  de  la  rendre ,  s’il  eft  poflible, 
aufli  généralement  connue,  que  le  font  les  faux 
éloges  qu’on  lui  attribue.  En  conféquence,  M.  le 
Préfident  du  collège  a  demandé  que  deux  bou«* 
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teilles  fufTent  remifes  aux  deux  Jurés  de  la  phar¬ 
macie,  à  l’effet  d’examiner  de  nouveau  ce  re¬ 
mède  ,  &  d’en  rendre  compte  au  college. 

Cej ou r d’hui  14  février  1788 ,  le  Collège  royal 
de  médecine  affemblé  extraordinairement  ,  à 
l’affiftance  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Po¬ 
lice,  affocié  d’honneur,  les  fufdits  Commiffaires 
ont  rendu  compte  de  l’examen  dudit  élixir  du 
iieur  Gacket ,  &  de  fuite  ont  procédé  à  fon  ana- 
lyfe  par  voie  de  fynthèfe ,  &  ont  prouvé  que 
ce  prétendu  élixir  anti-goutteux  n ’étoit  que  du 
foie  de  foufre  en  diffolution  dans  deux  parties 
d’huile  eflentielle  de  térébenthine,  fur  une  d’huile 
de  genièvre ,  à  laquelle  diffolution  on  ajoute  quel¬ 
ques  gouttes  d  huile  empyreumatique  animale. 

D’après  cette  dé monftratic-n ,  le  Collège  per¬ 
sifle  à  eflimer  qu’un  remède  de  ce  genre  ne  peut 
être  que  du  plus  grand  danger,  donné  contre  la 
goutte  ;  qu'il  doit  être  profcrit  :  &  lefdits  fieurs 
Jurés  perfiftent  pareillement  à  dire  que  la  valeur 
intrinsèque  dudit  élixir  efl  de  fept  à  huit  fous 
la  fiole  qui  fe  vend  un  louis.  Sur  quoi ,  nous 
Lieutenant-Général  de  Police,  affocié  d’honneur 
du  Collège  royal  de  médecine ,  ordonnons  que 
le  préfent  procès-verbal  fera  envoyé  à  tous  les 
Journaux ,  à  l’effet  d’y  être  annoncé  ,  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raifon ,  que  plufieurs  ont  dit  que 
cet  élixir  avoit  la  fanélion  de  la  Société  royale 
de  médecine  :  ce  qui  eft  démontré  faux  par  l’ex¬ 
trait  fuivant  : 

Extrait  du  Journal  de  Paris ,  du  famedi 

14  avril  iy8y ,  N°.  104. 

* 

Le  Journal,  encyclopédique,  année  1786; 
tome  huitième,  partie  première ,  pages  1 4  6c  1  j  j 


574  Avis  sur  l’el.  dü  sr  Gachet. 

FEfprit  des  Journaux  *  &  plufîeurs  autres  feuilles 
périodiques  ont  annoncé  avec  de  grands  éloges 
un  élixir  prétendu  anti-goutteux  du  fieur  Gachet , 
comme  ayant  été  approuvé  par  la  Société  royale 
de  médecine.  Cette  Compagnie  nous  a  autorifés 
à  défabufer  le  public  à  ce  fujet.  Le  remède  du 
fieur  Gachet ,  loin  d’avoir  reçu  la  fanéfion  de  la 
Société  royale  de  médecine ,  a  été  rejeté  dans  la 
féance  tenue  au  Louvre ,  le  vingt-fixième  avril 

1785- 

D’après  le  rapport  desCommiiïaires,  auxquels 
la  recette  du  fieur  Gachet  avoit  été  communi¬ 
quée  ,  la  Société  royale  déclare  que  l’on  ne  doit 
regarder  comme  approuvés  par  elle  ,  que  les  re¬ 
mèdes  dont  les  auteurs  &  pofleffeurs  peuvent 
préfenter  une  délibération  de  cette  Compagnie 
lignée  de  fon  feerétaire.  Ces  remèdes  font  en 
très-petit  nombre  :  en  pareil  cas,  la  Société  rend 
toujours  fon  rapport  &  fon  jugement  publics  ; 
&.  il  ne  peut  y  avoir  aucune  incertitude  à  cet 
égard. 


Ncs  1,4,5,  14,20,  M.  Grunwald. 

2,  3,  16,  18,  M.  Roussel. 

6.8,  xi,  12,  13,  15,  19,  M.  Wil- 

LEMET. 

7.9,  10,  M.  Huzard. 

17 ,  M.  J.  G.  E. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  décembre  1787* 

Page  420,  ligne  13,  donnoit  ,  lifex  donner. 

Page  423,  ligne  16,  pafla,  lifii  pâlie. 

Page  426 ,  ligne  17,  anaftomofoit,  life\  anaflomosât. 
Page  428 ,  M.  F oreftier,  maître  en  chirurgie  à  Semur, 
Iifei  à  EpoilTes,  près  Se  mur  en  Auxois. 


“ERRATA. 

Cahier  du  mois  de  janvier  ijSS. 

Page  144,  ligne  14,  le  finus ,  life\  les  finus. 

Page  150,  ligne  21,  zar,  /i/q  zur. 

Pa8e  i55î  lignes  24,  25,  M.  Lemonnier,  life\  M, 
Lamorier. 

Cahier  du  mois  de  février. 

Page  309.  Il  eft  arrivé  un  renverfement  au  com¬ 
mencement  des  lignes  de  la  citation  latine  ;  mais 
comme  l’ouvrage  d’Aftruc  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  on  peut  aifément  y  avoir 
recours. 

Page  332.  Pour  que  la  note  foit  complète ,  il  faut 
ajouter  à  la  fin  le  mot  France. 
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APPROBATION . 

J  ’Ai  lu»  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  ie  Journal  de  médecine  du  mois  de  mars 
1788.  A  Paris,  ce  24  février  1788. 

Signé  POISSONNIER  DES  PERRIERE^ Cv 


De  Pimprimerie  de  P,  Fr.  Didot  jeune,  1788? 
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